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DÉPÊCHES 


DÉ 

LA  MOTHE  FÉNÉLON. 

GGLIV  DÉPESGHË 

—  dn  iii«  jour  de  jning  1572.— 

(Envoyée  exprès  jusqUes  à  Calais  par  Jehan  Volet,) 

Négociation  de  M' Du  Croc  en  Ecosse.  —  Demandes  adressées  secrètemem  par 
les  partisans  de  iSlarie  Stuart.  —  Propositions  faites  dans  le  parlement  de 
mettre  la  reiné  d'Ecosse  à  mo^t ,  de  déclarer  traître  quiconque  reconnaîtra 
son  droit  à  la  succession  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  d'exiger  Texécu- 
tion  du  duc  de  Norfolk. — Succès  des  Giïeux  dans  les  Pays-Ras;  prise  de 
Yalenciennes  par  les  révoltés. 

Au  Roy 

Sire,  je  vous  ay  escript,  du  xx^nj*"  du  passé,  tout  ce 
que,  sur  le  partement  du  comte  de  Lincoln,  j'ay  peu  apran- 
dre  des  particullarités  de  sa  légation,  dont  ne  vous  en  tou- 
cheray,  icy,  davantage  ;  et  sera  la  présente  pour  accom- 
paignep  ung  pacquet  ^  que  M"  Du  Croc  faict  à  Yostre  Ma- 
jesté, des  choses  qui  luy  ont  succédé  à  son  arrivée  en  Es- 
coce,  et  de  la  bonne  réception  que  ceulx  des  deux  partys 
luy  ont  faicte ,  qui  monstrent  que,  nonobstant  les  extrêmes 
difficultés  de  ce  commaucement,  il  y  a  aparanceque  la  paix 
sera  enGn  embrassée  des  ungs  et  des  aultres;  et  je  juge , 
par  une  lettre,  que  j'ay  receue  en  chiffires  de  ceulx  de  Lille- 
bourg  ,^  cpe  le  dict  S'  Du  Croc  s'est  comporté  si  sagement 
en  ses  premières  propositions  qu'on  n'a  descouvert  plus 


—  A  — 
comtes ,  troys  barons  et  troys  chevalliers ,  pour  aller  ouyr 
et  examiner  sur  quelques  poinctz  la  dicte  Roy  ne  d'Escoce. 
Le  bruict  de  la  prinse  de  Valenciennes  %  par  les  Gueux , 
et  ce ,  qu'on  présume  que  les  Huguenotz  veulent  ayder  de 
tout  leur  pouvoir  et  moyen  leur  entreprinse ,  et  qu'on  dict 
que  le  prince  d'Qrenge  marche  avec  trente  enseignes  d'al- 
lemans  et  six  mille  chevaulx ,  et  le  jeune  comte  d' Aygue- 
mont  avec  aultres  deux  mille  chevaulx,  pour  les  venir  se- 
courir ,  eschauffe  ung  peu  ceulx  cy  de  s'en  vouloir  mesler. 
Vray  est  que  Ânthonio  de  Guaras ,  lequel  a  receu  pouvoir 
expécial ,  par  lettres  du  duc  d' Alve ,  d'assister ,  icy,  ez 
choses  qu'il  verra  appartenir  au  servira  du  Roy  d'Espagne, 
a  faict  mettre  en  prison  deux  capitaines  qui  levoient  des 
gens  de  guerre  pour  aller  à  Fleximgues.  Je  croy  bien  qu'ilz 
ont  esté  depuis  relaschés,  et  qu'ilz  sont  desjà  embarqués 
pour  suyvre  leur  voyage  avecques  leurs  gens;  tant  y  a  que 
le  dict  de  Guaras  a  grand  accès  en  ceste  court,  et  est  fa- 
vorablement ouy  ;  et  j'entendz  qu'il  faict  de  fort  grandes 
offres ,  de  la  part  du  dict  duc  d' Alve  ;  lesquelles  ceulx  cy 
trouvent  reeepvables  et  ne  les  rejettent  nullement.  Sur 
ce,  etc.  Ce  iij*  jour  de  juing  1572. 

*  Valenciennes  fut  pris,  le 2A  mai  1572 ,  par  La  Noue  et  le  S'  de  Famars ; 
mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  du  château ,  dans  lequel  don  Juan  de 
Mendosa  s'était  jeté.  Pen  de  jours  après ,  les  protestans  durent  abandonner 
laviUe. 


—    o    — 


CCLV  DÉPESGHE 

—  du  v«  jour  dejuing  1572. — 

(  Envoyée  exprès  jusqttes  à  la  court  par  M'  de  L*Espinasse.) 

Résolution  prise  par  Elisabeth  de  rejeter  les  propositions  faites  dans  le  parle- 
ment contre  Marie  Stuart.  — Exécution  du  duc  de  Norfolk.  — Arrivée  du 
comte  de  Lincoln  en  France.  —  Nouvelles  d'Ecosse  ;  nécessité  d'envoyer  des 
secours  à  Lislebourg.  —  Craintes  que  les  succès  des  Gueux  dans  les  Pays> 
Bas  donnent  aux  Anglais.  —  Détails  sur  l'exécution  du  duc  de  Norfolk. 

Au  Roy. 

Sire,  delà  commuDÎcquation  que  j'ay  faictede  voz  deux 
dernières  lettres ,  du  ij*^  et  x^  passé ,  à  la  Royne  d'An- 
gleterre ,  elle  a  comprins  qu'il  y  avoit  desjà  ung  très  bon 
acheminement,  de  vostre  costé ,  à  tous  les  debvoirs  de  la 
bonne  amytié  qu'avez  nouvellement  conclue  avec  elle;  de 
quoy  est  advenu  qu'elle  a  faict  à  ses  plus  expéciaulx  con- 
seillers, ainsy  qu'on  me  l'a  fort  assuré,  une  remonstrauce 
comme  s'ensuit  : 

«  Que ,  puysqu' entre  les  grandz  dangers  qui  s'estoient, 
depuis  quelque  temps ,  manifestés  au  monde  contre  elle. 
Dieu  avoit  voulu ,  du  milieu  de  ceulx ,  que  les  feus  Roys 
d'Angleterre,  ses  prédécesseurs,  avoient  tousjours  réputés 
leurs  plus  grandz  ennemys ,  luy  succiter  à  elle  ung  très 
grand  et  parfaict  amy ,  qui  ambrassoit  sa  protection  et  sa 
deffence,  seUon  le  traicté  de  ligue  qu'elle  avoit  faicte  avec 
Vostre  Majesté,  qu'elle  ne  vouloit,  en  façon  du  monde, 
qu'on  proposât  rien  en  son  parlement  qui  vous  peut  offan- 
cer;  et,  qu'ayant  considéré  les,  deux  billetz,  qui  avoient 
esté  mis  en  avant  contre  la  Royne  d'Escoce ,  desquelz  elle 
avoit  desjà  cassé  ceHuy  qui  touchôit  à  sa  vie ,  elle  vouloit 


—  6  — 

qu'on  se  désistât  encores  de  celluy  qui  concernoit  la 
succession  qu'elle  prétaudoit  en  ce  royaulme;  car  elle 
voyoit  bien  ne  se  pouvoir  faire  que  Vostre  Majesté ,  pour 
le  debvoir  de  parantage ,  et  pour  les  aultres  obligations 
que  vous  avez  avec  ceste  princesse ,  n'en  fussiez  offancé , 
sellon  qu'elle  le  comprenoit  bien  par  les  lettres  que  je  hiy 
en  avois  communicquées ;  (car,  à  la  vérité,  Sire,  je  les 
luy  ay  assés  faictes  sonner  en  ce  sens).  Et  a  adjouxté  qu'on 
trouveroît  aussy  bienestrange,  par  toute  la  Ghrestienté, 
qu'on  la  condampn&t  sans  l'ouyr  ;  mais  que,  pour  satisfaire  à 
ses  Eslatz,  elle  vouloit  bien  que,  dorsenavant,  l'on  soubs- 
mît  la  dicte  Royne  d'Escoce  à  l'obligation  des  plus  rigou- 
reuses loix  qu'on  pourroit  faire  contre  elle,  si  elle  atamp- 
toit  jamais  nen  plus  au  préjudice  de  ce  royaulme.  » 

De  quoy,  monstrantz  les  dicts  Estatz  n'estre  assez  con- 
tantz,  ont  incisté  qu'aubnoins  l'on  ne  leur  refuzftt  l'exé- 
cution du  duc  de  Norfolc,  qui  estoitdesjàcondampné;  ce 
qui  a  esté  si  cbauldement  mené ,  par  ceulx  qui  avoient  la 
niatière  à  cueur,  que  la  Royne  d'Angleterre  n'y  a  peu  ré- 
sister. Dont  estant  ce  poovre  seigneur  mené  sur  Tescha- 
faolt,  à  heure  non  accoostumée,  de  fort  grand  matin,  a 
confessé ,  en  présence  de  ceulx  qui  s'y  sont  trouvez ,  qu'il 
avoit  fort  ofibncé  Dieu  comme  pécheur,  et  avoit  offancé 
h  Royne,  sa  Mestresse,  en  ce  que,  contre  sa  promesse 
qu'il  luy  avoit  faicte  de  ne  traicter  avec  la  Royne  d'Es- 
coce ,  (ce  que  toutesfoys  il  ne  luy  avoit  confirmé  par  sère- 
ment),  il  avoit  escript  des  lettres  et  en  avoit  receu  de  la 
dicte  Dame,  et  avoit  pareillement  receu  une  lettre  du 
Pape,  non  qu'il  l'eût  pourchassée ,  mais  Ridolfy  la  luy 
avoit  adressée;  et  qu'au  reste  il  assuroit,  avec  toute  vé- 
rité, de  n'avoir  jamais  rien  atempté  de  faict,  de  parolle, 


ny  encores  de  pensée ,  contre  la  Royne ,  sa  Mestresse , 
ny  contre  ce  royaulme  ;  et  de  cella  il  en  bailioit  sa  mort 
à  tesmoing,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Et  ainsy, 
d'mi  visage  constant  et  magnanime,  s'est  exhibé  luy  mes- 
mes  au  sapplice ,  au  grand  regret  des  gens  de  bien.  Et^ 
son  corps  a  esté  raporté  dans  la  Tour  en  ung  cercueil 
couvert  de  velours  noir  ;  et  luy  a  esté  faîct  quelque  forme 
d'exèqoes. 

Hier  vint  nouvelles  comme  monsieur  Tadmiral  d'An- 
gleterre estoit  descendu  à  Boulogne ,  le  pénultiesme  jour 
du  passé ,  premier  que  M^  de  Piennes  ny  le  S^  de  Mau- 
vissière  y  arrivassent ,  et  que  la  présence  de  M^  de  Foix , 
avec  la  diligence  de  M"  de  Gailliac ,  avoient  grandement 
suply  à  sa  réception;  en  laquelle,  s'il  y  a  heu  quelque 
manquement,  il  a  esté  bien  honnorabiement  excusé  par 
une  honneste  lettre ,  que  M'  de  Foix  m'a  escripte  là  des- 
sus ,  laquelle  a  esté  bien  fort  agréable  en  ceste  court. 

Le  S^de  L'Espinasse  vous  comptera,  Sire,  les  diflBcul- 
tés  es  quelles  M' Du  Croc ,  son  beau  père ,  se  retrouve  en 
Escoce  ;  où  semble  qu'il  importe  grandement,  pour  vostre 
réputation,  qu'il  soit  pourveu  promptement  a  ceulx  de 
Lillebourg  qu'ilz  ne  soient  ruynés,  et  que  le  chasteau  ne 
viègne  ez  meins  de  ceulx  qui  sont  à  la  dévotion  de  la 
Royne  d'Angleterre  ;  car  de  ces  deux  poinctz  dépend  non 
seulement  la  conservation  de  «vostre  ancienne  allience , 
mais  que  Testât,  qui  souloit  estre  françoys,  ne  deviègne  du 
tout  angloys.  Dont  vous  plerra ,  Sire ,  pendant  que  M^  de 
Montmorency  et  M' de  Foix  seront  icy ,  nous  ordonner  de 
prendre  quelque  résolution  là  dessus  avec  ceste  princesse 
et  avec  ceulx  de  son  conseil ,  pour  réduyre  ce  pays  à  une 
bonne  paciflRcation  ;  et  cependant  mander  quelque  honno- 
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rable  promesse  à  CjeuU.deiUUebojurg,  accompagnée  d'aul* 
ouD  présent  effect  poiir  leS'  coiisoler:;  dont  seroit:.bien  à 
propos,  Sire,  qae  M""  de  Flemy  lels  allât . troiiver  avec  ce 
qu'il  lear  pourroit  apporter  de  refraichis^ement.  . 

Le  progrès  des  entreprinses,  qui  s'entend  des  Pays  Bas, 
conmience  d^  mettre  ceulx  cy  en  qaelque  souspeçon 
qu'elles  tendejQt  d'impatroniser  Vostre  Majesté  de  cest  es- 
tât, ce  qui  leur  seroit  formidable;  et  ne  vouldroient  qu'en 
façop  du  m9^d^  cella  $uccédàt,  s'ilz  n'y  participoieni.  Sur 
ce ,  etc.  Ce  v«  jour  de  juing  1572. 

A    LA    RO  Y  NE. 

Madame,  j'ay  esté  en  une  merveilleuse  peyne  pour  la 
partinacité  de  laquelle  ceulx  de  ce  parlement  ont  incisté 
que  la  Boyne  d'Escoce  fût  punie  de  mort,  et  que  le  tiltre, 
qu'eUe  prétend  à  la  succession  de  cette  couronne,  fût 
aboly  pour  elle  et  pour  les  siens  h  jamais ,  car  cella  toumoit 
merveilleusement  à  l'indignité  du  Roy;  et  non  seulement 
faisoit  mal  sonqer  le  traicté  de  la  ligue,  qu'ila  faicte  avec 
ceste  princesse ,  mais  diffamoit  beaucoup  tous  les  aultres 
bonnestes  pourchas  d'allience,  que  Voz  Majestez  Très 
Ghrestiennes  opt  mené ,  et  continuent  de  mener  encores 
avec  çUe.  Je  rends  gr&ces  à  Dieu  que  ce  danger  est,  pour 
ceste  fois,  évité;  de  quoyla  dicte  Royne  d'Escoce  en  doibt 
recognoistre  l'obligation,  après  Dieu,  au  seul  respect  que 
la  Royne  d'Angleterre  a  heu  de  ne  vouloir  ou  de  n'ozer, 
en  ce  temps,  offancer  le  Roy.  Il  est  vray  que  le  pouvre 
duc  de  Norfolc  a  passé;  lequel,  par  l'acte  dernier  de  sa  vye, 
a  confirmé  davantage  au  monde  une  très,  grande  justifica- 
tion de  luy,  et  a  layssé  ung  grand  regret  et  une  grande 
compunction  du  cueur  à  ung  chacun.  Il  a  parlé  fort  clère- 
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ment  de  tout  son  faict;  dont  la  Royne  d'Angleterre  peut, 
à  ceste  heure ,  demeurer  esclarcye  si  je  y  ay  esté  jamais 
en  rien  meslé,  ainsy  que  ses  ambassadeurs  vous  en  avoieut 
quelquefoys  touché  quelque  mot.  J'ay  requis  que  le  col- 
.lier  de  l'ordre  du  Roy,  qu'il  avoit,  fût  remis  entre  mes 
mains,  ce  qui  ne  m'a  esté  encores  accordé  ;  tant  y  a  que  je 
supplye  très  humblement  Voz  Majestez  trouver  bon  que  je 
m'en  charge ,  sellon  qu'il  me  faict  aussy  grand  besoing 
d'en  avoir  ung  pour  la  dignité  de  ceste  charge,  aux  jours  de 
solennité. 

L'apareil  de  la  réception  de  messieurs  voz  depputés  est 
si  hounorable  par  deçà ,  et  la  provision  si  grande  pour  les 
bnen  traicter,  avec  toute  leur  compagnie ,  dez  qu'ilz  des- 
cendront à  Douvres ,  que  je  ne  veulx  fallir  de  le  recorder 
à  y  oz  Majestez  affin  de  faire  uzer  de  quelque  correspon- 
dance vers  monsieur  l'admirai  d'Angleterre  ;  car  c'est  chose 
qu'on  regarde  bien  fort  en  ceste  court:  et  desjà  s'est  dict 
quelque  mot  qu'il  u' avoit  esté  assez  favorablement  receu  à 
Bouloigne,  mays  une  lettre  de  M' de  Foix;  qui  m'est  arri- 
vée fort  à  propos,  en  a  aporté  la  satisfaction:  Et  se  dict. 
Madame,  que  le  présent  de  M'^de  Montmorency  sera  d'en- 
vyron  vingt  mille  escus  ;  tant  y  a  que  je  mettiray  peyne  de 
le  sçavoir  plus  auvray.  Sur  ce,  etc. 

Ce  V*  jour  de  juing  1572. 
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CCLVr  DÉPESCHE 

—  du  ix«  jour  de  jaing  1572.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Ckamberland.  ) 

Préparatifs  faiU  à  Londres  ponr  recevoir  MM»  de  MAntmorend  et  de  Foix.— 

Résolution  secrète  arrêtée  dans  le  parlement  de  soumettre  la  reine  d'Ecosse 
aux  lois  d'Angleterre.  —  Nécessité  de  s'opposer  à  cette  résolution.  —  Dé- 
fense faite  en  France  de  porter  secours  aux  réyoltés  des  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire ,  à  ce  matin ,  bon  matin ,  j'ay  receu  des  lettre»  de 
M*^  de  Montmorency  et  de  M*^  de  Foix ,  de  devant  hier, 
vij^  de  ce  moys,  à  Boulogne,  qui  me  mandent  que  ce  sera 
à  la  première  marée  de  ce  jourdhuy,  ix*,  qu'avec  Tayde  de 
Dieu  9  ilz  passeront  la  mer;  de  quoy  toute  ceste  court  est 
grandement  ayse,  laquelle  adjouxte  toutjour  quelque  chose 
de  plus  à  l'ordre  de  leur  réception,  afiBn  de  la  faire  plus 
honnorable.  Eulx  deux ,  par  la  fréquence  des  lettres  qu'ilz 
m'ont  souvant  escriptes  sur  la  légitime  excuse  de  leur  re- 
tardement, m'ont  beaucoup  aydé  de  pouvoir  solager  ceulx 
cy  en  leur  atante  ;  lesquelz  ont  desjà  tant  faict  qu'ilz  ont 
prolongé  le  parlement  jusques  après  la  S^  Jehan,  affin  d'à- 
voyr  plus  grande  compagnie  de  noblesse  en  ceste  ville 
quand  ilz  arriveront;  et  le  comte  de  Pembroth,  milordde 
Yuindesor  et  milord  Bocaust,  avec  bon  nombre  de  noblesse, 
n'ont  jamais  bougé  de  Douvres,  depuis  le  dernier  de  l'aul- 
tre  moys. 

Geulx  du  dict  parlement,  quand  ilz  ont  veu  qu'ilz  avoient 
gaigné  le  poinct  de  l'exécution  du  duc  de  Norfolc,  ont  re- 
mis sus,  plus  instamment  que  jamais,  la  poursuyte  contre 
la  Royne  d'Escoce,  avec  tant  de  partinacité,  instigués  par 
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les  eunemys  de  la  pouvre  princesse ,  que  je  viens  d'estre 
adverty  que  le  décret,  de  privation  au  tiltre  de  ceste  succes- 
sion, s'en  ensuyvra  contre  elle;  et  qu'ilz  la  soubsmettront 
à  la  rigueur  des  lois  du  Royaulme  pour  tout  ce  que ,  dez 
ceste  heure  en  là,  elle  pourra  atempter  contre  la  Royne 
d'Angleterre  ou  contre  le  repos  de  son  estât.  Qui  sont  ac- 
tes peu  correspondans  à  la  considération  d'entre  Yoz  Ma- 
jestez,  et  sur  lesquelz,  en<!or  qu'on  se  puisse  assez  esbahyr 
comme  j'en  auray  esté  adverty,  car  le  tiennent  fort  secret, 
je  ne  larray  pourtant  de  m'y  oposer  en  vostre  nom,  si  Vos- 
tre  Majesté  me  le  commande,  et  en  façon  néantmoins  si 
gracieuse  et  modeste  que  la  Royne  d'Angleterre  n'aura 
occasion  quelconque,  aulmoins  qui  soit  juste,  de  lé  trouver 
maulvais;  dont  suplie  très  humblement  Vostre  Majesté 
m'en  faire  une  prompte  responce  affin  que,  tout  à  temps, 
j'en  puisse  faire  la  remonstrance. 

Ceulx  cyont  entendu  la  deffence,  que  Vostre  Majesté 
a  faicte  publier  en  la  frontière ,  que  nulz  gens  de  guerre 
françoys  aillent  en  Flandres ,  de  quoy  ilz  se  sont  assez  es- 
bahys,  et  n'empeschent  pourtant,  de  leur  part, qu'il  ne 
coule  tousjours  des  soldatz  d'icy  à  Fleximgues;  mesmes 
beaucoup  d'Anglois  commencent  d'y  passer,  et  forniront 
les  dicts  de  Fleximgues  de  grand  nombre  de  vivres  et  de 
monitiôns  de  ce  royaulme. 

J'estime  que  messieurs  voz  depputés  pourront  arriver 
en  ceste  ville  vendredy  procheîn ,  et  que  la  ratiffication  du 
traicté  se  fera  le  quinziesme  de  ce  moys  ;  et  sur  ce ,  etc. 

Ce  IX*  jour  de  juing  1572. 
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CCLVir   DÉPESGHE 

—  du  xvii«  jour  de  juing  1572.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  ung  courierde  3f'  de 
Montmorency,) 

Arrivée  de  MM's  de  Montmorenci  et  de  Foix.—  Serinent  solennel  prêté  par  la 
reine  pour  la  iconfirmation  du  traité. — Demande  officielle  de  la  main  d'Elisa- 
beth pour  le  duc  d'Alençon.  —  Détails  circonstanciés  de  la  réception  faite 
à  MM'*  de  Montmorenci  et  de  Foix ,  de  l'audience  qui  a  suivi,  et  des  fêtes 
qqi  l^ur  ont  éjté  données. 

Au  Roy. 

Sirie  9  nous,  de  Montmorency  et  de  Foix ,  sommes  arri- 
vés icy  vendredy ,  xiy*  de  ce  moys ,  ayant  en  chemin  receu 
toutes  les  caresses  et  honneurs  possibles.  Le  lendemein , 
après  disner,  sommes  toutz  troys  allés  trouver  la  Rope 
d'Angleterre,  à  laquelle  nous  avons  présenté  les  lettres  de 
Vostre  Majesté  et  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  concernant 
la  confirn^ation  et  ratiffication  du  traicté ,  lesquelles  elle  a 
reçues  avec  déclaration  de  l'opinion  de  voz  vertus ,  et  grand 
estiipe  qu'elle  faict  de  vostre  amytié;  de  sorte  que  tout  ce 
premier  jour  s'est  passé  en  propos  courtois  et  gracieux. 
Le  lendemein  matin,  nous  sommes  allés  recepvoir  d'elle 
le  sèrement  accoustumé ,  avant  lequel  preste ,  elle  nous  a 
aussy  déclaré  n'avoir  restitué  le  chasteau  de  Humes ,  scitué 
en  Escoce,  comme  elle  est  obligée  par  le  traicté  de  confé- 
dération ,  d'aultant  qu'elle  s'est  trouvée  en  peyne  auquel 
des  deux  partis  elle  le  debvoit  rendre,  ou  au  S*^  de  Humes, 
ou  au  régent ,  mais  qu'elle  protestoit  que  son  intention  es- 
toit  de  le  randre  aux  Escouçoys,  et  satisfaire  en  toutes  choses 
au  dict  traicté  ;  dont  nous  l'avons  priée  de  faire  la  dicte  res- 
titution au  plus  tost,  et  avec  le  consantement  et  volonté  de 
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Vostre  Majesté,  ce  qu'elle  a  promis  de  faire.  Et,  aprèd 
le  dict  sèrement  faict ,  elle  nous  a  menés  en  sa  chafnbre  ^ 
où  nous  luy  avons  présenté  les  lettres  escriptes  de  la  mein 
de  Vostre  Majesté,  de  la  Royne,  et  de  N02  SeigReurs  vot^ 
frères,  desquelles  elle  a  leu  à  T instant  la  vostre,  remet- 
tant alors  les  aultres  jusques  après  dîner  ;  à  Tyssue  duquel 
elle  nous  a  ramenés  eu  la  mesmes  chambre,  et  dict  à 
moy ,  de  Montmorency,  que  je  luy  exposasse  la  créance. 
Sur  quoy  nous  l'avons  priée  de  lire  premièremetït  la  lettre 
de  la  Rope,  vostre  mère,  ce  qu'elle  a  faict  tout  hault; 
et  après,  dict  qu'elle  se  santoit  très  obligée  en  son  endroict, 
d'aultant  qu'elle!  luy  avoit  préseiité  toutz  ses  enfatis^  réité- 
rant à  moy  ^  de  Montmorency ,  que  je  luy  exposasse  donc 
nostre  dicte  créance.  Ge  que  j'ay  faict,  sans  rien  obmettrci 
de  ce  qui  estoit  contenu  en  noz  instructions,  et  conforme  à 
vostre  iuteiltion. 

La  dicte  Royne,  pour  responce,  est  entrée  en  quelques 
discours  des  choses  passez,  que  nous  remétrons  de  vous  dire 
à  quand  nous  serons  auprès  de  Vostre  Majesté ,  dont  la  fin 
a  esté  qu'estant  l'affaire  de  grande  importance ,  qu'elle  en 
vottloit  déllibérer,  tellement  que,  ce  jottrdhuy ,  elle  a  en- 
voyé milord  de  Burgley  devers  nous  pour  entendre  sur  ce 
faict  phis  amplement  vostre  dicte  intention ,  nous  proposant 
plusieurs  difficultés,  auxquelles  nous  avons  mis  peyne  de 
satisfaire  le  mieulx  qu'il  nous  a  esté  possible  ;  de  sorte  qu'il 
s'en  est.retourné ,  nous  promettant  de  faire,  de  sa  part, 
tous  bons  offices  :  comme  aussy  nous  a  assuré  le  comte  de 
Lestre ,  de  son  costé  ,  auquel  nous  avons  déclaré  le  bien 
qu'il  doibt  espérer  de  Vostre  Majesté ,  si  cest  affaire  peut 
bien  réuscyr;  de  façon  que  nous  n'avons  rien  oublié,  à  l' en- 
droict de  luy,  »y  de  toutz  les  aultres,  que  nous  avons 
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cuydé  pouvoir  servir  pour  conduire  cest  affaire  à  bonne  fin  ; 
duquel  nous  ne  voyons  pas  encores  aulcune  assurance, 
aussy  n'avons  nous  occasion  d'en  mal  espérer;  et,  dei^e  que 
nous  verrons  de  lumière ,  de  jour  à  aultre ,  nous  ne  fau- 
droDS  de  vous  en  advertir ,  et  suyvant  voz  commandementz, 
de  vous  en  aporter  une  dernière  résolution.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xvif  jour  de  juing  1572. 

Au  Roy. 

Sire,  aussy tost  que  M' de  Montmorency,  estant  arrivé 
à  Bouloigoe,  a  veu  que  le  vent  luy  pouvoit  servir,  il  a 
passé  la  mer,  ensemble  M'^de  Foix  et  tous  les  seigneurs  et 
gentilshommes  qui  sont  en  leur  compagnie,  le  viij^  de  ce 
moys  ;  et,  le  mesme  jour,  ibs  ont  esté ,  du  comte  de  Pem* 
broc  et  des  milords  de  Yuindesor  et  de  Boucaust,  et  aultre 
bon  nombre  de  noblesse  de  ce  royaulme,  fort  bien  et  fort 
bounorablement  recueillis  à  Douvre,  ainsy  que  M""  de  Foix 
m'a  assuré  qu'il  le  vous  avoit  amplement  escript  du  dict 
lieu ,  et  ont  séjourné  là  ung  jour  entier  pour  se  réfère  du 
travail  de  la  mer.  Et ,  le  lendemain ,  se  sont  acheminés  à 
Gonturbery ,  à  Setembome  et  à  Rochester ,  où  ilz  ont  de 
mesmes  esté  partout  fort  bien  reçus,  et  sont  arrivez  le  ven- 
dredy,  xiij^'  du  moys,  à  Gravesiues  ;  auquel  lieu  je  les  suys 
allé  trouver.  Et ,  peu  après,  le  comte  d'Ochestre,  accom- 
pagné de  milord  Grey,  de  milord  Staffort,  de  milord 
Gomthom ,  de  milord  Cheyne ,  et  aultre  bon  nombre  de 
gentilshommes,  leur  y  est  venu  au  devant,  avec  les  barges 
de  la  Royne  ;  sur  lesquelles  il  nous  a  tous  reconduictz , 
l'après  dlnée ,  en  ceste  ville  de  Londres,  à  laquelle  ainsy 
que  sommes  arrivés ,  la  Tour  a  faict  son  debvoir  de  tirer 
force  coups  de  canon  ;  et,  quand  avons  esté  descendus  à 
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Sommerset  Place,  le  dict  comte  d'Ochestre  a  présenté 
à  M**  de  Montmorency,  de  la  part  de  la  Royne ,  sa  Mes^ 
tresse ,  ung  petit  S^  George  à  mettre  au  coul ,  et  luy  a 
baillé  les  estatutz  de  Tordre  d'Angleterre;  et  puis  le  hé- 
rault  d'armes  luy  a  ataché  la  jarretière,  ce  que  mon  dict 
sieur  de  Montmorency  a  receu,  avec  plusieurs  bien  dignes 
et  honnorables  parolles  de  mercyement  à  la  dicte  Dame , 
avec  mencion  expresse  du  congé  qu'il  avoit  de  Vostre  Ma- 
jesté de  le  pouvoir  accepter ,  accollant  le  dict  sieur  comte 
qui  le  luy  présentoit,  et  le  baysant  fort  cordialement  à  la 
joue,  comme  l'ung  des  confrères.  Et,  peu  d'heures  après, 
le  comte  d'Exex ,  accompagné  d'aultre  troupe  de  noblesse, 
l'est  venu  visiter  pour  luy  dire ,  et  à  M^  de  Poix,  la  bien 
venue  de  la  part  d'elle.  Et,  le  matin  ensuyvant,  le  comte 
de  Sussex,  encores  plus  accompaigné  que  nul  des  précé- 
dans,  luy  est  venu  faire  plusieurs  honnestes  complimens 
qu'il  luy  a  mandés ,  et  a  dîné  en  la  compagnie  ;  puis ,  sur 
les  quatre  heures  du  soyr,  nous  a  conduictz,  avec  les 
mesmes  barges  du  jour  précédent,  à  Ouestmenster.  Et  là, 
avec  ung  concours  fort  grand  des  seigneurs  et  dames  de 
ceste  court ,  et  de  ceulx  qui  se  sont  trouvés  en  ceste  ville, 
elle  a  fort  favorablement  receu,  premièrement,  mon  dict 
sieur  de  Montmorency  avec  une  très  grande  démonstration 
d'nng  vray  et  inthime  contantement,  et  après,  M^  de  Foix 
avec  plusieurs  gracieuses  parolles  de  grande  privante  et 
confience  ,  et  puis  tous  les  gentilshommes  françoys ,  ung 
à  ung,  avec  tant  d'honneste  faveur  que  je  ne  puis  dire, 
Stre,  sinon  que  ceste  princesse  a  monstre  combien  elle 
vous  veult  honnorer ,  et  combien  par  eflect  elle  veuk  sa- 
tisfaire au  debvoir  de  l'amityé  qu'elle  vous  promet  de  pa- 
rolle. 
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Le  jour  ensuyvailt,  qui  a  esté  dimanche,  quinziesme  de 
ce  moys,  après  qne  le  pouvoir  et  la  forme  du  sèrement 
ont  esté  monstres  à  milord  de  Burgley,  et  après'  que 
M*"  de  Montmorency,  accompagné  de  M'  de  Foix  et  iie 
moy,  a  heu  présanté  à  la  dicte  Dame ,  à  Tissue  de  ses  prié- 
res,  le  dict  pouvoir,  et  luy  a  heu,  en  très  honnorable  façon 
et  avec  parolles  à  ce  convenables ,  faict  la  réqmsition  en' tel 
cas  requise.  Elle ,  uzant  d'une  expression  grande  à  mons- 
trer  combien  volontiers  et  plus  côrdiallement,  que  de  nul 
aultre'acte  qu'elle  heût  faict  de  son  règne,  elle  alloit  ac- 
complir cestuy  cy,  et  combien  elle  réputoit  heureux  ce  jour, 
auquel  elle  s' alloit  conjoindre  d'une  perpétuelle  confédé- 
ration avec  Vostre  Majesté;  appellant  Dieu  à  tesmoing 
pour  la  punir,  si,  dans  son  ctieur,  il  ne  voyoitune  vraye 
intention  d'en  produire  les  eflectz  comme  estantz  les  vrays 
fruictz  trop  meilleurs  et  plus  grandz  que  par  ses  parolles , 
qur  n'en  estoient  que  les  feuilles ,  elle  ne  le  nous  pouvoit 
exprimer;  elle  a  dict,  tout  hault,  que ,  premier  que  jiver, 
elle  vous  vouloit bien  déclarer  qu'elle  n'avoit,  pour  encores, 
randu  en  Eseoce  le  chasteau  de  Humes,  n'estant  bien  ré- 
solue auquel  des  deux  parti»  ce  seroit,  de  peur  d'y  aug- 
manter  le  trouble,  néantmoins  que  sa  résolucion  estoit  de 
le  remettre  ez  mains  dés  Escouçoys.  Sur  quoy  nous  luy 
avons  requis  que  la  dicte  rédiction  se  fît  avec  le  sceu  de 
Vostre  Majesté,  ce  qu'elle  nous  a  accordé.  Et,  après, 
s' estant  aprocbée  de  l'autel  et  estandu  la  mein  sur  les  évan- 
giles de  Dieu ,  le  livre  touché  entre  les  mains  d'ung  de  ses 
évesques,  a  fort  soUennellement  juré  l'entretènement  de 
tout  le  contenu  au  traicté  de  confédération ,  jouxte  la  forme 
qui  en  avoit  esté  auparavant  dressée  par  M*^  de  Foix ,  la- 
quelle estant  rédigée  par  un  escript  en  parchemin ,  elle  l'a^ 
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signée  de  sa  mein  sur  ung  poulpitre  d'or  soubstenu  par 
quatre  comtes ,  à  ce  assistans  grand  nombre  de  seigneurs 
françoys  et  toutz  les  principaulx  seigneurs  et  dames  de  sa 
court.  De  quoy  mon  dict  sieur  de  Montmorency,  pour  tous 
troys,  en  a  requis  l'acte ,  qui  nous  a  esté  concédé  avec  ung 
infiny  contentement  de  la  dicte  Dame  et  de  toutz  ceulx  qui, 
des  deux  partis,  y  ont  assisté. 

Elle  nous  a,  au  partir  de  sa  chapelle,  mené  toutz  troys  eu 
sa  privée  chambre ,  et,  peu  après ,  à  la  sale  de  présence,  où 
elleavouluqu'ayons  dîné  en  sa  table,  et  toutz  les  aultres  fran- 
çoys en  une  aultre  grande  sale  auprès,  avec  les  seigneurs  de 
sa  court;  et,  l' après  dinée,  ayant  entretenu  quelque  temps  à 
part  mon  dictsieur  de  Montmorency,  elle  nous  a  ramené  toutz 
troys  seuls  en  sa  mesmes  chambre  privée,  pour  entendre 
le  reste  de  leur  charge;  laquelle  mon  dict  sieur  de  Mont- 
iporency,  après  qu'elle  a  heu  lues  les  petites  lettres,  laluy 
a  fort  dignement  proposée ,  et  M'^  de  Foix  y  a  adjouxté  la 
confirmation ,  là  où  il  en  a  esté  besoing.  A  quoy  elle,  après 
les  mercyements  bien  honnorables ,  dont  elle  a  sceu ,  sellou 
sa  coustume ,  fort  à  propos  et  fort  expressément,  uzer  vers 
Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes,  est  entrée  en  ung  petit 
discours  des  choses  du  passé  et  des  difficultés  présentes  ; 
et,  sans  rien  rejeçter  de  ce  qui  luy  estoit  maintenant  mis  en 
termes,  ny  monstrer  aussy  d'en  rien  accepter,  a  remis  la 
responce  à  uneaultre  foys,  après  qu'elle  y  auroit  ung  peu 
pensé.  Puiz ,  ayant  faict  la  faveur  à  mon  dict  sieur  de  Mont- 
morency de  le  mener  en  la  propre-chambre  où  elle  couche, 
elle  l'a  licOTcié  pour  quelques  heures,  affin  qu'il  s'allât 
retirer  eu  la  sienne ,  qui  luy  estoit  préparée  là  auprès  ;  en 
laquelle  il  n'a  guyères  séjourné  que  les  comtes  de  Lestre 
et  de  Sussex  le  sont  venus  prendre  pour  le  mener  voyr 
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le  combat  des  ours ,  des  taureaux  et  du  cheval,  du  cinge, 
et  puys  à  l'esbat  dans  les  jardins  jusques  à  ce  que  la  dicte 
Dame  y  est  sortie ,  attandant  l'heure  du  festin  ;  qui  a  esté 
dressé  fort  grand  et  magnifique  sur  une  terrasse  du  chas- 
teau,  dans  une  feuîllée  fort  belle  et  ample,  bien  ornée 
de  beaucoup  de  compartimens  et  de  deux  des  plus  beaux  et 
riches  buifetz  de  l'Europe.  Et,  de  rechef,  elle  a  faict 
manger  M'  de  Montmorency,  M**  de  Foix  et  moy,  à  sa  ta- 
ble, et  tout  le  reste  des  seigneurs  françoys  et  angloys, 
meslés  avec  les  dames  de  la  court,  en  une  aultre  fort  longue 
table  près  de  la  sienne ,  fort  opulentment  traictés,  prolon- 
geant les  services  jusques  environ  minuict,  qu'elle  nous  a 
menés  sur  une  aultre  terrasse  qui  regarde  dans  une  grande 
court  du  dict  chasteau;  où  nous  n'avons  guyéres  tardé 
qu'ung  viellard  avec  deux  jeunes  pncelles  est  entré,  qui  a 
requis  secours  pour  elles  en  ceste  court  :  et  soubdein  se  sont 
présentés  vingt  chevalliers  sur  les  rancz ,  dix  Manz  menés 
par  le  comte  d'Essex,  et  dix  bleus  menés  par  le  comte  de 
Rotheland,  qui  ont,  pour  l'occasion  des  dictes  pucelles, 
attaqué  ung  brave  combat  à  l'espée ,  à  cheval ,  lequel  a 
duré  jusque  sur  l'aube  du  jour  que  la  Royne ,  par  l'adviz 
des  juges  du  camp ,  a  déclaré  les  dictes  pucelles  libres,  et 
s'est  retirée  pour  s'aller  dormir,  et  a  licencié  mon  dict  sieur 
de  Montmorency  et  toute  sa  troupe  pour  s'aller  reposer. 

Aujourdhuy  il  va  à  Windesor  pour  y  recepvoir  l'ordre 
à  la  cérémonie  accoustumée,  accompagné  de  toute  ceste 
court,  et  au  retour,  il  passera  à  Hamptoncourt,  remettant. 
Sire,  toutes  aultres  choses  à  ce  que,  en  la  lettre  générale 
de  nous  troys,  et  en  les  leurs  aultres  particullières,  ils  vous 
escripvent  plus  amplement,  pour  adjouxter  seulement  icy 
qtre  je  suis  infinyement  bien  ayse  que,  par  les  lettres  de 
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Voz  Majestez,  du  tif  de  ce  moys,  je  voy  qu'il  est  à  tout 
cecy  très  bien  correspondu  de  dellà  à  honnoter  et  bien 
traîcter  le  comte  de  Liâcoki  et  ceux  qui  sont  aveeques 
luy.  Sar  ce,  etc.  Ce  xvij*^  jour  de  juing  i572. 


CCLVIir  DÉPESGHE 

—  du  xxu®  jour  de  juing  1572. — 

(Envoyée  exprès  jusqties  à  la  court  par  le  courrier  Barroys.) 

Négociation  de  MM"^  de  Montmorenci  et  de  Foix.  —  Audience.  —  Proposition 
du  mariage.  —  Réunion  du  conseil  pour  délibérer  sur  la  demande.  — 
Affiiires  d'Ecosse.  —  Détails  sur  la  négociation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  nous  avons,  le  dix  huietiesme  de  ce  moys,  receu 
la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Yostre  Majesté  tiious  escripre,  du 
xiij*^,  avec  le  postcript  du  xiiij^,  et  avons  trouvé  par  iceUe 
que  nous,  de  Montmorency  et  de  Foix,  estions  arrivés  en 
déiste  viUe  de  Londres  le  mesme  jour  que  vous  aviez  donné 
la  première  audience  à  monsieur  l'admirai  d'Angleterre  ; 
et  avions  aussy  toùtz  trois  receu  le  sèrement  de  ceste 
Royee,  ie  m^sme  jour,  que  luy  l'avoit  receu  de  Yostre 
Majesté;  et  vous  envoyons  la  coppie  de  la  forme  du  dict 
sèremeitf  et  acte  d'icelluy,  que  Yostre  Majesté  trouvera 
coftformés  à  eeUuy  de  la  forme  et  acte  du  vostre,  qu'il 
vous  a  pieu  ûious  envoyer. 

Quand  au  mariage,  nous  avons  eseript  à  Yostre  Majesté, 
par  lettres  du  xvij*',  envoyez  par  courrier  exprès,  ce  que 
nous  y  aivons  faict  jusqttes  alors;  et,  le  mesme  jour,  du 
xivij*",  moy,  de  Montmorency,  suys  allé,  accompagné  de 
plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  de  ce  pays,  à  Winde- 
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sore  distant  d^cy  de  vingt  milles,  où  est  la  chapelle  de  Tor^ 
dre  de  la  Jarretière  pour  y  estre  înstalé  et  prendre  la  pos- 
session accoustumée.  Par  tout  le  chemin,  j'ay  tousjours 
esté,  raoy  et  ma  suyte,  comme  auparavant,  et  suis  encores, 
deffrayé  et  servy  aulx  despens  et  par  les  officiers  de  ceste 
Royne,  avec  grande  abondance  ;  et  ay  veu  ez  maysons  du 
dict  Windesor  et  Hamptoncourt ,  et  principallement  à 
Hamptoncourt,  la  plus  grande  quantité  de  riches  et  pré- 
cieulx  meubles  que  je  vys  jamais,  et  que  Ton  se  sauroit 
imaginer.  Je  n'ay  esté  de  retour  que  jusques  au  xix*  au 
soir,  et,  pendant  ce  voyage,  j'ay  parlé  plusieurs  foix  du 
dict  mariage  au  comte  de  Lestre,  et  à  milord  de  Burgley, 
qui  ont  monstre  le  désirer,  et  promis  de  s'y  emploier  de 
leur  pouvoir.  Je  leur  ay  aussy  faict  entendre  que  nous  en 
voulions  avoir  responce  au  plus  tost,  et,  pour  ce  faire,  de- 
sirions parler  à  la  Royne  d'Angleterre  ;  ce  que  fut  cause 
qu'elle  nous  manda  toutz  troys  le  lendemein,  vingtiesme, 
pour  aller  parler  à  elle  après  disner,  sans  cérémonies  et  en 
privé;  et  fusmes  conduictz  par  eau  en  son  jardrin,  et  l'ai- 
lasmes  trouver  en  une  gallerie,  où  elle  nous  accueillit  fort 
gracieusement.  Et,  après  quelques  devis  du  susdict  voyage, 
nous  luy  dismes  que  nous  avions  receu  lettres  de  V^stre 
Majesté,  par  lesquelles  il  vous  plaisoit  nous  faire  entendre 
combien  vous  avoit  esté  agréable  de  voyr  le  dict  sieur  ami- 
ral et  le  bon  nombre  de  noblesse  qui  l'accompaignoient, 
nous'  commandant  de  la  remercyer  très  affectueusement 
des  très  bons  et  honnestes  propos  qu'il  vous  avoit  tenus 
de  sa  part. 

Et,  peu  après,  rentrant  sur  le  faict  du  dict  mariage,  elle 
continuoi^  tousjours  de  mettre  en  avant  le  jeune  aage  de 
Monseigneur  le  Duc,  monstrant  prendre  plésir  de  continuer 
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ce  propos,  et  principallément  d'entendre  ce  que  nous  luy 
disions  de  sa  doulceur,  bouté  et  louables  meurs,  et  aultres 
qualités;  et  enfin  elle  demanda  comment  est  ce  qu'on  feroit 
de  la  religion ,  sur  quoy  nous  luy  respondismes  que  nous 
estions  assurés  que  l'on  n'en  seroit  en  aulcun  différend, 
parce  que ,  si  d'ailleurs  elle  trouYoit  bon  le  dict  mariage, 
elle  auroit  s(Hng  de  la  conscience,  honneur  et  réputation 
de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc,  comme  de  la  sienne  propre, 
comme  aussy  luy  auroit  tout  esgard  à  son  contatitement 
d'elle  et  de  ses  subjectz,  et  à  l'union  et  repos  de  son 
roy  anime. 

Sur  quoy  elle  réplicqua  que  c'estoient  parolles  générales, 
et  qu'eUe  desiroit  entendre  le  particullier.  Nous  respon- 
dismes que,  pour  le  grand  désir  que  Voz  Majestez  et  Mon 
dict  Seigneur  avoieut  à  ce  mariage,  nous  espérions  que  vous 
vous  contanteriés  de  ce  qu'elle  a  voit  voulu  accorder  à 
Monsieur.  Et,  sur  ce  qu'elle  disoit  qu'elle  ne  luy  avoit  rien 
accordé,  nous  luy  respondismes  qu'il  étoit  vray,  mais  que 
nous  entendions  ce  qu'elle  avoit  donné  charge  à  M""  Smith 
de  luy  accorder.  Et,  disant  la  dicte  Dame  que  nous  n'en 
pouvions  rien  sçavoir,  nous  luy  dismes  que  nous  en  appel- 
lions  à  tesmoing  sa  propre  conscience,  et  que  nous  sçavions 
qu'elle  estoit  si  vertueuse  qu'elle  ne  vouldroit  rien  taire  de 
la  vérité.  Elle  assura  que  non,  et  que  jà,  à  Dieu  ne  pleust 
que  en  chose  de  telle  importance,  elle  voulût  tant  offancer 
sa  conscience  que  d'y  apporter  rien  de  faulx.  Sur  ce,  ne 
réplicquant  la  dicte  Dame  autre  chose,  nous  prinsmes 
congé  d'elle. 

Ce  jourdhuy  nous  avons  entendu,  et  de  lieu  seur,  que 
la  dicte  Royne  déduysoit,  sur  le  soir,  bien  au  long  au  comte 
de  Lecestre  et  à  milord  de  Burglcy  tout  ce  que  nous  luy 
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avions  cbci;  et  enfin  requit  le  <lîet  de  Burgley  de  lay  en 
dire  son  advis.  Qui  luy  dict  qu'il  liiy  sembloit  qu'dUe  deb- 
voit  aujourdhuy  assembler  son  conseil  pour  en  dellibérer, 
estant  l'affaire  de  si  grand  poidz  et  importance  qu'il  mé*- 
ritoit  l'assemblée  et  conférence  de  tontz  ceulx  qu'ette 
avoit  honnorés  de  ce  lien,  et  estimoît  luy  estre  fidelles. 
Ce  qu'elle  estima  bon,  et,  à  ces  fins,  toutz  les  seigneurs 
de  ce  cpnseil  ont  esté  mandés  pour  ceste  après  dinée,  où 
l'affake  doibt  estre  proposé  par  icellny  de  Bur^ey;  et  de 
ce  que  nous  entendrons  en  avoir  esté  résolu  nous  en  ad- 
vertirons  incontinent  Yostre  Majesté. 

Quant  au  commerce,  et  affères  d'Ëscoce,  il  ne  nous  a 
pas  semblé  a  propos  d'en  parler  devant  qu'avoir  résolution 
du  principal,  lequel,  venant  à  réuscyr  sellon  vostre  inten- 
tion, emporte  avec  soy  tout  le  reste.  Cependant  nous 
avons  escript  à  M^  Du  Croc  que  nous  ne  faudrons,  pour  les 
afiâres  d'Escoce,  de  nous  emploier  de  nostre  pouvoir,  et 
comme  nous  en  avons  charge  et  commandement  de  Yostre 
Majesté,  le  priant  d'assurer  ceulK  de  Lillebourg  que  l'in- 
tention vostre  est  de  pourvoir  à  leur  seureté,  et  ne  les  lais- 
ser oprimer  par  leurs  adversaires.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxij*  jour  de  juing  1572. 

A     LA    Ro  YNE, 

Madame ,  ce  seroit  chose  trop  longue  de  vous  racomp- 
ter  en  combien  d'honnestes  Taçons  la  Royne  d'Angleterre 
s'est  efforcée  de  caresser  et  honnorer  messieurs  voz  deppu- 
tés,  et  leur  faire,  et  h  toute  leur  compaignie,  depuis  qu'ilz 
sont  en  ce  royaulme ,  le  plus  grand  et  le  meilleur  traicte- 
ment  qu'il  est  possible  de  penser,  et  comme  elle  a  donné 
ordre  que  cella  leur  soit  continué  jusqucs  à  ce  qu'ilz  remon- 
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terout  en  mer.  Dont  vous  diray  seulement ,  Madame ,  que 
M'  de  Montmorency  et  M' de  Foix,  chacun  en  son  endroict, 
et  moy  avec  eulx,  du  mien,  ne  cessons,  parmy  ces  bonnes 
chères,  d'acheminer  toutjours,  aukant  qu'il  nous  est  pos* 
sible ,  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc  vostre  filz ,  et 
u'obmettons  ung  seul  de  toutz  les  poinctz  que  nous  imagi- 
nons y  pouvoir  servir  que  nous  ne  l'y  employons. 

Et  voycy,  Madame,  l'advaucement  que  nous'  y  avons 
peu  dcMmer,  c'est  que  ne  nous  sommes  en  rien  layssez  vain- 
cre des  argumentz  de  la  dicte  Dame,  bien  qu'ilz  soient 
grandz,  et  nous  sommes  efforcés  de  la  randre  vaincue  par 
les  nostres,'qui,  à  la  vérité,  sont  plus  grandz  et  plus  ur- 
gentz  que  les  siens  ;  mais  ils  sont  fort  contredictz  par  les 
adversaires,  comme  j'espère  bien  aussy  qu'ilz  seront  soubs- 
tenus  par  ceulx  qui  y  ont  bonne  affection.  La  matière  est 
ung  estât  si  doubteux  que  ceulx ,  qui  ne  la  veulent ,  corn- 
mancent  bien  fort  de  la  creindre ,  et  ceulx  qui  la  désirent 
ne  voyent  où  debvoir  espérer  encores  rien  de  certein,  et  ce 
qui  tient  et  les  ungs  et  les  aultr?s  en  merveilleux  suspens 
est  que  aujourdhny  l'on  la  met  en  dellibération  de  conseil  ; 
dont  ce  qui  s'en  entendra  cy  après  Vostre  Majesté  le  sçaura 
bientost.  Mais  j'estime.  Madame,  que  bonne  partie  de  la 
conclusion  de  ce  propos  a  de  résulter  du  bon  achemine- 
ment que  Vo2  Majestés  y  donront  j^ar  dellè  avec  le  comte 
de  Lincohi,  et  avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  et  de  ce 
qu'ilz  escripront  et  rapporteront  de  la  vraye  et  indubitable 
intention  de  Voz  Majestez,  de  l'honneste  allection  et  non 
feincte  de  Monseigneur  le  Duc ,  et  de  la  bonne  opinion 
qu'ilz  imprimeront  de  luy  et  de  ses  vertueuses  qualitez  par 
deçà ,  et  du  contantement  avec  lequel  vous  les  aurez  en 
toutes  sortes  de  faveur,,  de  bonnes  chères ,  de  présentz,  de 
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promesses  et  d'honnorables  enttetènementz ,  renvoyez  par 
deçà  la  mer;  vous  supliant  très  humblement,  Madame, 
commander,  de  bonne  heure ,  que  l'apparat  soit  aussy  bon 
et  meilleur  pour  eulx  à  leur  retour,  partout  où  ilz  passeront, 
conune  a  esté  à  l'aller,  sellon  que  je  vous  puis  dire,  avec 
vérité,  Madame,  que  tout  ce  qui  se  faict  icy  pour  M*"  de 
Montmorency  et  M*'  de  Foix ,  et  les  siens ,  est  très  ma- 
gnifique 9  très  sumptueux  et  royal.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxij«  jour  de  juing  1572. 

Si  l'affaire  continue  de  cheminer  comme  il  a  commencé,  il  parvien- 
dra bientost  à  une  ou  aultre  conclusion,  et  j'ay  occasion  d*espérer  que 
plutost  elle  sera  bonne  que  maalvayse,  sinon  que  Tordinayre  insta- 
bilité de  ceste  court  y  change  quelque  chose.  Je  désire  que  Yostre 
Majesté  escripve  une  lettre,  de  sa  mein,  au  comte  de  Lester  pour  le 
mercyer  del'advancement  qu'il  a  donné  à  ce  propos,  et  pour  le  prier 
d*y  mettre  luy  mesmes  la  perfection,  et  l'assurer  de  la  récompense. 
Nous  uzons  cepandant  de  toutes  les  promesses  et  honnestes  persua- 
sions que  nous  pouvons  vers  les  dames  qui  sont  les  plus  près  de 
ceste  princesse,  et  vers  toutz  ceulx  qui  ont  quelque  moyen  de  nous 
ayder.  Je  remercye  très  humblement  Yoz  Majestez  de  l'honneur  et 
faveur  qu'il  leur  plaist  me  faire  du  collier  de  l'ordre.  L'on  m'avott, 
une  foys,  respondu  qu'il  estoit  égaré  et  perdu,  mais  ayant  remonsfré 
qu'il  y  avoit  une  promesse  par  escript  de  le  debvoir  rendre,  l'on  Ta 
faict  trouver,  et  a  esté  remis  en  mes  mains  depuis  deux  jours. 


CGLIX'  DEPESGHE 

—  du  xxviu«  jour  de  juing  1 572. — 

Négociation  du  mariage  du  duc  d*Alençon. 

Icy  défault  une  dépesclie,  mais,  en  lieu  d'icelle,  suplèe  ung  discours  que  M' de 
Foix  a  adressé. 

Ce  Discours ,  qui  renferme  le  détail  de  toute  la  négociation 
dcM'*  de  Montmorenci,  de  Foix  et  de  La  Mothe  Fénélon,  tou- 
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chant  le  mariage  du  duc  d'AIençoD,  ayant  été  imprimé  en  en* 
tier  dans  l'édition  que  Le  Laboureur  a  donnée  des  Mémoires  de 
Castelnau  (  t.  1*',  p.  652) ,  nous  croyons  inutile  de  le  repro- 
duire. II  n'a  pas  été  d'ailleurs  transcrit  sur  les  registres  de 
l'ambassadeur,  mais  il  s'en  est  trouvé  dans  ses  papiers  plu- 
sieurs copies  ,  qui  sont  littéralement  conformes  à  celle  qui  a 
été  publiée  par  Le  Laboureur. 


CCLX*  dëpësghe 

—  du  premier  jour  de  juillet  1 572.  — 

{Envoyée  exprès  jitsqties  à  Calais  par  Estienne.) 

État  de  la  négociation  de  MM"  de  Montmorenci  et  de  Foix.  —  Plaintes  de 
Marie  Stuart.  —  Nouvelles  des  révoltés  de  Flessingue.  —  Riches  présens 
faits  à  MM»  de  Montmorenci  et  de  Foix.  —  Explication  sur  la  négociation 
du  mariage  du  duc  d'Anjou. 

Au  Roy. 

Sire,  de  tout  ce  qui  s'est  négocié,  icy,  pendant  que 
M*^  de  Montmorency  et  M*"  de  Foix  y  ont  esté ,  et  combien 
avant,  eulx  et  moy,  y  sommes  allés,  et  où  nous  en  sommes 
demeurés ,  je  laisse  à  euk  de  le  vous  particullariser  par  le 
menu;  et  vous  diray  seulement.  Sire,  que  ce  que  la  pré- 
sence d'ung  seigneur  de  grande  qualité ,  qui  a  la  réputation 
d'estre  fort  entier  et  véritable ,  et  plein  de  toute  sorte 
d'honneur  et  de  vertu,  peult  en  cella.  M*  de  Montmorency 
l'y  atout  aporté;  et  ce  que  les  sages  advertissementz,  et 
prudentes  considérations,  et  vifves  remonstrances  pleines 
de  raysoii ,  y  ont  peu  donner  d'efficace ,  M'  de  Foix  l'y  a 
fort  abondamment  et  fort  dignement  preste.  Et  je  n'ay 
obmis,  de  ma  part ,  rien  de  ce  que  je  y  ay  peu  aporter  de 
ma  dilligence ,  y  ayans ,  toutz  troys ,  fort  soigneusement 
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observé  le  temps,  et  Tayant  faict  observer  par  ceuli  d'icy 
qu'avons  cognu  y  avoir  bonne  intention;  de  sorte  que  rien 
n'y  a  esté  précipité,  ny  aussy  rien  délayssé.  Et  croy  bien, 
Sire,  quand  à  l'acte  de  confirmation  et  sèrement  du  traicté, 
et  à  donner  impression  à  ceste  princesse  de  vous  demeurer 
perpétuellement  confédérée,  qu'il  ne  se  peut  désirer  rieo 
de  plus,  ny  de  mieulx ,  de  ce  qui  eu  a  esté  faict. 

Et ,  au  regard  du  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  ceste 
princesse  l'a  prins  de  fort  bonne  part,  et  a  fort  grandement 
remercyé  Voz  Majestez  qui  leluy  présentiés,  et  a  fort  honno- 
rablement  parlé  de  luy  qui  se  offroit  à  elle.  Ses  conseillers 
l'ont  générallement  approuvé,  et  ont  réduict  toutes  les  dif- 
ficultés à  deux  seules,  qui  sont  de  l'aage  et  de  la  religion  ; 
et  encores ,  si  la  première,  se  peult  vaincre ,  que  la  sec(»ide 
se  modérera.  Sur  quoy  a  esté  prins  le  dellay  d'un  moys 
pour  y  faire  une  résolue  responce,  laquelle  dépend  assez  du 
raport  que  feront  ceulx  qui  retournent  de  France;  lesquelz, 
pour  ceste  occasion ,  je  me  resjouys  infinyement  que  Vos- 
tre  Majesté  les  ayt  renvoyez  ainsy  bien  contantz ,  comme 
elle  le  nous  escript,  du  xxiij®  et  xxv«  du  passé. 

Et,  quant  aux  aultres  poinctz ,  concernant  les  deux  let- 
tres que  ceste  princesse  vous  debvoit  escripre  :  l'une ,  de 
sa  mein ,  pour  l'expression  de  la  cause  de  la  rdigion  au 
traicté,  et  l'aultre  de  l'interprétation  du  xxvj*  article;  pa- 
reillement de  la  paix  d'Escoce;  et  du  transport  du  com- 
merce d'Angleterre  en  vostre  royaulme;  il  a  été  satisfaict  au 
premier,  et  M*"  de  Montmorency  en  a  emporté  la  lettre  :  la- 
quelle, ainsy  qu'elle  est,  a  esté  dressée  par  ceste  prin- 
cesse ,  qui  estime  estre  en  meilleure  forme  que  l'aultre  que 
milord  de  Burglcy  luy  avoit  minituée ,  dont  nous  a  en  faillu 
contanter. 
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Et  le  segond  a  esté  tant  débata  qu'il  a  esté  remis  d'ouyr 
là  dessiis  M^  Smith,  après  qu'il  sera  arrivé ,  premier  que 
d'en  dépescher  nulle  lettre. 

Pour  le  troystesme ,  il  sera  prompt^nent  envoyé  une  dé*- 
darationen  Escôce ,  contenant  que  résolution  a  esté  prinse 
entre  ceste  princesse  et  nous,  voz  depputés,  d'admones- 
ter  les  deux  partys,  qui  sont  par  dellà ,  de  Taire  commancer 
que  soyt  une  vraye  et  seure  abstinence  d'armes  affin  de 
traioter  des  moyens  d'accord  entre  euh  ;  et,  s'il  y  a  quel- 
que différend  sur  les  condidmis  de  la  dicte  abstinence,  qu'ilz 
se  raporteront  à  ce  que  les  deux  ambassadeurs,  qui  sont 
devers  eulx,  en  ordonneront. 

Le  quatriesme,  qui  est  du  commerce,  demeure  à  estre 
traité ,  icy,  à  loysir,  par  les  marchands  de  ceste  ville  avec- 
ques  moy ,  dans  les  quatre  moys  du  dellay ,  qui  a  esté 
préfix  à  cella. 

Et,  oultre  ce  dessus ,  M*^  de  Montmorency  et  M"^  de  Foix 
ont  proposé aulcunes  choses  honnoraUes,  devostre  part, 
pour  la  personne  de  la  Royne  d'Escoce,  en  quoy  ilz  n'ont 
esté  du  tout  esconduictz;  et  mesmes  ont  heu  permission  de 
pouvoyr  envoyer  devers  elle,  dont  ilz  y  ont  dépesché  le 
secrettère  d'Ardoy.  Elle  m'a  escript  deux  fort  amples 
lettres,  du  x^  et  xv*  du  moys  passé,  et  m'a  envoyé 
aultres  deux  lettres  pour  Yostre  Majesté  et  la  Royne , 
Yostre  mère ,  et  m'a  prié  de  vous  faire  entendre  le  misé- 
rable estât,  auquel  elle  et  ses  affièressont  réduictz;  dont, 
de  tant  que  je  ne  le  vous  sçaurois  mieulx  représanter  que 
par  ses  propres  lettres ,  je  les  ay  adjouxtées  à  ce  pacquet ,  et 
loueinfiniement  le  bon  et  vrayement  royal  office  qu'avez  faict 
pour  elle  vers  ces  seigneurs  angloys,  qui  estoient  par  dellà , 
lequel  servira  grandement  à  ceste  pouvre  princesse. 


—  SS- 
II semble  que  des  nouvelles,  qui  viennent  d'arriver  de 
dellàlamer,  que  Flexingues  a  cuydé  estre  surprinse,  et 
qu'on  n'a  tant  de  contantement  du  debvoir  que  les  françoys, 
qui  y  sont,  ont  faict  pour  y  résyster  que  des  angloys.  L'on 
prépare  d'y  envoyer,  d'icy,  quelque  renfort  d'hommes ,  et 
pensent  aulcuns  qu'enfin  la  Royne  d'Angleterre  prendra 
ceste  Ville  là  en  sa  protection.  Je  vous  manderay,  jour 
par  jour,  ce  qui  s'en  entendra.  Et,  pour  faire  fin,  je  vous 
diray.  Sire,  que  M'  de  Montmorency  et  M'  de  Foix,  et 
toutzles  seigneurs  et  gentilshommes  françoysde  leur  com- 
pagnie ,  après  avoir,  l'espace  de  quinze  jours,  esté  en 
toute  magnificence  et  grandeur  fort  favorablement  entre- 
tenus en  festins ,  en  bonnes  chères ,  en  diverses  sortes  de 
passe  temps,  sans  laysser  quasy  une  seule  heure  vuyde  de 
plésir;  et,  ayant  mon  dict  sieur  de  Montmorency,  oultre 
le  collier  et  l'habillement  de  l'ordre  d'icy ,  et  deux  pe- 
tites ordres  et  deux  jarretières,  fort  belles  et  riches,  que 
ceste  princesse  et  le  comte  de  Lestre  luy  a  donné,  esté 
gratiffié  d'elle  d'ung  présent,  d'envyron  sept  mille  escuz 
en  vaysselle  d'argent  doré,  et  d'un  vase  d'or  fort  beau; 
et  M'  de  Foix  aussy  d'un  buffet  d'environ  douze  cens  es- 
cuz; et  toutz  deux,  et  encores  aulcmis  des  aultres  sei- 
gneurs, d'ung  nombre  de  belles  hacquenéeset  de  dogues 
par  le  dict  comte  de  Lestre  ;  et  estantz  reconvoyez  jus- 
*  ques  à  Douvres  par  le  comte  de  Herfort  avec  cinq  aultres 
milordz ,  ilz  s'en  sont  retournés  très  contantz  par  dellà  ; 
et  ont  layssé  ung  semblable  grand  contantement  d'eux  à 
tout  ce  royaulme.  Dont  je  prie  Dieu  que  les  effectz  plus 
grandz  puissent  bientost  suyvre  ces  honnestes  démonstra- 
tions. Et  sur  ce ,  etc.  Ce  i«*  jour  de  juillet  1572. 
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A    LA    ROYNE. 

Madame,  il  suffira,  s'il  vous  plaist,  pour  ceste  foys, 
que  je  ne  passe  à  choses  plus  expresses  de  la  négociation , 
qui  a  esté  faicte  icy ,  pendant  que  M''  de  Montmorency  et 
M""  de  Foix  y  ont  séjourné,  qu'ainsy  que  présentement 
je  les  metz  générales  en  la  lettre  du  Roy;  m'assurant  que 
Vostre  Majesté  aura  plus  de  plésir  d'en  entendre  la  parti- 
cullarité  par  eulx  mesmes,  que  si  je  vous  en  faysois,  icy, 
un  récit  à  part.  Seulement  vous  diray,  Madame,  que, 
pour  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  il  a  esté  besoing  de 
respondre  à  ung  particullier  escrupuUe,  que  ceste  prin- 
cesse et  les  siens  nous  ont  faict,  du  doubte,  où  Ton  les  a 
voulu  mettre,  que  Yostre  Majesté  n'avoit  jamais  heu  bonne 
inclination  que  Monsieur,  vostre  (ilz,  Fespousât.  En  quoy, 
oultre  les  vrayes  et  indubitables  occasions,  que  toutz  troys 
avons  alléguées  à  la  dicte  Dame  pour  la  persuader  au 
contraire,  et,  oultre  celles  que,  de  longtemps,  je  luy 
avoys  représantées  avec  grand  démonstration  de  vérité, 
comme ,  cy  devant ,  je  le  vous  ay  escript ,  M^  de  Montmo- 
rency luy  a  faict  tant  de  particulliers  comptes  de  ce  qu'il 
avoit  veu ,  sceu  et  ouy  en  cella ,  et  l'a  confirmé  avec  tant 
d'expre^ion,  et  avec  sèrement,  que  la  dicte  Dame  en 
est  demeurée  très  abondamment  satisfaicte ,  et  si  bien  édif- 
fiée  de  la  vraye  et  indubitable  sincérité  et  droicte  inten- 
tion de  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  de  la  dévotion 
et  affection  de  Monsieur  qu'elle  en  demeure  du  tout  des- 
chargée du  mal  qui  luy  en  restoit  sur  le  cueur;  de  sorte  que, 
quand  luy  et  M'  de  Foix  sont  partis ,  elle  a  uzé  de  ter- 
mes si  honnorables  de  Voz  dictes  Majestez  et  de  Monsieur, 
et  encores  de  tant  honnorables  et  bons  de  Monseigneur  le 
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Due,  que  de  meilleurs  uy  plus  honnorables  ne  s'en  pour- 
roit  tenir  au  monde.  Je  verray  bientost ,  et  le  plus  sou- 
yant  que  je  pourray ,  la  dicte  Dame,  et  auray  grand  {désir 
4|ae  ce  puisse  estre  avec  l'occasion  de  voz  lettres,  en  la 
forme  et  substance  que  M'  de  Montmorency  et  M'  de  Foix 
sçavent  qu'il  les  faudra  escripre  ;  et  qu'il  y  en  ayt  une  fort 
expresse-,  de  vostre  mein,  ou  de  celle  du  Roy,  pour  le 
comte  de  Lestre;  et ,  jour  par  jour,  je  vous  manderay  tout 
ce  que  je  pourray  entendre  et  descoovrir  en  cella.  Sur 
ce,  etc.  Ce  i**'jour  de  juillet  1572.  . 


CCLXr  DÉPESCHE 

—  du  ^«  jour  de  juillet  1572.— 

(Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S«"  de  Sahran.) 

Audience.  —  Négociation  du  mariage  du  duc  d'Alençon.  —  Conversations 
intimes  d'Elisabeth  et  de  l'ambassadeur  à  ce  sujet.  — Espoir  d'un  meilleur 
traitement  pour  Marie  Stuart  —  Secours  préparé  à  Londres  pour  fies- 
singne. — Nouvelles  d'Ecosse.  —  Conférence  de  l'au^bassadeur  avec  Leices- 
ter  et  Burleigh  sur  le  projet  de  mariage.— Désir  que  le  duc  d'Alençon  passe 
en  Angleterre. 

Au  RoY. 

Sire,  j'ay  esté,  le  troysiesmede  ce  moys,  devers  laRope 
d'Angleterre  poiu*  luy  dire  que,  par  une  dépesche  dé  Vostre 
Majesté^  du  xxV"  du  passé,  (laquelle  M"^  de  Montmorency  et 
M' de  Foiî ,  après  que  je  fuz  départy  d'eux  à  Rochestre , 
Tavoient  reçue,  ainsy  qu'ilz  arrivoient  à  Setiiaborne,  et 
Tavoient  leue,  et  puis  me  l'avoient  envoyée),  vous  nous 
commandieE ,  à  tous  troys ,  de  hiy  dire  que  vous  ne  pouviez 
sentyr  chose ,  en  ce  temps ,  qui  plus  vous  apportât  de  cou- 
tantement  que  d'avoyr  de  si  expresses  et  si  certeines  dé- 
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claraiions  d'aroytié,  comme  nous  vous  monstrions,  par  noz 
précédantes  lettres,  que  la  dicte  Dame  s'esforçoil,  en  beau- 
coup d'honnorables  sortes ,  de  tous  rendre;  et  que  vous  la 
remercjez  infinîement  des  honnestes  faveurs  et  honneurs , 
et  bonnes  chères,  qu'elle  avoit  faictes  à  M'  de  Montmo- 
rency, à  M' de  Foix  et  à  toute  leur  compagnie;  et  de  ce 
que,  tant  franchement,  et  d'un  cueur  ouvert  et  entier,  elle 
avoit  satisfaict  au  sèrement  et  ratification  du  traicté.  De 
quoy  vous estimiés,  Sire, ne  la  pouvoir  mieulx  récompen- 
ser que  par  une  correspondance  de  semblable  amityé  vers 
elle,  esloignée  de  toute  simulation,  et  qu'à  cella,  suyvant 
le  sèrement  et  ratiffication  que,  de  mesmes,  vous  aviez  faict 
de  vostre  part ,  vous  ne  manqueriez  à  jamais  d'aulcun  deb- 
voir  que  vous  luy  puissiez  rendre  de  bon  et  naturel  frère  et 
perpétuel  confédéré,  sans  excuse  ny  dellay  quelconque,  en 
tout  ce  que  le  bien  de  ses  affères,  l'accroissement  de  sa 
grandeur,  le  repos  de  son  estât  et  la  seureté  de  sa  per- 
sonne, le  pourroient  requérir. 

A  quoy  la  dicte  Dame ,  pleine  d'ung  grand  ayse ,  ainsy 
qu'elle  l'a  monstre,  m'a  respondu  qu'elle  ne  sentoit  aussy 
rien,  de  son  costé,  qui  plus  luy  donnât  de  consolation  et  de 
contantement ,  que  l'assurance  de  vostre  amytié,  laquelle 
luy  estoit  le  plus  ridie  et  le  plus  précieux  acquest  qu'elle 
heût  faict,  de  tout  son  règne,  et  c' estoit  ce  qu'elle  vouloit 
le  plus  soigneusement  conserver;  qu'elle  savoitbien  qu'il 
n' avoit  esté  possible  d'arriver  à  fayre  icy  vers  les  vostres  ce 
que  Vostre  Majesté  avoit  faict  par  deHà  vers  Iç s  siens ,  sinon 
en  affection,  en  quoy  elle  croyoit  de  vous  égaller,  et,  pos~ 
sible,  de  vous  siBrmonter  ;  et  aulmoms  remercyoit  elle  Dieu 
que  ceste  bonne  troupe  des  vostres,  qui  s'en  retournoit,  luy 
seroit  aultant  de  tesmoings  vers  Vostre  Majesté ,  et  vers 
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toute  la  France,  d'avoir  veu  par  démonstration  d'effect  ac- 
complir ce  qu'elle  m'avoit  souvant  promis  et  assuré  de  pa- 
roUe  :  qu'elle  procédoit  de  vraye  et  droicte  intention,  pleine 
de  toute  sincérité,  à  se  confédérer  pour  jamais  avec  Vostre 
Majesté  et  vostre  couronne;  et  qu'encor  que,  par  lettres, 
qu'elle  venoit  tout  freschement  de  recepvoird'Ëscoce,  il 
luy  estoit  mandé  que  le  capitaine  Granges  la  menaçoit  du 
contraire,  assurant  que  ceste  ligue  ne  seroit  d'aulcune  du- 
rée, qu'elle  n'en  croyoit  rien,  ains  se  confioit  parfaictement 
en  l'assurance  et  vérité  de  vostre  paroUe. 

Je  luy  ay  dict  qu'elle  la  trouveroit  perpétuellement  ferme 
et  indubitable.  Et  ay  adjouxté ,  Sire ,  que ,  par  la  mesme 
dépesche,  du  xxV"  du  passé,  vous  nous  commandiez  à  tous 
trois  de  luy  représanter  le  singullier  contantement,  que  vous 
aviez,  de  ce  qu'elle  avoit  prins  de  bonne  part  l'ofire,  que 
Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  luy  aviez  faicte, 
de  Monseigneur  le  Duc,  vostre  frère  et  filz,  et  que  c' estoit  la 
chose  de  ce  monde  par  laquelle  vous  desiriez  plus  signiffier 
à  toute  la  Ghrestienté  que  vous  estiez  uny  avec  elle  d'ung 
lien  si  indissoluble  qu'il  ne  restoit  nul  moyen  de  le  pouvoir 
rompre;  nous  ordonnant  qu'avant  nous  départir,  nousfis- 
sions  tout  ce  qu'il  nous  seroit  possible  pour  mener  l'affaire  à 
quelque  résolution,  affin  que  les  deux  la  vous  peussent  rap- 
porter à  leur  retour.  Dont  ilz  creignoient  bien  que  ne  vous 
rapportant  qu'ung  dellay,  qu'ilz  ne  seroient  bien  receus  de 
Vostre  Majesté  ;  mais  ilz  se  consoloient  en  deux  choses  : 
l'une,  que  le  dellay  n' estoit  long;  et  l'aultre,  que  la  dicte 
Dame  estoit  si  prudente  et  vertueuse ,  que  tant  plus  elle 
prendroit  de  loysir  pour  considérer  l'affaire,  plus  elle  se 
confirmeroit  non  seulement  de  le  vouloir,  mais  de  le  dési- 
rer, soit  qu'elle  regardât  à  elle  mesmes  ou  bien  à  son  es- 
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tat,  ou  aulx  amys  qu'elle  faysoit,  ou  combien  elle  se  jeetoit 
hors  du  danger  de  toutz  ses  ennemys,  mais  singullièrement 
combien  de  sortes  de  vray  contantement,  d^honneurs,  d'ad* 
vantages,  de  seuretés  et  infinyes  commodictés,  elle  s'ac- 
querroit  par  ce  mariage,  et  combien  elle  mettroit  fin  à 
toatz  les  ennuys,  à  toutz  les  inconvénientz  et  à  toutz  les 
périk  qu'elle  pouvoit  creindre,  pour  le  reste  de  sa  vye. 
Ce  que  je  luy  ay  bien  voulu  dire ,  Sire ,  parce  que  ceulx , 
qui  veulent  bien  à  ce  propos,  me  Tout  conseillé. 

Elle  m'a  respondu  qu'elle  cognoissoit  avoir  plus  d'obli- 
gation à  Yostre  Majesté  et  à  la  Royne,  vostre  mère,  qu'elle 
n'en  avoit,  ny  pourroit  jamais  avoyr,  à  nulz  princes  de  la 
terre ,  et  qu'ung  de  ses  conseillers  luy  venoit  de  dire  qu'elle 
advisât  bien  de  ne  faire  que  les  difficultés,  qui  n'estoient  que 
légières  pailles  dedans  l'une  des  balances  de  cèst  affaire , 
n'emportassent  ce  qui  estoit  de  plomb  et  de  solide  dedans 
l'aultre  ;  ce  qui  luy  faisoit  désirer,  de  bon  cueur,  que  l'inéga- 
lité de  l'aage  ne  se  monstrfttsi  malaysée  qu'elle  est,  mais 
bien  voyoit  que  celluy  de  Monseigneur  le  Duc  ne  se  sçavoit 
tant  approcher  que  le  sien  ne  s'esloignftt  davantaige  de  la 
vraye  proportion  que  les  deux  debvoient  avoir  ensemble,  ce 
qui  la  retenoit  en  plusieurs  doubtes  pour  ce  regard  ;  car, 
quand  à  tout  le  reste ,  elle  estimoit  qu'il  n'y  avoit  rien  qui 
ne  fût  facille  à  accomoder. 

Tay  réplicqué.  Sire,  que  j'estois  bien  ayseque  toutes 
les  difficultés  fussent  réduictes  à  celle  seule  de  l'aage ,  et 
qu'elle  n'eût  sinon  creinte  que  Mon  dict  Seigneur  le  Duc, 
pour  estre  jeune ,  ne  la  sceût  bien  aymer.  Sur  quoy  je  luy 
avois  desjà  dict  et  ne  voulois  cesser  de  luy  dire  que  ce,  que 
j'estimois  de  plus  parfaict  en  cest  affaire,  estoit  le  jeune  aage 
de  ce  prince;  car,  encor  qu'il  ne  fût  pour  s'entremettre  sitost 
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du  gouvernement^  bien  qu  elle  Ty  as&oeifti,  aius  pour  se  layB- 
ser  conduire  à  tout  ce  qu'elle  et  ses  conseiBers  vouldroienl, 
qui  ^eroit  chose'  que  ses  subjectz  n'auroient  que  bien 
agréable ,  si ,  voyoit  on  en  luy  tout  ce  qui  estoit  requis  pour 
satisfaire  aux  deux  phis  nécessaires  occasions  ^pi  fai6oient 
désirer  ung  roy  par  deçà  :  la  première  ertoit  la  pereonoe 
avec  la  présence  et  la  dignité,  qui  se  monstroient  en  faiy 
très  royalies,  et  accompaignées  d'ung  bon  sens  et  de  beau- 
coup de  valeur,  pour  estre  desjà  fort  capaUe  de  comman- 
der; Taultre,  qu'il  estoit  comblé  de  toutes  les  hotmestes 
et  agréables  et  souhaitables  qualités ,  qui  se  pouvoicnt  dé- 
sirer pour  estre  très  digne  mary  d'elle;  et  n'y  avoit,  je 
né  voulois  pas  dire  ung  prince  en  Ëur<^e ,  mais  entre  les 
gentilshommes,  d'espée  et  cape,  ne  s'en  trouteroît  ung 
qui  fût  pour  satisfaire,  mieulx  que  luy,  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  contanter  la  bonne  grâce  d'une  belle  et  vertueuse  prin- 
cesse ;  et  qu'au  reste  elle  feroit  tort  à  elle  mesmes,  de  ne 
s'estimer  assez  digne  de  l'amour  et  du  service  du  plus  ac- 
comply  prince  qui  soit  en  la  terre;  et  à  luy,  qu'il  fût  de  si 
maulvais  jugement,  et  si  malnourry,  qu'il  ne  recognût  en 
elle  les  excellentes  et  belles  qualités  qui  la  rendoient  sin~ 
gulièrement  aymable.  Dont  la  supliois  qu'elle  voulût  demeu- 
rer très  fermement  persuadée  que  nulle,  soubz  le  ciel,  se- 
roit  plus  parfaictement  bien  aymée  et  honnorée  qu'eUe,  s'il 
luy  play^oit  de  bien  aymer  ce  prince,  et  le  recepvoir  en  sa 
bonne  grâce. 

Elle  m'a  respondu  qu'encor  seroit  il  besoing,  si  Monsei- 
gneur le  Duc  avoit  à  venir  par  deçà ,  qu'il  sceût  estre  au 
conseil,  et  commander,  bien  qu'elle  ne  )e  desiroit  ny  trop 
sévère  ny  mélancolicque  ;  mais  une  chose  surtout  hiy  fay- 
soit  tousjours  peur,  c'est  que  tdutz  deux,  en  ung  mesme 
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temps,  se  verroientfort  diversement  croistre,  luy  en  perfec- 
tions ,  et  elle  en  deffaultz ,  ce  qui  feroit  qu'après  sept  ou 
huict  ans,  dedans  les<pielz,  à  la  vérité,  elle  espéroit  de  luy 
estre  assez  agréable,  il  viendroit,  incontinent  après,  à  la 
mespriser  et  la  hayr,  ce  qui  Tenvoyeroit  le  landemain  an 
tombeau. 

Je  luy  ay  respondu  qu'en  une  amityé  contractée  entre 
deux  personnes  royalles ,  soubz  la  bénédiction  de  mariage, 
telle  chose  n'estoit  aulcunement  à  creindre ,  et  que  M"*  de 
Montmorency  et  M'  de  Foix  luy  avoient  dict  tout  ce  qu'ilz 
avoient  sceuet  creu,  et  espéré ,  de  cest  affaire,  et  elle  leur 
debvoit  adjonxter  foy,  estants  personnages  d'honneur,  et  de 
vertu ,  et  parlantz  de  la  part  de  princes  très  vertueux  et 
très  honnorables  ;  et  que  je  n'avois  que  adjonxter,  pour 
ceste  heure ,  à  leurs  remonstrances,  sinon  ung  petit  escript, 
que  j'avois  trouvé  dans  leur  pacquet ,  lequel  je  n'avois,  à  la 
vérité,  nulle  commission  de  le  luy  monstrer,  mais  j'estimois 
qu'il  pouvoit  beaucoup  servir  à  l'esclarcir  de  ce  principal 
doubte  qu'elle  avoit  sur  le  cueur. 

Sur  quoy,  ayant  la  dicte  Dame  demandé  des  sièges ,  elle 
m'a  menné  assoir  auprès  d'elle  en  ung  coing  de  la  cham- 
bre ;  et  luy  ayant  baillé  le  dict  escript,  elle  a  veu  que  c' es- 
toit  une  lettre,  que  Monseigneur  le  Duc  avoit  escripte  de  sa 
mein  à  M*^  de  Montmorency,  concernant  ce  propos ,  dont 
elle  t'a  lue  tout  au  long  et  l'a  relue  une  segondefoys ,  et  l'a 
trouvée  merveilleusement  bien  faicte ,  et  Fort  convenable 
à  ce  qu'elle  desiroit  cognoistre  de  luy.  Et ,  après  avoir  loué 
la  beBe  et  propre  et  bien  ornée  façon  d'escripre,  et  l'es- 
crîpture  mesmes,  elle  m'a  dict  que  cella  seroit  cause  dont 
elle  me  diroit  qu'elle  s'estoit  fort  esbahye  qu^en  tout  le 
temps  que  le  comte  de  Lincoln  avoit  demeuré  en  France, 
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il  ne  luy  a  voit  escript  iing  seul  mot  de  ce  propos,  et  qu'elle 
croyoit  que  Vostre  Majesté,  ny  la  Royne,  vostre  mère, 
ne  luy  en  aviez  aulcunement  parlé  ;  dont  ne  sçavoit  que 
penser  sinon  que  la  maladie  de  la  Royne  en  avoit  esté 
cause,  me  demandant  là  dessus  bien  fort  curieusement 
comme  elle  se  pourtoit. 

A  quoy  ayant  satisfait  que,  grâces  à  Dieu,  j'estimois 
que  fort  bien  ;  elle  a  suyvy  à  dire  qu'il  estoit  bien  vray  que, 
depuis  le  partement  de  M""  de  Montmorency  et  de  M'  de 
Foix,  elle  avoit  veu  une  lettre  d'ung  des  angloys  qui  es- 
toient  allez  en  France ,  homme  de  bon  jugement ,  qui  par- 
loit  le  plus  honnorablement  de  ce  prince  qu'il  estoit  possi- 
ble, assurant  qu'il  estoit  d'une  belle  disposition,  fort  adroit, 
et  qui  s'exerçoit  à  toutes  sortes  d'armes  aultant  vigoureu- 
sement que  nul  prince  ou  seigneur  qui  fût  en  la  court ,  et 
qu'il  avoit  la  grâce  fort  bonne ,  et  toutes  ses  condicions  et 
qualités  fort  aymables  et  fort  recommandables,  seulement 
la  petite  véroUe  luy  avoit  faict  un  peu  de  tort  au  visage, 
mais  que  cella  se  pourroit  guérir  dans  ung  moys  ;  et  qu'elle 
attandoit,  en  brief ,  le  comte  de  Lincoln  pour  en  entendre 
plus  avant ,  ne  demeurant  en  rien  si  creintifve  que  de  ceste 
diverse  sorte  qu'ilz  avoient  à  croistre  ensemble,  luy  en 
toutes  sortes  de  pris ,  et  elle  en  toutes  sortes  de  despris  ; 
néantmoins  qu'elle  prioit  Dieu ,  et  vouloit  que  je  le  priasse 
aussy,  qu'elle  peut  faire  en  cest  endroict  une  telle  résolution 
qui  peut  bien  contanter  Voz  Très  Ghrestiennes  Maj estez. 
Qui  est  en  substance ,  Sire ,  tout  ce  que ,  pour  ceste 
fois,  j'ay  peu  recueillir  des  propos  delà  dicte  Dame,  bien 
qu'ilz  ayent  esté  plus  longs ,  et  que  je  les  aye  tout  exprès 
prolongés  davantaige  pour  pouvoir  remarquer  quelque  chose 
de  son  intention. 
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Au  surplus ,  Sire ,  vous  entendrés  par  M'  de  Montmo- 
rency la  parolle  qu'il  a  obtenue  d'elle  pour  la  personne  de 
la  Royne  d'Escoce,  Luy  et  M'  de  Foix  ont  faict  beaucoup 
de  dignes  offices  pour  eUe^  et  j'espère  que  ceUuy,  que  la 
Royne  a  faict  en  Tendroict  des  seigneurs  angloys  qui 
estoient  par  dellà,  servira  grandement  à  ceste  pouvre  prin- 
cesse. J'ay  suyvy  icy,  le  plus  doulcement  que  j'ay  peu,  les 
instances  que  toutz  troys  avions  conunancé  d'en  faire ,  en 
sorte  que,  grâces  à  Dieu,  le  parlement  a  esté  remis  jus- 
ques  à  la  Toutz  Sainctz,  sans  rien  toucher  au  tiltre  que  la 
dicte  Dame  prétend  à  la  succession  de  ce  royaulme.  Je 
sçauray  encores  mieulx  comme  la  chose  en  demeure,  et  la 
vous  manderay  par  le  premier. 

Il  se  prépare  icy  ung  bon  secours  pour  envoyer  à 
Fleximgues ,  et  semble  qu'on  vueille  passer  plus  avant  en 
l'entreprinse  de  Olande  qu'on  ne  le  pensoit  du  commance- 
ment.  J'en  apprandray,  jour  par  jour,  les  particullarités. 
L'on  est  fort  escandalisé  du  propos  que  le  cappitaine  Gran- 
ges a  tenu  :  que  la  ligue  ne  seroit  pas  de  durée,  et  que 
Vostre  Majesté  luy  avoit  offert  dix  mille  escus ,  s'il  vouloit 
mettre  le  chasteau  de  Lillebourg  entre  voz  mains.  J'ay  fort 
soubstenu  qu'il  ne  pouvoit  avoir  dict  une  chose  si  faulce 
que  cella.  Nous  sommes  après  à  faire  conjoinctement  une 
dépesche  au  dict  pays,  et,  encore  que  ne  convenions  encores 
du  tout  bien  comme  se  fera ,  je  croy  qu'à  la  fin  nous  nous 
en  accorderons.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  v*=  jour  de  juillet  4572. 
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A    LA    ROYNE. 

Madame ,  après  avoir  heu  avec  la  Royne  d'Angleterre  le 
long  discours  que  trouverez  en  la  lettre  du  Roy ,  j'ay  parlé 
au  comte  de  Lestre  pour  le  confirmer  en  celle  tant  dévote 
affection  qu'il  a  assuré  M"^  de  Montmorency  et  M'  de  Foix 
qu'il  avoit  à  la  confirmation  du  propos  de  Monseigneur  le 
Duc ,  et  il  m'a  monstre  qu'il  y  estoit  plus  disposé  que  ja- 
mais. Et  puis  je  me  suis  retiré ,  à  part ,  avec  mibrd  de 
Burgley ,  soubz  prétexte  de  traicter  avec  luy  des  choses 
d'Escoce ,  et  luy  ay  récité  tout  ce  qui  s'estoit  passé  entré 
la  Royne ,  sa  Mestresse ,  et  moy  ;  lequel  a  loiié  grande- 
ment le  propos,  et  encores  plus  loué  l'advis  que  j'avois 
prins  de  monstrer  la  lettre  de  Monseigneur  le  Doc ,  vostre 
filz  y  à  la  dicte  Dame ,  et  luy  mesme  l'a  trouvée  très  bien 
faicte  y  et  la  plus  à  propos  du  monde  ;  et  m'a  dict  que  plu- 
sieurs doubtes  avoient  saysy  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  quant 
elle  avoit  veu  qu'en  tout  le  temps  que  le  comte  de  Lincoln 
avoit  demeuré  en  France ,  il  n'avoit  rien  escript  de  ce 
propos  par  deçà,  et  qu'elle  craignoit  qu'il  heût  cognu  de  la 
froideur  en  Monseigneur  le  Duc,  ou  bien  quelques  des- 
faultz  qu'il  n'avoit  ozé  les  mander;  mais  que,  despuis,  il 
avoit  escript  en  si  bonne  et  advantageuse  sorte  de  luy, 
qu'elle  ea  demeuroit  la  mienlx  édiffiée  du  monde ,  et  que 
je  ferois  bien  d'alivertir  M'  de  Montmorency  et  M'  de 
Foix ,  si  le  temps  le  portoit ,  qu'ilz  instruisissent  bien  le 
dict  sieur  comte  de  Lincoln  et  M""  Milmor  aussi,  quand 
ilz  les  rencontreront  en  chemin ,  sur  tout  ce  qu'ilz  auront 
à  rapporter  par  deçà,  sans  toutesfois  tromper  leur  Mes- 
tresse, et  que  je  fisse  aussy  aller  quelqu'ung  au  devant  d'eux 
pour  les  bien  disposer. 
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Sur  qnoy,  Madame ,  mon  dicl  dienr  de  llfoiitiiioreiicy  et 
M' èe  Fort ,  avant  partir  d*icy ,  ont  bien  advisé  de  ce  qu'ife 
aoroient  à  faire  et  dire ,  quand  ilz  rencontréroient  les  dicts 
sieurs  comte  Smith  et  Mîlmor,  de  sorte  qa*il  ne  fank 
doubter  qn^ilz  n'y  ayent  abondamment  satisfaict.  Et  j'ay 
donné  ordre ,  îcy ,  qo'anssitost  qu'ils;  aprocberont  de  cest 
coort,  milord  de  Boncaust  et  maistre  Enich  aillent  mv  de- 
vant A'emx  pour  leur  faire  la  bouche.  Et  encores  le  comte 
de  Lestre  me  vient  de  mander  qu'il  les  priera  de  faire  bien 
leur  debvoîr ,  mais  qu'il  me  vouloit  biei»  assurer  que  M"  de 
iVfoirtmoreiicy,  ny  M' de  Foix ,  ny  moy,  ny  pareillement  luy , 
ny  fnilord  de  Burgley,  ny  tout  le  conseil  d'Angleterre  n'a- 
voient  tant  advancé  ce  propos  vers  la  Royne ,  comme  avoit 
ftiict  <;este  petite  lettre  que  je  luy  avois  montrée  au  soyr; 
et  que  pourtant  il  me  prioit  de  dépescker  en  diRrgencé 
vers  Yostre  Majesté  pour  faire  que  Mon  dict  Seigneur  le 
Duc  me  vueille  escripre  une  aultre  bonne  lettre,  plaine 
d'affection ,  pour  me  reeemmandor  de  m'emploier  vifve- 
ment  en  cest  affaire,  et  qu'elle  soit  pour  estre  monstrée 
à  la  dicte  Dame  ;  et  encores ,  s'il  luy  sembloit  bon ,  une 
nultre  à  luy  mesmes,  et  encores  une  aultre  à  elle,  car  esti- 
moit  que  cella  ne  hiy  pourrait  de  rien  préjudicier,  mais 
auhnoms  une  à  moy,  et  qu'il  ne  creignît  de  dire  que,  si 
n'estoit  la  réputation  du  monde,  et  que  Voz  Majestez  le 
luy  voulussent  permettre ,  il  passeroit  très  volontiers  par 
deçà  pour  la  venir  remercyer  de  la  faveur  qu*elle  avoit  porté 
au  propos  qu'on  hyy  avoit  tenu  de  toy,  et  pour  se  dédier 
et  consacrer  ponr  jamais  à  l'hoimeur  et  service  d'eHe  ;  car 
dict  que  surtout  elle  vouloit  estre  requise,  et  avoyr  quel- 
que cognoissance  qu^elle  fût  aymée. 

Je  ne  veulx  ,  Madame,  faire  trop  de  fondement  en  ces 
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démonstrations,  car  l'ordinayre  instabilité  de  ceste  court 
ne  me  le  permet ,  mais,  de  tant  que  c'est  chose  qui  n'est 
ny  esloignée  du  propos  ny  malaysée  à  faire,  j'ay  estimé 
qu'il  ne  sera  que  bon  de  l'essayer.  Le  dict  sieur  comte  ne 
déclare  encores  rien  de  son  intention ,  touchant  le  party 
qui  luy  a  esté  proposé  pour  luy,  et  dict  que,  pourveu  que 
le  principal  succède  bien,  il  ne  peut  demeurer  que  trop  bien 
pourveu  par  la  bénéficence  du  Roy  et  de  celle  du  segond 
Roy,  voz  enfans ,  et  de  celle  de  la  Royne ,  sa  Mestresse  ; 
par  ainsy  qu'il  ne  fault  parler  de  son  faict  jusques  après  la 
conclusion  de  l'aultre.  Tant  y  a  qu'il  désire  avoir  le  pour- 
traict  de  madamoyselle  de  Montpensier,  lequel  il  sçait  bien 
qu'est  en  la  mayson  du  comte  Palatin;  dont  je  vous 
suplie  très  humblement,  Madame ,  l'en  vouloir  faire  grati- 
fier, et  croyre  que  c'est  ung  poinct  fort  important.  Sur 
ce,  etc.  Ce  v«  jour  de  juillet  i572. 


CCLXn*  DÉPESCHE 

—  du  x«  jour  de  juillet  1 572 .  — 

(Envoyée  exprès  jiugues  à  la  court  par  Laurent,) 

Retour  du  comte  de  Liocoln  et  de  M«  Smith.  —  Clôture  du  parlement  —  Ré- 
solution concernant  Marie  Stuart.—  Secours  envoyés  à  Flesdnsue.— Fausse 
nouvelle  d'une  victoire  remportée  près  de  Mons  par  les  Gueux.  —  Négo- 
ciations du  mariage. 

Au  RoY. 

Sire ,  le  vij"^  de  ce  moys ,  M""  le  comte  de  Lincoln  et 
les  milordz  et  gentilshommes ,  qui  estoient  passez  en 
France  avecques  luy,  et  M"^  Smith  sont  arrivés  en  ce  lieu  , 
lesquelz ,  par  le  raport  qn'ilz  ont  faict  de  leur  voyage  à  la 
Royne  d'Angleterre  et  aulx  seigneurs  de  ce  conseil,  et  à 
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toute  ceste  court,  j'enteudz  qu'ilz  se  sont  bien  fort  louez 
de  l'honneur,  faveur  et  bonne  chère  qu'ilz  ont  receus  par. 
dellà,  et  que  si,  d'avanture,  il  y  a  heu  quelque  deffault,  ou 
à  Paris ,  ou  par  les  chemins ,  que  cella  reste  trop  plus  que 
suffisemment  récompansé  par  l'abondance  de  bonne  affec- . 
tion  que  Vostre  Majesté  monstre  de  porter  à  la  Royne  , 
leur  Mestresse ,  et  à  toute  ceste  nation ,  et  par  la  privaulté 
et  courtoysie,  et  gracieuseté,  dont  il  vous  a  pleuuzer  en 
meintes  sortes  vers  eulx  ;  de  façon  qu'avec  beaucoup  de 
louenge ,  qu'ilz  donnent  à  Voz  Majestez  Très  Chrestien- 
nes  et  à  Messeigneurs  voz  frères ,  pour  les  excellantes  et 
vertueuses  qualitez  qu'ilz  ont  remarquées  en  vous  et  en 
eulx  ,  ilz  protestent  qu'après  leur  Mestresse,  ilz  vous  sont 
plus  serviteurs  qu'à  nul  prince  qui  soit  aujourd'huy  en  tout 
le  reste  du  monde. 

Le  dict  sieur  comte  de  Lincoln ,  et  M""  Smith  et  M""  Mil- 
mor  font  de  très  bons  offices  pour  advancer  le  propos  de 
Monseigneur  le  Duc ,  et  parlent  bien  fort  à  l'advantage  de 
luy ,  assurantz  qu'il  est  d'une  fort  belle  disposition ,  et 
qu'il  a  la  taille  belle  et  bien  proportionnée ,  et  est  fort  vi- 
goureux et  adroict ,  et ,  au  reste ,  qu'il  est  si  accomply,  en 
toutes  aultres  bonnes  et  désirables  condicions  et  qualités  , 
qu'il  n'y  a  que  le  seul  accidant  du  visage  qui  luy  face  ung 
peu  de  tort.  Icelluy  sieur  comte  et  M**  Smith  m'ont  en- 
voyé visiter ,  et  m'ont  mandé  qu'ilz  me  viendroient  voyr. 
Je  mettray  peyoe  de  cognoistre  d'eux  à  quoy  il  leur  sem- 
ble que  incline  l'affère ,  et  de  leur  confirmer,  par  toutes  les 
persuasions  qu'il  me  sera  possible ,  la  bonne  affection  qu'ilz 
monstrent  d'y  avoyr. 

Milord  Sideney  et  meylady  Sideney,  sa  femme,  la- 
quelle peut  infinyement  vers  sa  Mestresse ,  se  sont  soigneu- 


—  42  — 
sèment  enquis  si  leur  6h  estoit  bien  veu  en  vostre  court , 
et  s'il  aura  rhonoeur  que  le  faciez  gentilhomme  de  Tostre 
chambre;  dont  je  seray  bien  ayse,  Sire,  qu'il  s'en  puisse 
louer  vers  eulx,  avant  la  fin  de  ce  moys^ 

Le  S^  de  L'Espinasse  est  passé  en  Escoee,  lequel  j'ay  mis 
peyne,  avec  quelques  advertissementz  de  M' David  Cham- 
bres, de  l'envoyer,  le  mieulx  inslruict  que  j'ay  peu,  vers 
M"'  Du  Croc,  son  beau  père,  sur  toatz  les  affères  de  dellà, 
et  n'ay  obmis  d'envoyer  au  dict  S'  Du  Croc,  une  segonde 
fays,  le  mesmes  arresté,^  qu'il  a,  à  mon  advîs,  desjà  receu 
par  mes  précédantes,  des  choses  qu'on  nous  a  accordées 
pendant  que  M""  de  Montmorency  et  M"  de  Foix  ont  esté  icy. 

Au  surplus,  Sire,  le  jour  que  la  Royne  d'Angleterre  a 
e9té  clorre  son  parlement,  après  que  mîlord  Quiper  a  heu 
proposé  assez  briefvement  pour  elle  en  l'assemblée,  elle 
a  faict  lire,  tout  hault,  les  déterminations  du  dict  parlement 
qui  se  sont  trouvées  en  nombre  vingt  et  troys ,  desquelles 
elle  a  passées  la  pluspart;  mais,  quand  est  venu  à  celles 
qui  touchent  la  Royne  d'Escoce,  elle  a  dict  qu'elle  y  vou- 
loit  penser,  parce  qu'elles  estoient  de  grande  conséquence, 
priant  ceub  de  TassemUée  de  croyre  que  ce  n'estoit  en  la 
façon  accoustumée  par  le  passé,  que,  quand  le  prince  re- 
métoit  d'y  penser,  c'estoit  qu'il  n'en  vouloit  rien  faire;  et 
qu'elle  dellibéroit  de  pourvoir  indubitablement  à  ces  affères 
de  la  Royne  d'Escoce,  après  qu'elle  auroit  bien  et  meure- 
ment  consulté  quand,  et  comment,'  et  par  quel  ordre  et 
façon,  elle  y  debvroit  procéder.  De  quoy  les  ecclésiastiques 
et  les  plus  passionnés  de  la  rdigion  protestante  sont  restez 
fort  malcontantz ,  car  ilz  pensoient  avoir  bien  dressé  leurs 
praticques  pour  rendre,  à  ce  coup,  désauthorée  ceste  pou- 
vre  princesse  de  la  future  succession  de  ceste  couronne  ; 
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mais  je  croy,  Sire,  que  la  Royne  d'Angleterre  se  contantera 
de  donner  ordre  que,  durant  sa  vye,  elle  ne  luy  puisse  rien 
quereller.  Je  loue  Dieu  que,  parmy  beaucoup  de  très  grandz 
et  très  immiiiantz  dangers,  il  préserve  tousjours  ceste  prin- 
cesse, et  nous  laysse  espérer  quelque  chose  de  mîeulx  à 
l'adveuir  pour  elle  par  la  clémence  et  débounaireté  de  sa 
cousine. 

Geulx  de  ce  conseil  se  sont  assemblés  par  plusieurs  foys, 
et  s'assemblent  toutz  les  jours,  sur  les  affères  de  Flandres. 
Je  voy  bien  qu'ilz  veulent  ayder  à  bon  esciant  à  ceulx  de 
Fleximgues,  et  mettre  pied  eu  Zélande.  Il  est  vray  que 
leur  agent  en  Hembourg  leur  escript  que  de  bien  fort 
grandes  levées  d'allemans  sont  prestes  à  marcher  pour  les 
deux  partis,  et  qu'il  creint  que  celles  du  prince  d'Orange, 
par  faulte  d'argent,  seront  les  dernières  en  campaigne,  ou 
bien  qu'elles  s'arresteront  du  tout,  et  que  l'espérance  gist 
en  deniers  qui  pourront  provenir  de  ces  marchandises,  qui 
ont  esté  prinses  à  la  venue  du  duc  de  Médina  Geli.  Tant  y 
a  qu'on  n'a  layssé  d'envoyer  pour  cella  d'icy,  depuis  deux 
jours,  mille  soldatz  en  fort  bon  équippage  à  Fleximgues, 
soubz  la  charge  du  cappitaine  Gelibert,  eu  sorte  qu'il  y  a, 
à  présent,  près  de  deux  mille  angloys,  et  s'en  apreste 
beaucoup  plus  grand  nombre,  sans  commission  toutesfois, 
ny  sans  anicune  apparante  authorité  de  cette  princesse,  ny 
de  son  conseil. 

Milord  de  Burgley  m'a  mandé  que  les  marchandz  de 
Londres  ont  commancé  de  parler  avecques  luy  du  com- 
merce, et  que  bientost  nous  en  pourrons  traicter,  et  pareil- 
lement de  l'eselarcissement  du  xxxvj""  article,  puisque 
M*'  Smith  est  arrivé.  M^  de  Montmorency  et  M*  de  Foix 
m'ont  faict  tenir  la  dépesche,  q«e  Vostre  Majesté  avoit 
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conjoinctement  faicte  à  eulx  et  à  moy,  du  xxsi}^  do  passé, 
sur  laquelle  j'yray  trouver  ceste  princesse  avant  qu'elle 
entre  en  son  progrès.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  x""  jour  de  juillet  1572. 

Depuis  ce  dessns ,  est  venu  nouvelles  que  dom  Fédéricque  d'Alba 
et  le  S'  Chapin  ont  esté  deffaietz  près  de  Montz  ^ ,  ce  qui  eschauffe 
davantage  ceulx  cy  à  secourir  ceux  de  Fleximgues. 

A    LA    RoYiNE. 

Madame,  j'ay  grand  regret  que  M''  de  Montmorency  et 
M""  de  Foix  n'ayent  rencontré  en  chemin  M""  le  comte  de 
Lincoln  et  sa  compagnie,  pour  plusieurs  bons  effectz  que 
leur  conférance ,  partantz  ainsy  freschement,  les  ungs  de 
ceste  court,  et  les  aultres  de  la  vostre,  eussent  peu  apporter 
au  propos  de  Monseigneur  le  Duc  vostre  filz,  mais  Tincom- 
modicté  de  la  mer  a  empesché  cella.  J'ay  mis  peyne,  avant 
que  nul  de  ceulx  qui  sont  retournés  ayent  parlé  à  ceste 
princesse,  que  les  principaulx,  comme  est  monsieur  Tadmi- 
ral.  M*'  Smith  et  M*'  Milmor,  ayent  esté  préocupés  et  pré- 
parés par  ceulx  qui  ont  singullière  affection  au  dict  propos  ; 
de  sorte  que,  quand  ilz  sont  venus  à  faire  leur  raport,  il  ne 
se  peut  désirer  rien  de  mieulx  que  ce  qu'ilz  ont  dict  à  la 
louenge  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc,  n'obmettant  rien 
de  ce  qu  ilz  ont  cognu  de  valeur,  de  vertu  et  de  perfections 
en  luy  ;  mais,  comme  ilz  ont  parlé  à  la  vérité  de  ces  choses, 
ilz  n'ont  aussy  rien  dissimulé  de  l'inconvénient  du  visage; 
et  quelques  ungs,  qui  ne  sont  des  troys,  l'ont  exagéré  en 

<  Cette  nouvelle  était  fausse.  Giapino  Vitelli  avait  au  contraire  remporté 
uu  avantage  signalé  sur  le  S'  de  Genlis,  qui  venait  au  secours  de  Mons  avec 
4,000  piétons,  200  liommes  d*arnies,  2  compagnies  d'arquebusiers  à  cheval  et 
500  clievaux.  Genlis,  surpris  près  de  Quévrain  à  une  lieue  et  demie  de  Mons, 
perdit  1,200  iiommes  et  fut  fait  prisonnier. 
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façon  que  les  mieulx  disposez  se  sont  teus.  Dont  milord  de 
Burgley,  lequel  persévère  constamment  en  Taffère,  m'a 
mandé  que,  quand  à  luy,  il  ne  cesseroit  de  monstrer  que  le 
party,  de  soy,  estoit  très  honnorable  et  très  utille,  et 
encores  désirable  pour  sa  Mestresse  et  pour  son  royaulme; 
mais,  quand  au  deffault  de  l'eage  et  inconvénient  du  vi> 
sage,  qu'il  ne  pouvoit,  ny  vouloit,  en  cella,  la  presser,  et 
qu'à  la  vérité  ce  qu'on  raportoit  du  visage  estoit  tel  que 
luy,  ny  aultre,  n'en  ozeroit  plus  parler;  et  qu'il  me  prioit, 
sur  ce  que  je  luy  mandois  que  cella  seroit  aysé  à  remédier, 
que ,  si  je  sçavois  quelqung  en  ce  royaulme  qui  en  heût 
esté  guéry  par  le  médecin,  qui  en  assuroit  la  guérison,  que 
je  le  luy  nommasse,  et  qu'il  s'esforceroit  d'en  faire  valoir 
la  remonstrance  aultant  qu'il  luy  seroit  possible. 

J'ay  mis  peyne.  Madame,  de  luy  en  faire  nommer  deux, 
dont  l'ung  est  de  ceste  ville  de  Londres,  et  l'aultre  est  une 
dame  du  pays,  laquelle  est  parante  de  la  comtesse  de  Bet- 
fort.  Et,  à  la  vérité,  le  dict  médecin ,  qui  est  personnage 
de  grand  sçavoir  et  de  beaucoup  d'expériance,  ne  met 
grand  difficulté  en  cella,  et  dict  que  le  remède  n'est  nul- 
lement malaysé,  et  si,  est  bien  seur.  J'ay  faict  tenir  vostre 
lettre  au  comte  de  Lestre,  avec  confirmation  de  tout  ce 
que  j'ay  estimé  bien  à  propos  pour  luy  pouvoir  rendre 
indubitable  la  promesse  de  Yoz  Majestez,  et  l'assurer  de 
la  perpétuelle  faveur  de  Monseigneur  le  Duc,  et  le  sem- 
blable à  milord  de  Burgley,  en  luy  baillant  la  sienne;  et 
ne  se  peut  rien  voyr  de  mieulx  disposé  en  paroUe  et  dé- 
monstration que  l'ung,  ny  rien  mieulx  en  effect  que  l'aultre. 
Et  vous  veulx  bien  dire  aussy.  Madame,  que  Monseigneur 
le  Duc  s'est  acquis  une  très  grande  faveur  en  ce  royaulme 
.  par  la  bonne  réputation  qui  y  court  de  luy,  et  pour  s'eslre 
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faict  remarquer  en  plusieurs  vertueux  et  agréaUes  dépor- 
temens  aux  angloix  qui  l'ont  veu ,  et  qui  Tout  curieusement 
observé,  pendant  qu'ilz  ont  esté  pardeUà.  Mais  je  considère 
bien  que  ceste  princesse  est  facille  à  retourner  à  sa  natu- 
relle inclination  de  ne  se  marier  fwAy  pour  la  moindre 
difficulté  qu'elle  y  trouve,  et  à  l'habitude  qu'elle  a  faicte, 
de  longtemps,  de  vivre  en  grandeur  et  régner  tantost  qua- 
torze ans  heureusement  sansmary.  EtpuismeyladySideney 
est  arrivée  depuis  six  jours,  et  a  tretté  fort  secrettement, 
et  en  privé,  avec  elle  qui,  pour  estre  dévote  àl'Espaigne, 
et  plus  intime  avec  le  comte  de  Le^e  que  nufle  aultre 
seur  qu'il  ait,  et  le  mène  là  où  elle  veult,  nous  l'avons 
tousjours  plus  souspeçonnée  au  premier  propos,  et  la  sous- 
peçonnons  en  ce  segond ,  plus  que  nulle  aultre  dame  de 
ceste  court;  de  sorte  que  ceulx,  qui  s'y  entendent  le  mieulx, 
doubteut  assez  que  la  responce  ne  sera  telle  que  nous  la 
desirons,  bien  qu'il  leur  semble  qu'il  ne  se  doibt  pour  oella 
rien  obmettre  du  debvoir  et  dilligence  de  Yoz  Majestez  en 
cest  endroict.  Par  ainsy,  Madame,  j'attandz  ce  que  me 
manderez  par  le  S"*  de  Sabran  pour,  tout  incontinent  et 
sans  dellay  ny  excuse  quelconque,  très  soigneusement  et 
très  fidellement  l'accomplir.  L'affaire  va  si  secret  que  j'es- 
time impossible  de  vous  pouvoir  faire  rien  entendre  de  la 
responce  jusques  à  ce  que  par  M""  de  Montmorency,  si  elle 
est  bonne,  ou  par  le  S""  de  Walsingam,  si  elle  n'est  telle, 
ceste  princesse  la  vous  fera  sçavoir  au  jour  qu'elle  a  pr<Niiiis; 
dont  je  prierai  Dieu  cependant  de  luybien  disposer  le  cueur. 
Sur  ce,  etc.  Ce  x*"  jour  de  juillet  1572. 
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CCLXIir  DÉPESGHE 

— da  xv«  jour  de  juillet  1572.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S""  Derdey). 

Audience.  — NégoeiatioB  du  traité  de  oomneree  avec  l'Angleterre  et  de  ta 
pacification  de  l'Ecosse.— Vives  assurances  d'amitié  réciproque.  -^  Négocia- 
tion du  mariage.  — Conversations  intimes  de  l'ambassadeur  avec  la  reine  à 
ce  cqjet.  •*-  Détails  particuliers  sur  PétaC  de  cette  négCM:iation. 

Au  Roy. 

Sire,  premier  que  la  Royne  d'Angleterre  ayt  commaiicé 
Sun  progrès  y  je  luy  suis  allé  dire  que ,  bientost  après  que 
le  comte  de  Lincoln  heût  prins  congé  de  Yostre  Majesté, 
vous  receûtes  ung  pacquet  que  U""  de  Montmorency,  M' 
de  Foix  et  moy  vous  avions  ung  peu  auparavant  dépesché, 
où  nous  vous  parlions  du  sumptuenx  et  magiiifioque  traicte- 
ment  qu'elle  nous  faysoit  recepvoir  en  son  royaulme ,  des 
honnorables  et  vertueux  propos  qu'elle  tenoit  de  Yostre 
Majesté,  de  la  conGence  qu'elle  prenoit  de  vostre  pa- 
roUe  et  promesse  en  l'observance  du  traicté,  et  des  termes 
où  nous  estions  avec  elle ,  touchant  Monseigneur  le  Duc. 
Sur  lesquelles  quatre  choses  vous  nous  aviez  respoodu  par 
voz  lettres  du  xxvij"^  du  passé,  (  lesquelles  M'^de  Montmo- 
rency et  M*^  de  Foix  avoient  reçues  en  chemin  ;  et  après 
les  avoyr  leues,  parcequ'elles  s'adressoient  à  toutz  troys  , 
ilz  me  les  avoirat  envoyées  );  que  Yostre  Majesté ,  voyant 
que  le  trettement,  qu'avoit  esté  faict  par  dellà  au  dict 
comte  de  Lincoln  et  sa  compagnie ,  n'aprochoit  de  celuy 
qui  nous  estoit  faict  icy,  vous  aviez  heu  recours  aulx  mer- 
cyementz ,  nous  commandant  d'en  faire  de  bien  exprès  à 
la  dicte  Dame  pour  le  surplus  de  ce  qu'elle  avoit  mis  peyne 


—  48  — 
de  vous  excéder,  et  surpasser  en  cella  ;  et  que  vous  pro- 
mettiez de  le  luy  recognoîstre  bien  largement  à  la  première 
occasion ,  qui  se  oflriroit ,  de  vous  envoyer  quelqung  des 
siens,  ce  que,  vous  espériez,  seroit  bientost ,  et  qu'il  n'y 
avoit  heu  faulte  de  bonne  volonté  ny  d'affection  de  vostre 
costé  9  car  en  cella  ne  pouviez  vous  estre  surmonté  ;  et  que 
vous  aviez  heu  le  dict  sieur  comte  bien  fort  agréable,  et 
n'y  avoit  heu  rien  en  ses  déportementz ,  ny  de  toutz 
ceulx  qui  estoient  avecques  luy,  qui  ne  vous  heût  bien  fort 
contante ,  et  toute  vostre  court,  de  sorte  que  vous  desiriez, 
de  bon  cueur ,  que  M*^  de  Montmorency  et  sa  troupe  heus- 
sent  layssé  à  elle  et  aux  siens  pareille  satisfaction  d'eux 
par  deçà;  que  ces  propos  tout  honnorables,  qu'elle  avoit 
tenus  de  vous,  vous  les  recognoissiez  procéder  de  sa 
bonne  et  vertueuse  inclination  et  de  l'affection  qu'elle  vous 
portoit,  et  que  c'estoit  à  Vous,  Sire,  à  qui  les  excellantes 
qualités  siennes  vous  bailloieut  ample  argument,  de  dire 
beaucoup  de  choses  à  l'honneur  et  louange  d'elle,  dont 
serez  prest  d'en  publier  de  parolle  la  bonne  et  grande  es- 
time que  vous  en  avez ,  et  amsy  le  maintenir  d'effect,  sans 
y  espargner  rien  de  ce  que  Dieu  vous  avoit  donné  de  moyen 
et  de  pouvoir  au  monde. 

Au  regard  de  la  coufience  qu'elle  prenoit  de  vostre  pro- 
messe en  l'observance  du  traicté,  que  vous  n'obmettriez,  ny 
permettriez  qu'il  fôt  obmis  par  nul  des  vostres,  chose  aul- 
cune  qui  peut  servir  à  le  bien  entretenir  avec  vraye  et  sin- 
cère affection  d'ung  bien  bon  frère  envers  celle  que  vous  ré- 
putiez  pour  propre  seur,  espérant  le  semblable,  qu'elle 
vous  tiendroit  pour  son  vray  et  propre  frère  germein  ;  qui 
estoit  une  partie  de  ce  que  nous  mandiez  par  voz  lettres  ; 
et  que  le  surplus  estoit  pour  monstrer  qu'il  restoit  seule- 
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ment  troys  choses  pour  conduire  ceste  vostre  amityé  à  une 
perfection  indissoluble.,  pleine  d'honnwr  et  de  proufict, 
et  hors  de  tout  danger  qu'on  la  peut  jamais  rompre  ny  al- 
térer ;  dont,  de  tant  que  les  deux  estoient  portées  par  le 
traicté  :  sçavoir,  le  commerce  d'entre  les  deux  royaulmes 
et  d'esteindre  les  troubles  d'Escoce  ;  je  ne  voulois  en  cella  lûy 
recorder  sinon  son  sèrement ,  et  que  si ,  d'avanture  ,  ces 
deux  poincts  demeujroient  non  accomplis,  que  cella  seroit 
de  grand  préjudice  à  tout  le  traicté ,  lequel  pourroit  estre 
argué  d'invalidité,  conmie  n'ayant  sorty  à  nul  effect;  et 
que ,  pour  le  regard  de  l'Escoce ,  il  avoit  esté  desjà  pro- 
cédé à  une  dépesche,  de  laquelle  failloit  attandre  la  res- 
ponce;  mais,  quand  au  conunerce,  qu'ayant  esté  desjà  dé^ 
ciaré,  de  vostre  part ,  à  ceulx  de  son  conseil ,  l'offre  que 
vous  luy  faysiez  de  toutes  les  conunodictés  de  vostre 
royaulmepour  servir  à  celles  du  sien ,  c'estoit  à  elle  main- 
tenant de  les  demander,  et  à  Vous,  Sire ,  de  les  luy  avoyr 
assises  et  estabUçs ,  avant  que  les  quatre  moys  de  la  dathe 
du  traicté  soient  expirés. 

Et  conune  je  voulois  continuer  le  reste ,  elle  m'a  inter- 
rompu avec  ung  gracieulx  soubsrire,  me  disant  qu'elle 
entendoit  bien  ce  que  j'avois  à  dire  davantage ,  et  que 
nous  y  reviendrions,  puis  après,  à  loysir,  après  qu'elle 
m'auroitrespondu  à  tout  le  précédant  :  qu'elle  estimeroit 
faire  grand  tort  à  elle  mesmes,  et  à  ceulx  qui,  pour  l'amour 
d'elle,  avoient  receu  tant  d'honneur,  de  faveur  et  de  bon 
traictement  de  Voz  Très  Chrestiennes  Majestés  et  de  toutz 
les  vostres,  à  l'aller  et  à  la  demeure,  ou  au  revenir,  qu'ilz 
ne  s'en  pouvoient  assez  louer,  si  elle  ne  vous  en  remer- 
cyoit  ;  et  qu'elle  avoit  grand  plésir  que  le  comte  de  Lincoln 
vous  heût  contante;  car,  à  cest  effect,  l'avoitelle  esleu, 
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pour  atdrhoins  co^n^espôndi^e  à  lihe  partie  dé  l'hoimenr  et 
contaiïtemént ,  qiHte  vous  luy  aidiez  dônrië ,  de  luy  envoyer 
M*^  dé  Montmorency  et  sa  eortipagnié  ^afr  deçà  ^  que  ce, 
qu'elle  atoitdîcf:  en  vosrtré  louénige,  ri'aprocboit  dé* ëe  qu'elle 
en  dtdit  dan^r  le  ciiieti^,  luy  dèfféiOânt  pa^'ollëi  pàhr  iè  bien 
elprimei^,  illaiS  c'éstôfit  *vèc  tèUe  djiliiyôti  é[ii'ëBèàéi»élpû- 
toît  heftfëùsé  que  vous  la  voulussiez  tetni*  eW  de  degré  de 
biénVuêlilancë  et  d'artiityé  de  àênr,  cjtiè,  sttf  cësfe  gif ttftde  es- 
timé qti'èllè  àvoît  de  vous,  fondoit  elle  l'éssm^ance  dés  cho- 
ies que  VôUÀ  luy  ^rdmëttiés,  et  ne  dbubtoif  aiitctinéniént 
qfne  ne  lë^  Itiy  obsérvissiez  tdtités  comiUe  ^  de  sri  part,  elle 
ne  hiafaqtiéîbit  h  titië  àeulé  de  cèllëà  qu'elle  vous  àtofît  pro- 
misés et  jdfëeS;  et  que  vous  lèi  pàûyièt,  à  Btiti  escîâttt, 
mètre  pôilr  trô^Siésme  aux  deux  séurs  qdi  vous  rè'itoient , 
qui  tie  vous  a'yrrieroieht  jartiais ,  ny  Voua  honnoterotènt  pliis 
qfè'ëlle  fayàoît. 

Et  touchant  les  deux  cHbseS  de  ces  trfifyS ,  qtiè  je  luy  di- 
sois  restei"  pOtli-  fcoriduite  l' amitié  qui  estoit  efitrë  vous  à 
sa  perfection ,  qu'elle  avoit  desjà  sàti^fàîdt  â  là  pterhière , 
concernant  les  Efecoiiçoys,  dfe  leur  llvdii-  rilandé  tjù'ilz  se 
miâsétit  en  paix;  àqtioys'ilz  h'àcqtiiëi^çoient,  elle  estoit 
dëllibêi-ée  de  ne  s'éh  plus  feeslët  poiït  Fung  pttif  ny  pour 
ràuitre  ;  et,  quand  à  la  segonde,  qui  estoit  dii  commercé, 
qu'elle  estoii  après  à  birdohnër  trdy§  ou  qiiàtrë  pérsonnà- 
geiâ  dé  bëtiHè  qUalité ,  qui  en  tràîctëi-oîfehl  aVécques  moy  ; 
au  regard  de  la  trdysiëSme,  elle  estbit  preste  d'éllyt  màîn- 
téHritit  ce  ^dë  je  luy  éii  Vdiildwis  dire. 

J*ày  sUivîf  à  dire,  Sihe,  que  j'estôys  Weri  àysé  tjïlè  ïiôus 
nttUs  ftissîonfe  aiilSy  deëhièlés  dëfe  aûltf  es  pour  mtèùlx  Vac- 
qiier  à  ceste  cy,  (Jlil  estoit  lé  phis  impdftahte,  él  de  lâ- 
quielle  vdus  espériez ,  Si^rfe  ^  <^ile  viendroH  râctcdriîpliskeiôéht 
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des  atltres  deni ,  et  encores  l'eslabKssemeDit  de  tout  ce 
qui  eltoit  à  désirer  entre  Vos  M ajeslez,  pour  Voz  Majestés, 
et  contre  ceulx  ipii  n'aymeroient  Voz  Majestez  :  c'estoit 
le  propos  da  mariage.  Auijuel,  pour  la  parfaicte  amityé 
<pte  Vous  et  la  Royne,  Tostre  Mère,  luy  aviez  tousjours 
portée,  et  pour  Thoimeste  estime  cpie  vous  aviez  d'elle ,  et 
aussy  ponr  segonder  Thonneste  affection  de  Monsetgnew 
le  Duc,  et  ayder,  aultant  que  vous  pourriez,  le  hault  et 
géftérerix  désir ,  lequel  vous  voyez  qu'il  avoit  de  servir 
une  si  exiçellente  et  grande  princesse  comme  elle ,  vous 
persévériez  ph»  que  j«n«is  d'aspirer  à  son  alience ,  et  me 
commandiez  de  sentir  comme  elle  demeuroit  meintenanl 
bien  éèffiée  de  hiy ,  après  le  raport  que  M'  le  comte  de 
Linodb  et  sa  compagnie  luy  en  auroient  faict. 
'  Elle  m'a  respondn  que  le  dict  sieur  comte  luy  avoit  faict 
plusieurs  singidliers  raports  de  Yostre  Majesté  et  de  vostre 
bonne  inclination  vers  elle ,  et  le  désir  que  vous  aviez  de  la 
voyr,  et  le  semblable  de  la  Royne,  vostre  mère,  de  qui 
elle  restoit  fort  contante;  et  luy  avoit  aussy  faict  d'aultres 
fort  honnorabtes  raportz  de  Monsieur  et  de  Monseigneur 
le  Duc,  voz  frères,  et  n'avoit  obmis  ce  qui  pouvoit  servir 
à  r«lvantage  du  troysiesme ,  assurant  qu'il  estoit ,  quand 
à  la  personne,  d'une  fort  jolye  taille  et  bien  pf  oporcionnée^ 
fort  vîgooren  et  adroict,  l'esprit  et  le  sens  fort  bons,  le 
cueur  grand  et  magnanime,  la  grâce  bonne,  sa  conversa*- 
tion  fort  agréable,  et  toutes  ses  condicions  et  meurs  bien 
fort  vertueuses  et  désirables;  et  pour  o'obmettre  rien, 
sçachant  combien  elle  avoit  Tosuil  délicat  ^  vif  pour  re^ 
marcpier  toutes  les  ciioses  qui  seroietit  en  luy ,  qu'il  ne  luy 
vonloit  dissimuler  <pi'il  avoit  le  visage  gasté  de  la  petite 
véroHe ,  et  qu'il  heÛ ,  pour  le  parfaict  conitantement  d'^, 

4. 
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désiré  au  troysiesme  une  semblable  présence  qu'il  avoit 
bien  veu  au  segond  ;  et  avoit  adjouxté  qu'elle  debvoit  con- 
sidérer le  dedans,  et  ce  qui  estoit  le  plus  important  en 
ceste  affaire ,  sans  s'arrester  à  T  extérieur  et  aux  choses  lé^ 
gères  qui  n'estoient  de  tel  poix,  conune  s'il  luy  heust.voulu 
représanter  ce  que  son  chancellier  luy  avoit  naguières  dict 
qu'elle  ne  ballancftt  la  paille  avec  le  plon^  ;  et  que  Milmor 
aussy,  qui  avoit  le  jugement  bon,  luy  avoit  dict  miHe 
louenges  de  Monseigneur  le  Duc,  et  qu'il  )s' estoit  fort 
esbahy ,  luy  ayant  d'autresfoys  veu  les  proportions  et  iemct 
du  visage  si  bon,  qu'il  mcmstroit  debvoir  estre  plus  beau 
que  nul  de  ses  frères ,  comme  la  petite  véroUe  Tavoit  peu 
tant  gaster.  Et  M"^  Smith,  nonobstant  cella,  u' avoit  layssé 
de  luy  alléguer  tant  de  grandes  raysons  et  commodictés 
sur  ce  mariage ,  qu'il  failloit  qu'elle  me  confessât  que  c' es- 
toit  maintenant  elle  seule  qui  faysoit  les  argumentz  contre 
elle  mesmes. 

J'ay  respondu,  Sire,  que  j'avois  tousjours bien  creinct 
que  le  raport  du  visage  ne  la  contanteroit  assez ,  sçachant , 
quand  à  tout  le  reste ,  que  Monseigneur  le  Duc  pouvoit 
estre  paragonné  à  quQl  autre  prince  qui  vesquit  au  monde  ; 
et  de  cella  mesmes  il  se  pouvoit  espérer,  n'estant  qu'ung 
accident  de  la  petite  vérolle ,  que  le  temps  le  guériroit  de 
hrief ,  et  que  j'avois  parlé  à  ung  personnage  de  grand  sça- 
voir  et  d'expériance,  qui  assuroit  que  le  remède,  bien 
que  ne  fût  cognu  de  plusieurs ,  n' estoit  pourtant  difficile, 
ny  long,  et  si,  estoit  seur;  et  qu'il  en  avoit  guéry  ung,  en 
ceste  ville,  qui  en  estoit  le  plus  gasté  du  monde,  et  que 
je  m'assurois,  si  elle  acceptoit  le  service  de  Mon  dict  Sei- 
gneur le  Duc ,  que  ,  en  peu  de  jours,  il  se  rendrait  beau  et 
très  accomply  en  toutes  sortes  de  perfections  par  la  faveur 
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de  sa  bonne  grâce,  et  que  je  la  priois  de  ne  m' alléguer 
plus  l'eage  ny  aultres  seniMables  argumentz,  qui  confir- 
moient  pliis  en  vérilé  qu'ilz  ne  destniîsoîent  ce  bon  propos, 
auquel  aparoissoit  par  trop  de  bien,  trop  d'honneur,  trop 
de  bonheur  et  trop  d'avantageuses  commodictés ,  pour  lays- 
ser  àsi  légères  occasions  de  le  parfaire;  et  qu'elle  se  voulût 
mettre ,  ceste  foys ,  hors  des  grandz  ennuis ,  fâcheries  et 
dangers ,  que  la  soKlude  et  faulte  de  mary  pouvoient  ap- 
porter  à  une  telle  princesse  qu'elle  estoit;  et  que  Vostre 
Majesté  et  la'  Royne,  vostre  mère,  aviez  prins  si  bonne 
espérance  de  cest  affère  que  ce  ne  seroit  sans  grand  regret, 
ny  sans  ung  extrême  déplaisir,  si  maintenant  elle  la  vous 
voulmt  diminuer  ou  faire  perdre,  ainsy  qu'il  se  pouvoit  com- 
prendre par  voz  dernières  lettres  ;  lesquelles  je  ne  feroîs 
difficulté  de  les  luy  monstrer. 

La  dicte  Dame,  estant  bien  ayse  de  les  voyr  ^  les  a  leues 
tout  au  long,  et  puis  m'a  dict  qu'il  n'y  avoit  rien  plus 
vray  que  toutz  ses  conseillers  luy  remonstroîent  que ,  quant 
à  ce  qui  touchoit  à  eulx,  de  regarder  aux  meurs ,  aux  con- 
dicions ,  à  l'extraction  ,  aux  commodictés  et  advantages  de 
ce  party  ,  qu'ilz  y  avoient  satisfaiet ,  et  qu'ilz  remettoient 
à  elle  de  regarder  à  l'eage ,  à  la  taille  et  aux  aultres  com- 
modictés particullières ,  requises  au  contantement  de  son 
mariage ,  et  que  je  ne  trouvasse  maulvais,  si  elle  jouyssoit 
du  terme  <pi'elle  avoit  prins  de  s'en  résouldre;  et  qu'elle 
en  feroit  entendre  à  Vostre  Majesté  sa  responce  par  M' de 
Montmorency,  qui  ne  seroit  sans  que  je  la  sceusse  bientost; 
et  qu'elle  avpit  occasion  de  se  pleindre  de  luy ,  dé  M'  de 
Foix,  et  de  moy,  de  vous  avoyr  donné,  ainsy  qu'elle  voyoit, 
trop  plus  d'espérance  que  nous  n'avions  heu  occasion  de  le 
faire  ; 
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Je  luy  ay  respondu  qu'à  la  vérité  nous  vous  l'avions 
donnée  grande ,  et  serions  encores  prestz  de  le  faire ,  si 
ne  l'avions  faict ,  car  ne  nous  avoit  apparu  diffiealté  ny  em- 
peschement  qnelconcpie  qpû  nous  en  deût  retarder. 

Elle  a  réplicpié ,  en  riant ,  qu'elle  vouloit  donc  estudier 
d'aultres  ai^mentz ,  puisque  noos  tournions  les  siens  pre- 
miers contre  elle  naesmes;  et  est  retournée  à  parier  de 
rineonvénient  du  visage  >  et  de  l'honne  que  je  luy  evois 
allégué,  en  eeste  ville,  qui  en  estoit  p«rfaictement  gvéry  ; 
et,  quand  bien  le  propos  n'auroit  à  réuscyr,  si  desiroit 
elle,  et  me  prioit^  que  je  misse  peine  de  procurer  qu'on 
appliquât  tout  le  remède  qu'on  ponrroit  à  Mon  diet  Seigneur 
le  Duc.  Après  le<piel  propos,  elle  m'a  parlé  de  la  Rope 
d'Escoce ,  et  qu'elle  estoit  bien  ayse  que  Bi"^  d'Ardoy  l'eût 
visitée ,  et  qu'il  eût  coguu  qu'elle  est  en  la  compagnie  d'ung 
fort  hoimorable  seigneur;  et  qu'elle  vous  prie,  Sire, 
de  croire  que,  pour  l'amour  de  vous,  elle  a  vouht  avoir 
tant  d'esgard  à  elle,  qu'elle  a  cuydé  offancer  toutz  ses 
Estatz,  et  que  c'est  la  dicte  Royne  d'Escoce  elle  mesmes 
qui  procure  son  mal. 

Je  l'ay  remercyée  grandement  de  vostre  part,  et,  sans 
toucher  pour  ce  coup  davantage  à  matière  si  visqueuse, 
je  me  suis  licencié  gracieusement  de  la  dicte  Dame,  et 
suis  allé  parler  à  ses  conseillers,  remettant  de  vous  conti- 
nuer en  la  lettre  de  la  Royne ,  parce  que  ceste  cy  est  desjà 
trop  longue ,  ce  qui  s'est  passé  entre  nous.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  xv«  jour  de  juillet  1572. 

A  LA  Royne. 

Madame,  parce  qu'eu  la  lettre  du  Rey  je  récite  assez 
par  le  menu  les  principaulx  propos  qui  ont,  ceste  foys, 
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esté  tiepff^  ieptrp  Ifi  jEloyne  d'^ogl/^t^r/e  Qt  «loy ,  j'ay  sau- 
l^meiit  à  yii))j$  dipe  en  coste  cy  c|i^  Ip  dicte  Dame  s'esf 
fort  SQigneu^a;&ent  .«ihquise  de  vostre  $^é,  hiy  ayaàt  le 
u^mte  de  ^ipcob  dict  que  yqm  teniez  encore^  le  iict, 
(}uaiid  il  ,prinlt  congé  de  Yo^re  Majesté,  donlt^le^iro^  sça* 
voir  CjQ^fiiiie  à  pr)éaent  yoa^  vous  poiti^^  et  que  ie  dict 
comte  aypit  ^esjté  si  Sjurpri^  de  ce  peu  de  ipotz,  que  you^ 
%  aviez  Jl^qr^  teçus  touchât  le  jW^iage ,  jp'il  o'avoit  osé 
fapre  ^qqib|aQt  de  les  Gp^^mirfi  :  ce. qu'elle  preo^  en  lionne 
p,^^  cqpçjd^ant  que  Yc^ife  M/ijesti^,  p<w  ne  sQftyair  en 
^ay  e^  içstQieo^  lor$  le»  cbQ$es  par  deçà,  parce  que  n'a* 
viez  eix^r/sfi  i;ece|i  npz  l^l^res ,  .e^  pouviez  dpubter  de  la 
respopçe  qu'où  vqu$  y  ferqit ,  n'en  aviez  qiiasy  voulu  tou* 
cb/^r  qu',m;igiuQt;  ejt  le  ^yu'/ap  ayo^  parlé  eniaçon  du 
uiionde;  yr;ay,est  que  $e$  4éiiion^rfl^iQus.et  les  F(^txfi»y  et 
c/elles.de  ^fLçfv^ieur,  et  de  fl|lpi^igpQur4e  JDmc,  w  a^oiciM; 
p^  sigi^iffié  que  plitsiBurs  e^pres^es  paroles  ne  l'eussent 
sceuif^^-ie.  llip^e  ^einble,  M^ame,  que  ceiste  princesse 
«e  coQ^nipt  <i'ffuid  mc^w/es  J^rte  en  ^ce  propos,  après 
ie  re^qyr.du  dict  sje^r  xqiote  4e  M^o^n  et  de  jceulx 
qui  soçt  revenue  de  France,  .qu'elle  ifay^it  auparavaut,  et 
jçie  ^ysse  QQgnoistre  ou  si  ^  di^^ition  y  e^  ineilleure  ou 
bien  empirée ,  sinon  que  je  yoy  l»en  q^'o^i  luy  a  i/mt  Tac- 
cidaift  4v  visage  plus  graïa^l  q\i'je^e  ne  le  cuy.doit,  et 
n^mtre ,  À  bon  escijg^it,  (^'«A^  d^ïsîre  qu'il  y  soit  remédié; 
dont,  Madame,  je  i^ettray  |wyne  ^  vous  .^ovoyiar  pour 
cest  effect  \e  persofiqage  fltt^u^J  je  vous  ay  cy  devant  es- 
cript,  s'il  vous  playst  de  me  le  coniimavder.  J'ay  comprins 
par  aulcuns  motz  des  propos  de  la  dicte  Dame,  et  l'ay 
aussy  entendu  d'ailleurs,  que* le  6lz  de  l'Empereur  a  esté 
mis  en  avant,  et,  à  la  vérité,  Anthonio  de  Gouar^s,  l'es- 
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pagnol,  est  plus  assidu  en  ceste  court  qu'il  ne  souloit;  dont 
j'auray  i'œuille  plus  ouvert  là  dessus  qu'il  me  sera  possible. 
Or  ayant,  après  mon  audience,  conféré  avec  les  deux 
conseillers  de  ceste  princesse,  ilz  m'ont  confirmé  cella 
mesmes  qu'elle  m'avoit  dîct,  du  rapport  que  le  comte  de 
Lincoln,  et  M*  Smith,  et  M*  Milmor,  avoient  faict  de  Mon- 
seigneur le  Duc..  Et  m'a  le  comte  de  Lestre  fort  incisté 
que  je  fisse  bientost  venir  de  ses  lettrés ,  ainsy  qu'il  me 
Tavoit  desjà  dict;  et  que,  de  sa  part,  il  ne  manqueroit 
d'aulcun  debvoir  qu'il  peut  rendre  à  l'advancement  du  bon 
propos.  Milord  de  Burgley  m'a  dict  que  je  pouvois  avoyr 
cognu,  aux  propos  de  la  dicte  Dame,  combien  il  s'estoit  es- 
forcé  de  la  persuader,  sur  l'accidant  du  visage,  qu'il  se  pour- 
roit  remédier;  et  qu'il  y  avoit  deux  de  ceulx ,  qui  estoient 
nagnières  revenus  de  France,  qui  avoient  fermement  as- 
suré à  elle  mesmes  que  quand  elle  le  verroit,  elle  ne 
s'en  pourroit  nullement  contanter;  dont,  estant  à  ceste 
heure  tout  ce  faict  en  la  pure  volonté  d'elle ,  il  falloit.  at- 
tandre  ce  que  Dieu  luy  en  vouldroît  inspirer,  et  que,  de 
sa  part,  il  voyoit  encores  toutes  choses  pour  ce  regard  si 
incertaynes,  qu'il  ne  m'en  vouloît  rien  promettre  ny  assu- 
rer jusques  à  ce  que  la  résolution  s'en  manderoit  par  M' de 
Montmorency  à  Leurs  Très  Chrestiennes  Majestez  ;  et  que 
cepandant  il  persévèreroit  en  ses  accoustumées  remons- 
trances  de  louer  et  approuver  ce  party ,  aultant  qu'il  luy 
seroit  possible  de  le  faire.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xv*^  jour  de  juillet  1572. 

Tout  maintenant,  M^  le  comte  de  Lincoln  m'est  venu  visiter,  et 
m'a  signiffié  ung  très  grand  désir  de  servir  à  cest  affaire,  et  ne  m'a 
point  donné  à  cognoistre  que  sa  Mestresse  n'ayt  prins  playsir  d'ouyr 
bien  dire  de  Monseigneur  le  Duc.  Il  y  a  heu  quelque  rencontre  en 
Escoce,  dont  j'en  sçauray  bientost  la  parlicullarité. 


• 
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CCLXIV  DEPESCHE 

— du  xx«  jour  de  juillet  1572. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Pierre  Gautier,  ) 

Conférence  de  Fambassadeur  avecle  comte  de  LincoUi.— Irr^soIutico.d'Élisa- 
beth  sur  le  mariage. —  Promesse  delà  mise  en  liberté  de  Tévêque  de  Ross. 
~ Commission  délivrée  contre  le  comte  de  Northumberland.  —Nouvelles 
de  Flesaingue.  —  Etitf  de  ia  néKOciation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  m' estant  le  comte  de  Lincola  venuyisiter  en 
mon  logis ,  ainsy  cpie ,  par  le  postilie  de  ma  précédente 
dépesche,  je  le  vous  ay  mandé,  il  s'est  esforcé  de  me 
inonstrer  combien  Vo^re  Majesté  et  la  Rôyne,  vostre 
mère,  et  Messeigneors  voz  frères,  et  toutz  les  principanlx 
de  vostre  court,  avoient  mis  peyne  que  luy  et  ceulx  de  sa 
compagnie  s'en  retournassent  trop  plus  que  bien  contantz 
des  faveurs,  et  des  grandes  et  extraordinayres  chères,  et  des 
honnestes  présens  qu'ilz  y  avoient  receus ,  et  qo'ilz  rapor- 
tassent  surtout  une  singullière  satisfaction  à  la  Royne,  leur 
Mestresse ,  de  la  vraye  et  sincère  amityé  que  voz  parolles 
et  toutez  voz  démonstrations  leur  ont  incfabitahlement  si- 
gnifié que  vous  luy  portiés.  De  quoy  il  dict,  Sire,  qu'ayant 
retrouvé  icy ,  après  nostre  dernière  négociation  de  M*^  de 
Montmorency,  de  M"^  de  Foix  et  de  moy,  une  parfaicte 
correspondance  en  sa  Mestresse ,  il  ne  veult  espérer  de 
moins  cpie  de  voyr  bientost ,  oultre  le  sèrement  du  traicté, 
se  faire  un  bien  plus  seur  et  plus  ferme  establissement  de 
vostre  confédération  par  une  bonne  allience  etung  bon  pa- 
rantage  entre  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  et  elle  ;  et 
qu'en  particullier  il  m'estoit  venu  remercyer  du  bon  suc- 
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cez  que  j'avois  faict  prendre  à  sa  légation  en  France,  et  de 
la  luy  avoyr  encore^  |r99d|^e  Jionni^Fa^e,  et  aprouvée  par 
deçà,  par  les  bons  raportz,  qu'au  nom  de  Yostre  Majesté 
j'en  avois  faict  à  sa  Mestresse;  dont  me  offroit  tout  ce 
qu'il  me  pourroit  rendre  d'amityé ,  tant  que  je  serois  en  ce 
royaume.  Je  hiy  ay  gf atiffié ,  Sire  ,  bien  grandement  toutz 
ces  honnestes  propQS  qij'.il  Jj^iy  pjiaispit  me  tepir,  inais  beau- 
boup  plus  ceulx  xpe  j'avoys  bien  eognu  qu'il  a¥0it  desjà 
tenu  à  la  Royne,  sa  Mestresse,  le  priaot  de  l'y  vouloir 
tousjoursbien  disposer,  et  que  vous  aviez  prinz  une  si  grande 
confienee  de  la  boime  affeotion  qu'il  av4iit  monstrée  vous 
porter,  que  vous  ne  pouviez  ai  vouliez  espérer  de  npl  airitre 
de  ce  royaulme  auleuns  meilleurs  offices,  pour  le  propos  de 
Monseigneur  le  Duc,  (pie  4^  hiy  et  de  madame  la  comtesse 
aa  femme  ;  et  qu'aussy  %e  pouvoîent  ilz  assurer,  tôutz  deux, 
ouU;re  une  bonne  i^ognoissaiice  de  vostre  port  et  de  la 
ftoyoe,  V00tre  «mère ,  que  jamais  la  faveur  de  Monseigneur 
le  Duc  ne  leur  deffauldroit  ny  à  toutz  les  leurs,  <piant  il  se- 
ront par  deçà.  l\  m'a  répbeqmé  qu'il  pcHivoît  jurer  avecques 
vérité  de  s'en  esXre  retourné  aultant  plein  de  bonne  affec- 
tion vers  vostre  grandeur  et  vers  celle  de  toutz  les  vostres , 
et  viers  l'^kmplitttde  devoatre  couronne,  en  ce  qui  ne  serok 
.contre  ceUe  de  sa  Mestres&e,  qu'il  n'y  avoît  mil  de  voz  mefl- 
leurs subjetz  qui  ensceutiavoyrdavaiMtaige;  et,  en  espécial, 
si  dévoit  à  MonseÂgneur  le  Duc  .qu'il  n'avoit  nul  plus  grand 
soing  fi(iaintenant  que  de  luy  rendre  la  noblesse  de  ce 
ro»y«uhne  de  mesmes  triés  affectionnée ,  et  bien  dévote  à 
faire  indioer  la  Royne ,  sa  Mestresse,  à  son  party,  leur 
remonstraot  à  toutz  que  les  difficultés  de  l'eage  n'empes- 
choient  que  ses  .aultces  perfections  ne  le  rendissent  bien 
capable  d'oestre ,  dès  ceste  heure,  mary  de  leur  Royne ,  et 
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qu'encore»  biwtoitil  w  «leroit  ^i  parfaietoment  cHgee  qu'eUe 
se  pourroit  réputer  aus^y  beureiia^seot  acoompiôgiiée  que 
nulte  aiiltre  prioceisa^  de  l'Europe  ;  et  que  ee  ^u'on  luy  peu- 
veit  avoir  raporté  du  visage  ertett  de  nnlW  cf^Dftdéi^ion , 
car  le  teBups  en  amaadereit,  de  bref,  b  phiapart,  et  la  barbe 
ceuvriroitraiitere;  etque  je  oreuase  ardifnafit  q^e  M""  Smith, 
et  Af"  JAilmor,  et  hiy,  et  eqoores  a«Aott<is  de  aa  troupe,  n'a- 
roient  rien  obmis  de  ce  q^i  $e  pouvoit  dire  de  bien  pwr  ce 
propos  ;  rt  que,  de  m  part,  il  peraévèreroit  coBatainiiient 
de  l'advancer  aultant  qu'il  luy  seroit  poaaible  de  le  faire. 

Parlesquelz  propos,  Sire,  le^rapiHrtaiit  àd'aultrea,  qu'on 
m'a  tenus  d'^Ueurs,  et  que  by  m'a  diet  eeuk  cy,  après 
avoir  conféré  avec  aa  dicte  Meatrewe ,  je  juge  qu'elle  «'a- 
voît  eneorea  réaohi  Ja  reaponoe  qu'elle  vous  debvoit  faire , 
quand  eUe  est  partie  d'icy  ;  et  qu'il  semble  encorea  oeate 
foys  qu'elle  ne  la  vous  fera  entière,  ce  que  prévoyant  j'en 
ay  voulu  parler  bien  eipreapément  avec  ses  émi  conseil- 
lers, et  les  admonester  de  la  promesse  d'elle  et  de  la  leur 
en  cest  endroict,  et  qu  ilz  ne  vueiUent  permettre  que  rien 
en  aille  en  longueur.;  à  quoy  ilz  m'ont  fort  pronuz  qu'ilz 
s'y  employeroieot  de  .toute  leur  puysaance.  Gepandant  la 
dicte  Dame  a  commanoé  son  progrès,  et  est  allé  à  Avrin, 
d'où  eUe  ne  bougera  de  six  jours,  et  apès  s'ach^ninera, 
peu  à  peu,  vers  Warwie,  m' ayant  le  comte  de  Lestre  fort 
prié  qiie  je  la  vueille  aller  trouver,  quand  elle  arrivera,  en 
sa  mayson  de  Onilineourt.  EUe  a  faict  une  distribution 
d'estatz^  avant  bouger  de  ce  lieu ,  ayant  donné  celluy  de 
grand  trésorier,  q^aî  est  le  pi\^er  d'Angleterre,  âfH*ès  le 
chanceUîer,  à  milord  de  fiurgley ,  et  a  Taict  milord  Cbam- 
berland  privé  scéel,  et  baillé  eeUuy  qu'il  avoit  de  grand 
chamberlan  de  la  mayson  au  comte  de  Sussex ,  et  Testât  de 
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secrettère  à  M*  Smith.  Elle  a  encores  entre  ses  mains  Tes- 
tât de  grand  mestre ,  duquel  elle  heût  de^à  pourvueu  le 
comte  de  Lestre,  mais  il  n'est  bien  résolu  à  qui  faire 
tomber  celluy  qu'il  a  de  grand  escuyer  ;  et  dict  qu'elle  fera 
vischamberlan  M**  Pigrin,  et  capitaine  de  ses  gardes  M*  Ha- 
thon.  L'on  espère  qu'elle  donra  liberté  à  quelques  ungs  de 
ceuk  de  la  Tour,  et  desjà  elle  m'a  promis  celle  de  l'évesque 
de  Roz.  Je  ne  sçay  si  l'on  l'en  détournera.  J'entendz  qu'il 
a  esté  envoyé  commission  à  Barvie  pour  procéder  contre  le 
comte  de  Northomberland. 

Je  ne  vous  escriptz*,  Sire,  des  nouvelles  d'Escoce  ny 
de  ta  confirmation  de  ce  que  je  vous  ay  mandé  par  mes 
dernières  :  que  le  comte  de  Honteley  avoit  donné  une 
estrette  vers  le  North  à  ceux  du  party  d'Esterling.  J'es- 
père que  M''  Du  Croc,  par  les  lettres  qu'il  vous  escript, 
satisfera  largement  à  tout  cella. 

L'on  continue  d'envoyer  tousjours  gens,  monitions  et 
artillerie,  àFleximgues  ;  et  le  capitaine  Pelan,  lieutenant  de 
l'artillerie,  est  party,  depuys  deux  jours,  pour  y  aller.  Geidx 
du  dict  Fleximgues  ont  ouvert  les  digues  et  ont  environné 
leur  ville  d'eau;  ilz  n'ont  receu,  à  ce  qu'on  dict,  toutz  les 
angloys  ny  pareillement  les  françoys ,  ains  en  ont  envoyé 
une  partie  ez  aultres  villes  qui  tiennent  pour  eulx  en  Zé- 
lande.  Hz  ont  couru  l'estrade  entre  Envers  et  Bruges,  et 
ont  prins  quelques  deniers,  que  le  duc  d'Alve  envoyoit  à 
l'Ëscluse  pour  payer  les  navires  et  mariniers  qui  ont  con- 
duict  le  duc  de  Médina  Cely.  Il  a  esté  apporté,  ces  jours 
passez,  grande  quantité  d'espiceries  du  dict  lieu  de  Flexim- 
gues en  ceste  ville,  et  en  envoyé  l'on  quérir  davantage. 
Les  marchandz  de  ceste  ville  ont  esté  appelles  devant  le 
conseil  affin  d'adviser  au  fairt  du  commerce  pour  l'accom- 
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plissement  du  traicté ,  mais  ne  sont  encores  venus  devers 
moy.  Sur  ce,  etc.  Ce  xx*  jour  de  juillet  4572. 

A  LA    ROYNE. 

Madame,  aultant  de  choses  que  je  coguois  pouvoir 
âdvancer  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  et  aultant  que 
ceux  qui  y  ont  bonne  affection  me  monstrcnt  qu  il  y  en  a  qui 
y  peuvent  servir,  je  n'en  obmetz  une  seule  que  je  ne  mette 
peyne,  tout  incontinent,  de  les  essayer;  dont  Dieu,  s'il  luy 
plaist,  y  adjouxtera,  puis  après,  la  perfection  qu'il  voyt  et 
cognoit  y  estre  honnorable  et  nécessaire.  Je  ne  presse  de 
sçavoir  de  ceulx  cy  rien  de  la  résolution  de  la  respouce  ; 
il  ne  seroit  ny  bonneste  à  moy,  de  la  leur  demander,  ny 
à  eulx,  de  me  la  dire,  ayant  esté  arresté  que  la  Royne 
d'Angleterre  la  fera  sçavoir  a  Voz  Très  Chrestiennes  Ma- 
jestez  par  M' de  Montmorency;  et  elle  me  l'a  ainsy  confirmé, 
depuis  son  partement,  avec  une  fort  honnorable  commémo- 
ration de  luy,  et  de  la  confience  que,  pour  son  intégrité,  elle 
met  ez  choses  qu'il  luy  a  dictes,  et  pareillement  de  M^  de 
Foix.  Le  comte  de  Lestre  et  milord  de  Burgley  affirment 
que  le  raport,  qu'on  a  faict  de  Monseigneur  le  Duc,  ne 
sçauroit  estre  plus  grand  pour  sa  réputation,  ny  meilleur 
pour  tout  ce  qui  se  pourroit  désirer  de  luy  pour  ce  royaulme, 
que  l'ont  faict  ceulx  qui  sont  freschement  revenus  de 
France;  et  tout  le  conseil  d'Angleterre  a  fort  bien  faict 
son  debvoir  d'aprouver  §on  party,  de  sorte  que  le  tout  reste 
maintenant  en  la  pure  volonté  de  la  Royne,  leur  Mestresse; 
à  laquelle,  parce  qu'elle  a  touché  de  discerner  d'aulcunes 
particullarités,  qui  peulvent  rendre,  à  une  telle  princesse 
qu'elle  est,  ou  agréable  ou  désagréflèle  son  mariage  pour 
toute  sa  vye,  ilz  ne  peuvent  ny  veulent  davantage  l'en 
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presser.  Et  m'a  le  dict  comte  diet  qu'il  trouve  fort  expédiant 
que  Monseigneur  le  Duc  escrtpve  les  lettres  que  j'ay  desjà 
mandées;  car  estime  que  nul  ne  peult  tant  en  cest  affaire 
pour  luy  que  luy  mesmes.  Et  milord  de  Burgley  m'a  con- 
firmé que  la  petite  lettre,  que  Monseignem*  le  Duc  a  voit 
es<TÎpte  à  M' de  Montmorency,  laqueRe  j'uvoys  naguyères, 
comme  par  acetdant,  faicte  voyr  à  la  dicte  Dame,  avott 
beaucoup  servy,  et  qu'il  desiroit  surtout  qu'il  f&t  pourveu 
à  rinconvénient  de  son  visage.  Ni^anUnoîns  l'ung  et  Vaultre 
assurent  que  l'affaire  est  eneores  bien  incerteiu,  dont  aul- 
cuns  des  amys  donnent  pour  conseil,  qu'encor  que  la  res- 
ponce  n'aye  à  estre  si  bonne  comme  nous  la  désirerions, 
que,  pourveu  qu'elle  ne  soit  du  tout  maulvayse,  et  qu'elle 
ne  porte  ung  entier  refus,  que  Vostre  Majesté  n'en  doibt 
couper  court  le  propos.  Et,  de  ma  part,  Madame,  j'ay 
trouvé  tousjours  tant  de  changement,  d'heure  en  heure, 
ez  résolutions  de  ceste  court,  que  je  ne  puis  dire  sinon  ce 
qui  semble  bon,  et  pareillement  ce  qui  semble  maulvais,  n'y 
demeurent  guyères  en  ung  mesme  estre.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XX*  jour  de  juillet  1572. 


CCLXV  DÉPESCHE 

—  àià  xxn*  JMur  de  juillet  1 67a.  — 
(  EtuHUiféejuâquês  à  la  court  par  Giks  Maitop»ri.  ) 

Nêi^eciation  du  mairiâge.  ^  Avis  émis  par  «n  seign««r  du  conseil  d'écouter  les 
propositkMM  laites  par  Antonio  de  Gouaras  pomr  le  tnariai^e  dnUieabetli 
avec  le  fils  de  Tempereuf. 

Au  RoY. 
Sire,  il  n'a  esté  possible  as  S'  de  Sabmn  d'arriver  icy 
plus  tost  que  hier  matin,  en  la  compagnie  de  phisieurs 


—  68  — 
aidtres  cfii  ofil  esté  contrairtcU,  anssy  bierr  que  luy,  de 
temporiser,  troy»  jours  entiers,  le  passage  à  Callays,  à  catise 
du  Tent.  il  M'a  ratidu  toistre  dépesche  du  uuziesMe  et  qua- 
tuorziesiïie^e  (;einoys,  laquelle  e$t  très  ample  et  fott  à  pro- 
pos pour  roccàsion  présente.  Je  mettray  peyne  de  Tem- 
ploiet  le  ihieulx  qu'if  me  sera  possible  eti  ma  première 
audieriee,  laquellci  j'ay  desjà  enroyé  demandeir  ;  et  ay  faict 
tenir  »  ttilotd  dé  BUh^fey  la  lctti»e  dé  M*  de  Wdlsingam. 
Ceéiè  f^rîticéssé^  cotatinuant  soft  progrès  vers  lîVarvic,  arri- 
▼efà  dérfietn  en  la  mayson  du  dict  de  Bùrgtey,  à  présent 
soA  gtmâ  ttf-ëâorfèr,  où  les  principëùh  séigfieuf  s  de  sa  court 
et  de  son  conseil,  lésctiieli!,  dii  partir  d'icy,  êstoiéht  allez 
se  rafVàfiscfiiif'  en  léur^  ttiaysotls,  sé  doibvent  randre.  Et 
j'ébténdÉ  qUé,  au  dict  lieu,  se  f  ésouidra  la  tèspotice  qui  vous 
doibt  ëstre  ftîcte  sur  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc, 
n'ayant  jk^ilrt  cogiiu,  Sife,  qu*én  titil  aultre  affairé,  depuis 
que  je  sûlS  eft  ëe  foyaUlihe,  Toil  soit  aBé  plus  rései*ve  qu'oti 
faict  étl  c^stuy  éy,  duquel  ue  se  permet  qu'il  eu  sorte  tirte 
seule  parolle  dehors.  Néantmoins  l'oh  m'a  fort  assuré  que 
le  moys  ne  s^é  passera  sans  qu'on  âyt  satisfaitit  à  (a  prothesse 
qui  uôdé  a  esté  faicté,  qiiaut  H''  de  Mdtitmôï'ent^y  et  U^  de 
Foix  sont  partis;  et  cependant  je  vel^fay  la  dicte  Dàkhé,  et 
n'obmettray  rien.  Sire,  de  tout  ce  que  me  commandez,  ny 
de  tout  ce  que  je  me  pourray  adviser,  pour  la  persuader, 
et  mesmes  la  presser  de  vous  faire  la  responce  telle  que 
vous  la  desirez,  et  que  singullièrement  je  la  désire,  plus  à 
la  vérité  qu'il  ne  me  semble  que  je  le  puisse  de  tout  bien 
espérer,  ayant  quelque  advis  qu'il  y  sera  faict  mencion  de 
ce  contrepoix,  dont  le  S""  de  Walsingam  a  desjà  parlé  à  la 
Royne,  pour  récompanser  le  deffault  de  Teage  et  l'incon^ 
vénient  du  visage  de  Monseigneur  le  Duc. 
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11  n'y  a  rien  plus  vray  qu'ung  des  seigneurs  de  ce  dict 
conseil,  entendant  débattre  les  difficuttez  qu'on  alléguoit  de 
Monseigneur  le  Duc,  a  mis  en  avant  qu'on  debvoit  ouyr 
Anthonio  de  GouarQS  sur  ce  qu'il  proposoit  du  filz  de  l'Em- 
pereur, ainsy  que  d'aultres  foys  l'on  l'avoit  bien  escouté  sur 
le  propos  du  Roy  d'Ëspaigne,  ayant  esté  le  premier  qui 
l'avois  mis  en  termes,  et  avoit  réuscy.  Mais  de  tant  que, 
par  les  deux  lettres  que  le  dict  de  Gouaras  avoit  naguières 
présentées  du  dict  Roy  d'Espagne;  et  aulcunes  du  duc 
d'Âlve  touchant  les  choses  de  Flandres,  il  n'apparoissoit 
qu'ilz  luy  donnassent  assez  expécial  pouvoir  de  parler  main- 
tenant de  cestuy  cy,  cella  n'a  esté  suyvy. 

L'on  prépare  icy  tousjours  nouveau  renfort  pour  en- 
voyer, à  Eleximgues,  mais,  jusques  au  retour  de  M^  Pelan, 
l'on  ne  se  hastera  de  le  faire  partir.  Je  n'ay,  à  présent, 
rien  de  nouveau  d'Escoce,  et  suis  attandant  ce  que  les  deux 
partis  auront  respondu  sur  l'abstinence  de  guerre  à  M""  Du 
Croc,  auquel  je  feray  cependant  tenir  vostre  dépesche; 
et,  m' ayant  esté  octroyé  ung  passeport  pour  envoyer  visiter 
par  ung  mien  secrettaire  la  Rope  d'Escoce,  avec  ung  peu 
d'argent,  je  vous  manderay  à  son  retour  de  toutes  ses 
nouvelles.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxij«  jour  de  juillet  1572. 
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CCLXVr  DÉPESGHE 

—  du  xxix«  jour  de  juillet  1 572. — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Vassal.) 

Audience.  —Négociation  du  mariage.—- Conversations  intimes  entre  la  reine  et 
l'ambassadeur.  — Conférences  de  Tambassadeur  avec  Leicester  et  Burleigh 
sur  la  négociation. 

Au  Roy. 

Sire ,  ayant  envoyé  prier  le  comte  de  Sussex ,  qui  est 
à  présent  grand  chambellan  de  ceste  court ,  de  vouloir  en- 
tendre de  la  Royne,  sa  Mestresse ,  quand  elle  auroit  agréa- 
ble que  je  l'allasse  trouver  pour  une  dépesiche  que  j'avoys 
reçue  de  Yostre  Majesté ,  elle  m'a  soubdain  mandé  que  ce 
seroit  le  landemein  matin  en  la  mayson  de  sou  grand  tré- 
sorier, qui  luy  faysoit  un  festin ,  où  je  serois  le  bien  venu. 
Et  m' ayant  le  dict  grand  trésorier  envoyé  son  coche  en 
chenain ,  j'ay  esté  fort  bien  receu  de  la  dicte  Dame,  laquelle 
m'a  semblé  estre  en  beaucoup  meilleure  et  plus  belle  dis- 
position ,  depuis  le  commancement  de  son  progrès ,  que 
pendant  qu'elle  estoiten  céste  ville.  L'aprèsdisnée/ après 
s' estre  soigneusement  enquise  de  vostre  bon  portement,  et 
de  celluy  de  la  Royne,  en  la  continuation  de  sa  grossesse, 
et  pareillement  de  la  Rope ,  vostre  mère ,  après  sa  der- 
nière maladie ,  aussy  de  1- arrivée  du  Roy  de  Navarre  et  des 
prochaines  nopces  qui  se  doibvent  faire  de  luy  avecques 
Madame ,  et  de  plusieurs  aultres  particuUarités ,  ausquelles 
j'ay  mis  peyne  de  bien  luy  satisfaire ,  elle  m'a  mené  en 
ung  petit  compartiment  hors  de  la  sale,  où  ayant  faict  ap- 
porter des  sièges,  n'a  souffert  qu'aulcun  aultre  y  ayt  de- 
meuré. 

y.  5 
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Et  luy  ayant  dict  que  Vostre  Majesté  avoit  fort  volon- 
tiers entendu  par  M*^  de  Montmorency  le  dÎBcoiirs  de  tout  ce 
qui  avoit  passé  icy,  pendant  que  luy  et  M"  de  Foix,  et  toute 
leur  troupe,  y  avoient  esté;  et  que  vous  n'aviez,  longtemps 
y  a,  ouy  ung  rééit  qui  plus  vous  heût  contante,  ny  qui  plus 
vous  heût  apporté  d'honnestes  satisfactions  que  cellnylà  , 
pour  y  avoir  remarqué  plusieurs  choses,  lesquelles  vous 
estoient  ung  indubitable  tesmoignage  de  F  affection  et  delà 
vraye  inclination  qu'elle  avoit  à  vostre  amityé,  vous  la  su- 
pliés  de  croyre  que  voiis  recepviez  à  grande  obligation 
qu  elle  beôt  voulu  faire  une  si  exprès»  profession  et  dé- 
claration ,  comme  elle  avott  faiet ,  de  vous  aymer,  et  de 
vouloir  demeurer  vostre  perpétuelle  confédérée  ;  et«|ii'ette 
estiinât  par  là  d  avoir  tant  acquis  et  gaigné  de  vostre  ami- 
tyé et  iMenvuaillauce  que  vous  fesiés  oonpte  de  n  espar- 
gner  vostre  propre  personne,  et  avec  icelle  tout  ce  qui  se 
pouvott  conspter  de  la  grandeur  d'mg  roy  de  Franoe,  pour 
remployer  pour  elle ,  quand  Toccasion  s'y  offiriroit  ;  et , 
qu'après  le  rapport  de  M*^  de  Montmorency,  vous  aviei  ouy 
ceUuy  de  M"  de  Foix  sur  tout  ce  qui  avint  esté  dict  et  dé- 
duict  ez  négociations  qq'ilz  avoient  faîctes  par  defà,  qui 
ne  vous  avoit  pas  moins  contante ,  encor  que  vous  heossies 
bien  désiré  qu'ilz  vous  heossent  apporté  une  entière  réso- 
lution du  propos  de  Monseignenr  le  Duc ,  mais  aolmoins 
cognoissiez  vous  qu'il  ne  monstroît  qu'il  y  heût  appnru  ani- 
cune  difficulté  qui  fût  assez  considérable  pour  deimiir  di^ 
férer  d'une  seule  heure ,  après  le  moys ,  la  response  qu'elle 
nous  avoit  promis  de  vous  faire ,  et  laquelle  vojns  ne  pouviez 
espérer  de  moins ,  sinon  qu'elle  la  vous  rendrait  confonne 
à  l'honneste  et  bonnoraUe  demande  que  vpns  hiy  awz 
faicte  ;  et  que  la  Royne ,  vostre  mère ,  qui  avoit  esté  pré- 
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sente  aux  deux  discDurs,  jugeait  bien  que ,  sur  ce  qu'elle 
m' m  feroit  mander  par  ses  lettre ,  je  ne  pourrois  assez 
à  son  gré  f eprésauter,  icy,  à  elle^  le  contantement  qu'elle 
recepwit  de  ceste  sienne  taat  déelarée  amityé,  et  du  bon 
acheminement  qu'elle  voyoit  que  allait  prendre  le  propos 
(te  Monseigneur  le  Duc ,  son  filz ,  elle  avoit  advisé  d'enr 
voyer  quérir  le  S""  de  Walsingam  pour  luy  eu  signiffier  aul* 
tant,  de  parolle,  comme  elle  en  avoit  dans  le  cueur  ;  et  que 
je  croyois  que  mesmes  elle  luy  avoit  faict  vop  jusques  dans 
son  lime;  dontledict  de  Yualsingam,  à  mon  advis,  n'a- 
voit  obmis  de  le  bien  représanter  par  ses  lettres,  et  que 
Vous ,  Sire ,  par  les  lettres  dernières,  et  elle ,  par  les  sien- 
nes ,  me  commandiez  bien  fort  expressément  que  je  luy 
incistasse  à  ce  que  sa  dicte  respouce  vous  peut  venir  et 
bonne,  et  bientost,  sellon  que  vous  sçavez  bien  que  le 
plus  mortel  enoiemy  qu'eust  ce  propos  estoit  la  longueur  ; 
et  que  vous  hiy  promettiez,  s'il  venoit  à  succéder ,  de  le 
luy  rendre  comble  de  tout  bien ,  de  tout  honneur,  de  toute 
seurté,  de  toute  vraye  et  perdurable  amour,  et  d'ung  per- 
pétuel contantement ,  ainsy  que  je  luy  en  engagoys  la 
foy,  la  paroUe  et  la  promesse  de  Vostre  Majesté  et  de  la 
Royne ,  vostre  mère ,  par  les  propres  lettres  que  vous  et 
elle  luy  en  escripviez  de  voz  meins,  lesquelles  je  luy  ay  in- 
contînaM  présentées. 

La  dicte  Dame ,  premier  que  rien  respondre ,  a  voulu 
ouvrir  les  dictes  lettres,  lesquelles  elle  a  lues  avec  son 
grand  contantement ,  et  a  monstre  prendre  une  singuUière 
confiance  de  l'otfre  que  luy  fesiez  par  la  vostre,  et  de  l'bon- 
norable  soubscription  et  bien  affectk>nnée  que  vous  y  aviez 
mise  ;  et  a  curieusement  nothé  toutes  les  particullarités  de 
celles  de  la  Royne ,  sans  en  laysser  rien ,  monstrant  à  bon 
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esciant  qu'elle  n'en  vouloit  perdre  ung  tout  seul  mot,  tant 
elle  y  trouvoit  de  satisfaction  ;  et  y  voyoit ,  ainsy  cpi'elle  a 
dict ,  une  déclaration  très  honneste ,  et  vrayement  royalle, 
de  tout  ce  qu'une  si  grande,  et  néantmoins  très  prudente, 
et  vertueuse  princesse  pouvoit  honnorablement ,  et  sans 
trop  considérer  sa  propre  affection ,  désirer  au  propos  de 
Monseigneur  le  Dite,  son  filz.  Et  puis ,  les  ayant  mises  en 
sa  pochète ,  a  suyvy  me  dire  qu'il  luy  venoit ,  chacun  jour, 
de  devers  vous  et  de  devers  la  Royne ,  vostre  mère ,  tant 
de  bons  rencontres  d'amityé,  et  iceulx  accompaignez  de 
tant  de  respect  et  d'honneste  faveur,  et  aultres  honnora^ 
blés  observances,  et  si  esloignées,  ainsy  qu'elle  croyoit, 
de  toute  feintise ,  qu'elle  ne  se  sentoit  si  obligée  à  chose  de 
ce  monde  que  d'en  avoir  perpétuelle  recognoissance  ;  et 
qu'elle  vous  prioit,  Sire,  de  croire  quelle  le  recognois- 
troit ,  tant  qu'elle  vivroit  en  ce  monde ,  avec  dellibération, 
dès  aujourdhuy,  de  souffrir  plustost  quelque  offance  que 
de  se  porter  jamais  vostre  adversaire  ,  ny  contraire,  ny  se 
raonslrer  ingrate  vers  la  Royne,  vostre  mère;  et  qu'elle 
vous  prioit  toutz  deux  de  prendre  parfaicte  confience  d'elle, 
tout  ainsy  qu'elle  se  commettoit  du  tout  pour  jamais  à  la 
vostre.  Et,  au  regard  du  propos  de  Monsieur  d'Alançon, 
elle  vous  prioit  bien  de  considérer  que  la  seule  opinyon,  que 
sessubjectz  avoient,  qu'elle  fût  ung  peu  sage,  l'avoient 
faicte,  quatorze  ans,  et  la  fesoient,  encores  aujourdhuy , 
régner  heureusement  et  paysiblement  sur  eulx ,  et  que , 
s'îlz  la  voyoient  aller  à  ceste  heure  inconsidéréement  en  son 
mariage ,  qui  estoit  ung  acte  qui  s'estendoit  pour  tout  le 
cours  de  sa  vye ,  et  que  elle ,  desjà  vielle ,  prînt  ung  mary 
par  trop  jeune ,  et  encores  avec  l'accidant  que  Monsieur 
d'Alançon  avoit  au  visage ,  qu'il  y  avoit  grand  danger  qu'ilz 
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ne  la  tinsent  pour  mal  advisée,  et  ne  T  eussent  àmespris , 
ne  leur  monstrant  mesmement  qu'en  contrepois  on  luy  eût 
offert  quelque  chose  pour  récompanser  ces  deux  deffaultz; 
dont  a  voit  donné  charge  à  ceulx  de  son  conseil  de  dresser 
la  response ,  laquelle  estoit  desjà  preste ,  et  la  youloit  en- 
voyer, du  premier  jour,  à  monsieur  de  Montmorency,  s'il 
luy  plaisoit  prendre  la  pepe  de  la  vous  présanter,  ou  sinon 
au  S"*  de  Yualsingam  son  ambassadeur;  et  qu'elle  vous  su- 
plioit  delà  prendre  de  bonne  part,  ainsy  que  d'une  prin- 
cesse qui,  estant  toute  vostre,  vous  debviez  penser  d'elle 
comme  d'une  vostre  propre  seur. 

Je  luy  ay  respondu,  Sire,  que,  à  la  vérité,  sa  prudence, 
avec  la  faveur  de  Dieu,  l'avoient  faicte  et  la  faysoient  heu- 
reusement régner,  mais  que  nul  plus  prudent  acte  sçauroit 
elle  faire  au  monde  pour  elle ,  ny  pour  ses  subjectz ,  que 
d'accepter  ce  party  ;  lequel,  si  ces  deux  deffaultz  avoient  à 
le  monstrer  ung  peu  plus  judicieulx  que  plein  d'affection, 
tant  plus  elle  s'en  acquerroit  de  louange ,  et  que ,  d'y  mettre 
le  contrepoix,  Vostre  Majesté  estimoit  sa  bonne  grâce  es- 
tre  de  si  excellant  pris  que  vous  n'aviez  avec  quoy  l'achep- 
ter  qu'avec  l'abondance  d'amityé  et  de  respect  que  Mon- 
seigneur le  Duc  luy  porteroit  ;  lequel  vous  luy  offriez  avec  les 
mesmes condicions  que  luy  aviez  offert  Monsieur,  qui,  es- 
tantz  toutz  deux  voz  frères ,  ne  luy  pouviez  faire  ung  plus 
égal  présent;  dont  ne  failloit  aussy  qu'elle  haulçftt  ses  de- 
mandes ,  et  seulement  qu'en  lieu  di  Henry  elle  prînt  Fràn- 
çoys,  sinon  que  l'ung  se  contanteroit  d' ung  peu  moins 
de  l'exercice  publicque  de  sa  religion,  là  où  la  conscience 
n'a  voit  peu  permettre  à  l'aultre  qu'il  en  peult  rien  laysser; 
et  que ,  pour  mieulx  conduire  son  inclination  à  satisfaire  à 
Vostre  Majesté  et  à  la  Royne,  vostre  mère,  en  rest  en- 
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droict,  Mon  dict  Seigneur  d'Àlançon  mesmes  y  adjouxtoit 
sa  bien  homble  reqneste ,  par  une  sienne  lettre  à  part,  qu'il 
me  commandoit  de  luy  présenter. 

La  dicte  Dame  a  soubdain  prins  la  dicte  lettre ,  et  Ta 
lue  tout  du  long  avec  démonstration  de  contautement, 
et  a  dict  <(ne  tout  ce  que  son  escript  luy  faysoit  voyr  de 
hiy  correspondoit  à  ce  qu'elle  en  oyoit  dire.  Et  ptris,  je 
Tay  suplîée  bien  humblement  qu'elle  voulût  encores  pren- 
dre la  peyne  de  lire  ce  qu'il  me  prioit ,  et  me  comman- 
doit  de  faire,  pour  luy,  par  une  aultre  sienne  lettre;  à 
quoy  elle  n'a  faict  anlcune  difficulté. 

Et  j'ay  adjouxtéque  c'estoit  aflin  qu'dlene  m'estimât ny 
présomptueux  ny  téméraire,  si  j'entreprenois  de  luy  faire 
entendre  quelque  chose  de  la  bonne  affection  que  ce  prince 
luy  portoit ,  et  si  je  la  supliois  de  le  réputer  digne  de  la 
sienne  ;  que ,  à  la  vérité ,  il  estoît  jeune ,  mais  nourry  en 
tant  demeureté  qu'il  le  failloit,  quand  au  sens,  estimer 
desjà  homme  parfaict ,  et  quand  à  la  personne ,  qu'il  es- 
toit  de  l'extraction  de  princes  si  bien  formés  et  d'une  si 
parfaictement  belle  taille,  et  si  bien  proporcionnés,  qu'il  ne 
failloit  doubter  que  leur  filz  ne  leur  ressemblât ,  et  qu'il  ne 
vînt  aussy  hault  d'estature  et  aussy  beau  de  visage  comme 
ilz  avoient  esté;  et  que  mesmes  il  avoit  advancé  son  eage 
de  troys  ou  quatre  ans ,  se  trouvant  en  ceste  sienne  pre- 
mière puberté  ung  bien  accomply  et  bien  vigoureulx  die- 
valier,  et  qu'il  estoit  filz  et  petit  filz,  et  deux  foys  frère, 
de  quatre  grandz  roys ,  et  luy  mesmes  tout  royal ,  qu'il  es- 
toit  magnanime  et  généreulx ,  et  remply  de  toutes  vertueu- 
ses condicions ,  mais  qu'il  n'estoit  en  tout  rien  tant  que 
toitt  à  elle ,  et  tout  transformé  en  ung  vraye  et  naturel 
amour  qu'il  portoit  à  sa  grandeur,  à  ses  perfections  et  à 
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ses  belles  et  excellantes  qualités,  et  ne  se  délectoit  de  rien 
tant  qoe  <f  onyr  ses  louanges ,  d'aéjoutter  ce  qu'il  pouvoit 
à  iceUes,  et  de  youioir  empiéter  sa  personne  pour  les  main- 
tenir jusqaes  à  la  mort,  ne  cherchant  anicune  chose  de 
roeiDeur  eoeur  que  de  se  perdre  soy  mesmes  pour  se  re- 
trouver tout  en  sa  bonne  grâce.  Dont  je  la  supliois  qu'à  une 
telle  perfection  d'amttyé,  comme  elle  trouvoit  en  Yostre 
Majesté ,  et  en  la  Royne,  vostre  mère,  et  en  hiy,  elle  ne 
vouHHozer  d'aulcune  maie  correspondance  en  sa  responce, 
et  que  vous  jugiés,  Sire,  les  choses  estre  passées  si  avant 
qo*il  ne  se  pouvoit  faire,  oultre  Tintérest  des  adères  que 
vo«8  aviez  communs  avec  elle ,  qu'il  n'y  courut  beaucoup  de 
vostre  honneur  et  réputation,  si  le  mariage  ne  succédoit. 
Elle  m'a  dîct  qu'elle  vouloit  estimer  cella  mesmes  que 
j'avoys  dict,  et  encores  mieulx  de  Monsieur  d'Alançon, 
car  le  rapport  qu'on  faysoit  de  hiy  estoit  parfaict  en  toutes 
choses  d'honneur,  de  valeur  et  de  vertu;  et  qu'elle  vou- 
loit encores  croire  ce  qu'il  luy  escripvoitde  son  amityé, 
et  ce  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  luy  en 
promectiez,  neantmoins  que  les  difficultés  de  Teage  et  du 
visa^  resloient  aparantes ,  et  que  ce  que  j'avois  allégué  de 
la  rdigion  ne  se  pouvoit  prendre  pour  récompance ,  car  ne 
faîHoH  dire  ny  que  Monsieur  se  fût  voulu  contanter  de 
l'exercice  de  sa  religion  en  privé ,  ny  qu'elle  le  luy  heùt 
voulu  accorder,  afBn  que  ny  Tung  ny  l'aultre  ne  se  peus- 
senl  maintenant  advantager  ny  qu'il  l'eût  délayssée,  ny 
qu'elle  l'eût  délaissé;  et,  quand  au  point  que  Monsieur  d'A- 
lançon m'eseripvoit  que,  s'il  n' estoit  retenu  d'aulcuns  res* 
pects,  qu'il  passeroit  volontiers  par  deçà,  que  c' estoit  ung 
faict  sien ,  et  de  Vostre  Majesté ,  et  de  la  Royne ,  vostre 
mère,  qui  dehvoit  estre  réglé  par  vostre  conseil ,  dont  n'en 
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vouloit  rîen  dire ,  mais  qu'elle  croyoit  certayneraent  que  si 
Monsieur  luy  mesmes  fât  venu,  quand  il  se  parloit  de  luy, 
que  l'alfère  heût  mieuk  réuscy  qu'il  n'a  ;  et  que  je  pour- 
rois  encores  conférer  de  toutes  ces  choses  avec  ceulx  de  son 
conseil ,  affin  que  la  responce  peut  estre  plus  promptement 
expédiée. 

Et  ainsy ,  Sire ,  ayant  esté  encores  quelque  temps  avec 
elle  à  luy  respondre  sur  aulcunes  demandes  qu'elle  m'a 
faictes  de  Mon  dict  Seigneur  le  Pue,  s'il  n'estoit  pas  creu 
depuis  le  pourtraict  qu'elle  avoit  veu,  et  si  j'avois  point  ad- 
verty  la  Royne,  vostre  mère,  du  médecin  qui  promettoit 
de  remédier  à  cest  inconvénient  du  visage  ;  et ,  luy  ayant 
satisfaict  de  tout  cella  à  son  contantement ,  je  me  suis  gra- 
cieusement licencié  d'elle  pour  aller  traicter  de  ces  mes- 
mes choses  avec  les  seigneurs  de  son  conseil;  de  quoy, 
en  la  lettre  de  la  Royne ,  parce  que  ceste  cy  est  trop  lon- 
gue, je  mettray  comme  tout  le  reste  a  passé.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  xxix^  jour  de  juillet  1572. 

A    LA    Ro  YNE. 

Madame,  affin  que  Yostre  Majesté  puisse  mieulx  juger 
des  choses  qui  concernent  icy  le  propos  de  Monseigneur  le 
Duc ,  vostre  filz  ]  après  que  les  aurez  entendues  par  ordre , 
je  meta  peyne ,  en  la  lettre  du  Roy ,  de  vous  bien  parti- 
culariser celles  qui  ont  passé  en  la  dernière  audience  que 
j'ay  heue  de  cette  princesse  ;  de  la  quelle ,  à  vray  dire , 
je  suis  retourné  plus  contant  des  paroUes  et  démonstra- 
tions que  j'ay  notées  d'elle ,  pendant  ses  discours ,  que  des 
poinctz  qu'elle  m'a  voulu  toucher  de  la  responce  qu'elle  a 
promis  de  mander  à  M*^  de  Montmorency.  J'avoys  desjà 
faict  voyr  à  milord  de  Burgley ,  premier  que  d'aller  trou- 
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ver  la  dicte  Dame,  les  troys  lettres  qui  s'adressoient  à 
elle  et  les  deux  qui  s'adressoieot  au  comte  de  Lestre  et  à 
iuy ,  ensemble  ce  que ,  en  particuUier ,  vous  me  mandiez , 
par  une  des  vostres ,  de  Iuy  dire ,  qui  a  trouvé  le  tout  mer- 
veilleusement bon ,  et  bien  a  propos.  Et,  après  infinys  et 
très  humbles  mercyementz  de  la  confiance  qu'il  voyoit  que 
Yoz  Majestez  Très  Chrestiennes  prenoient  de  Iuy,  avec 
assurance  de  s'emploier  plus  affectueusement  pour  cest  af- 
faire que  pour  nul  aultre  qu'il  ayt  jamais  manyé ,  il  m'a 
mandé  que  je  me  hastasse  de  porter  les  dictes  lettres,  parce 
que  les  comtes  de  Lestre  et  de  Susses,  et  Iuy,  avoient  desjà 
commandement  de  leur  Mestresse  de  dresser  la  dicte  res- 
ponce ,  (pi'elle  avoit  à  vous  faire  :  ce  qui  m'a  randu  en- 
cores  plus  dilligent  de  l'aller  trouver. 

Et ,  après  que  j'ay  heu  devisé  avec  elle,  aultant  longue- 
ment que  je  l'ay  peu  désirer,  je  suis  allé  parler  auxdicts 
comtes  de  Lestre  et  de  Sussex ,  et  au  dict  de  Burgley , 
lesquelz  n'ont  voulu  entrer  guyères  avant  à  contester  et 
débatre  aulcun  poinct  de  l'affère;  ains,  après  avoyr  es- 
couté  ce  qui  s'estoit  passé  entre  la  dicte  Dame  et  moy, 
ilz  m'ont  respondu  que ,  puisque  j'avoys  présenté  nou- 
velles lettres,  ilz  confèreroient  de  nouveau  avec  la  dicte 
Dame  pour  voyr  si  elle  leur  commanderoit  de  changer  rien 
eu  sa  dicte  responce ,  et  ont  assez  estendu  leurz  propos  sur 
le  mesmes  faict;  mais  ilz  l'ont  tousjours  tenu  bien  loing 
de  la  conclusion.  Dont,  ayant  tiré  à  part  le  comte  de  Lestre, 
je  Iuy  ay  baillé  la  lettre  de  Monseigneur  le  Duc ,  et  Iuy  ay 
monstre  ce  qui  estoit  en  article  exprès  pour  son  bien  dans 
celle  que  Vostre  Majesté  m'escripvoit  ;  à  quoyil  m'a  randu 
de  si  honnestesxesponces  qu'il  ne  se  peut  dire  mieulx.  J'ay 
aussy  exprimé  à  milord  de  Burgley  ce  que  je  Iuy  avois  au- 
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paravant  mandé ,  lequel  m'a  assuré  qu'il  persévèreroit  de 
solliciter  sa  Mestresse.  Et  n'ay  obmis  de  confirmer  demes- 
mes  le  comte  de  Sussex  en  la  bonne  affection  qu'il  a  tous- 
jours  monstre  de  porter  à  cest  affère  ;  et  puis ,  je  les  ay 
ainsy  layssez  quelques  jours  pour  faire  leurs  dellibérations. 
Et  depuis,  je  les  ay  envoyez  sonder  si  les  lettres  aboient 
esté  d'aulcun  effect ,  dont  le  comte  de  Lestre  m'a  mandé 
qu'il  me  prioit  de  croyre  qu'il  avoit  parlé  sur  icelles  de  si 
grande  affection  à  sa  Mestresse  que  moy  mesmes  ne  l'eusse 
peu  faire  davantaige ,  et  qu'elle  demeuroit  en  suspens , 
sans  se  sçavoir  bien  résouidre,  monstrànt  d'incliner  à  ce 
qu'elle  puisse  voyr  Monseigneur  le  Duc,  et  qu'il  la  voye  aussy 
à  elle,  ce  que  le  dict  comte  ne  pouvoit  trouver  bon,  et  es- 
timoit  qu'il  seroit  tousjours  meilleur  qu'elle  fît  une  plus 
certaine  responce.  Et  milord  de  Burgley  m'a  respondu 
qu'il  n'y  avoit  rien  plus  vray  que ,  pour  ceste  heure ,  l'ac- 
cident du  visage  donnoit  plus  d'empeschement  au  propos 
que  ne  faysoit  la  difficulté  de  l'eage ,  car  sa  Mestresse  avoit 
parlé  à  ceuh  qui  estoient  naguières  revenus  de  France , 
et  s'estoit  enquise  à  ung  chacun  d'eux ,  à  part ,  fort  par- 
ttcullièrement ,  de  Monseigneur  le  Duc  ;  qui  luy  avoient 
toutz ,  d'une  commune  voix ,  raporté  beaucoup  de  louanges 
des  condicions  et  qualités  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc , 
et  encores  de  sa  taille  et  disposition,  mais  il  n'y  en  avoit 
heu  pas  luig  qui  ne  luy  eût  dict ,  quand  au  visage ,  qu'ilz 
avoient  opînyon  qu'elle  ne  s'en  pourroit  nullement  contan- 
ter ,  quand  elle  le  verroit  :  ce  qui  estoit  cause  que  les  let- 
tres, que  je  luy  avoys  présentées,  feroient  peu  ouguières 
changer  la  responce  qu'on  avoit  deflibéré  de  vous  faire 
mander;  et  que,  de  tant  que  j'avoy  dict  à  elles  mesmes 
qu'il  y  avoit  ung  médecin  qui  promettoit  de  remédier  au 
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dict  inconvénient  du  visage,  qu'il  failloit  que  je  y  pour-^ 
veusse,  me  voulant  au  reste  bi^  assurer  que  sa  Mes- 
tresse  s'estoit  infinyement  contante  de  la  lettre  que  Vostre 
Majesté  luy  avoit  escripte,  qui  estoit  bien  la  meilleure 
qu'elle  eust  jamais  reçue  et  la  plus  pleyne  d'honnestes  res- 
pects; et  qu'en  effet  il  ne  voyoit  aulcune  chose  à  présent ,, 
sur  laquelle  il  voulût  me  mettre  plus  avant  en  espérance , 
ny  aussy  du  tout  me  désespérer,  cognoissant  très  bien  que 
sa  Mestresse  procédoit  d'une  vraye  et  droicte  intention  en 
cest  nSère ,  et  ^pi'il  n'y  avoit  que  les  deux  difficultés ,  et 
celle  mennement  du  visage,  qui  la  retardoient. 

Et  de  tant  que  la  pluspart  de  la  négociation  d'entre  milord 
Burgley  etmoy  a  esté  mené  par  le  S' de  Vassal,  présent  por- 
teur, que  j'ay  sauvant  envoyé  vers  luy,  je  le  vous  dépesche 
}H'éseiilement  pour  vous  en  aller  rendre  meilleur  compte, 
et  pour,  tout  ensemble,  apporter  à  Voz  Majestés  le  traicté 
tout  ratifié ,  qui  m'a  esté,  depuis  deux  jours,  dellivré  de 
la  part  de  ceste  princesse  ;  et  vous  suplier  très  humblement, 
Madame,  que  par  iuy  il  vous  playse  me  faire  entendre 
en  quelz  termes  on  vous  aura  foiicte  la  susdicte  responce , 
et,  comme  après  icelle,  vous  vouldrez  que  je  continue  de 
la  poursuivre.  Et  sir*  t)e ,  etc. 

Ce  xxix*  jour  de  juillet  1572. 
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CCLXVll*  DÉPESGHE 

—  du  iii^  jour  d'aoust  1 572.  — 

{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S""  Acerbo.) 

Arrivée  de  M'  de  La  Mole  à  Londres.— Entrevue  avec  le  lord  garde-des-^ceaux. 
— Nouvelles  de  la  guerre  des  Pays-Bas.— Progrès  du  prince  d'Orange. — Dé- 
tails sur  le  combat  de  Mons. 

Au  Roy. 

Sire ,  ayant  M"^  de  La  Mole  faict  si  bonne  dilligence  qu'il 
est  arrivé  le  xxvij*^  du  passé  à  Londres ,  j'ay  incontinent 
envoyé  faire  entendre  sa  venue  à  la  Royne  d'Angleterre,  à 
quarante  mille  de  |à,  sur  son  progrès  de  Warvic,  laqueOe, 
se  trouvant  en  lieu  inconunode  et  trop  estroict  pour  nous 
recepvoir ,  et  voyant  eucores  que  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers gittes,  qu'elle  auroit  à  faire,  le  seroient  de  mesmes, 
elle  nous  a  remis  jusques  au  lieu  de  Eston ,  où  elle  faysoit 
estât  d'y  arriver  dès  hier ,  et  nous  y  donner  aujourdhuy 
l'audience.  Mais,  s' estant  trouvée  ung  peu  lasse  de  la 
chasse  de  devant  hier ,  au  lieu  de  Saldon ,  pour  y  avoir 
suivy,  tout  le  jour  et  jusques  à  quelque  heure  de  la  nuict, 
ung  grand  cerf,  elle  n'en  a  bougé  de  hier  ny  aujourdhuy, 
et  nous  a  mandé ,  sachant  que  nous  estions  desjà  en  ce  lieu 
de  Brichil ,  bien  près  d'elle ,  que  nous  fussions  les  bien  ve- 
nus ;  et  que ,  demein ,  qui  est  lundy ,  elle  se  rendroit  sans 
aulcun  doubte  au  lieu  de  Eston  pour  nous  y  recepvoir  mardy, 
et  que  cepandant  elle  avoit  commandé  au  sire  Henry  Cob- 
han  de  nous  accompaigner ,  et  nous  faire  accomoder  à  To- 
cester ,  qui  est  à  ung  petit  mille  du  dict  lieu  ;  monstrant 
la  dicte  Dame ,  après  qu'on  luy  a  heu  touché  quelque  mot 
de  l'honneste  occasion  du  voyage  du  dict  S'  de  La  Mole , 
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et  par  l'instance  de  qui  il  estoit  faict ,  et  combien  l'élection 
de  luy  estoit  bien  fort  bonne  et  propre  en  cest  endroict , 
qu'elle  en  avoit  grand  contentement;  dont  nous  mettrons 
peyne,  Sire,  de  le  luy  augmanter  davantage  et  le  rendre 
le  plus  utile  qu'il  nous  sera  possible  pour  Yostre  Majesté. 

Nous  avons,  en  venant  icy,  visité  milord  Quipper  en  une 
sienne  mayson  aulx  champs ,  où  la  dicte  Dame  avoit  passé, 
qui  a  monstre  de  nous  y  voir  de  bon  cueur,  et  de  persé- 
vérer en  la  bonne  et  droicte  intention  qu'il  a  tousjours 
heue  à  ce  bon  propos  d'ung  des  Filz  de  France  pour  sa 
Mestresse  ;  et  nous  a  dict  que ,  pour  estre  Monseigneur 
le  Duc  plus  esloigné  d'ung  degré  de  vostre  couronne  que 
Monsieur,  que  de  ce  degré  l'aprouvoit  il  davantage  et 
le  jugoit  plus  propre  pour  eulx,  et  qu'il  luy  sembloit  que 
la  présence  sienne  avoit  à  produire  une  trop  plus  briefve 
conclusion  en  cest  afiere  que  nulle  aultre  chose  qu'il  cog- 
nât aujourdhuy  au  monde.  A  quoy  nous  avons  oposé  que 
cella  estoit  peu  requis ,  et  nullement  uzité  entre  grandz 
princes ,  et  que,  sans  plus  grande  assurance ,  je  ne  voyois 
qu'il  se  peut  faire,  ny  qu'il  deût  passer  deçà,  ny  que  Yos- 
tre Majesté,  ny  la  Royne,  vostre  mère,  le  voulussiez  ja- 
mais consentir. 

Je  comprans  bien ,  Sire,  qu'une  partie  de  la  responce 
qu'on  vous  a  faicte  tend  à  cella  ;  dont  M'  de  La  Mole  et  moi 
adviserons  de  modérer  vers  elle,  et  vers  ceulx  qui  la  conseil- 
lent, ceste  dellibération  le  plus  qu'il  nous  sera  possible,  et 
ne  précipiterons  rien  sans  réserver  toutes  choses  à  vostre 
disposition  ;  qui  vous  suplie  cependant ,  Sire,  de  nous  man* 
der  par  le  S'  de  Vassal  comme ,  après  la  dicte  responce , 
il  vous  semblera  que  nous  aurons  à  procéder. 

Le  comte  de  Lestre ,   qui  estoit  allé  devant  à  Quîlin- 
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l^ourt ,  est  retourné  pour  se  trouver  à  la  réception  du  dict 
S*"  de  La  Mole  ;  mais  milord  de  Bnrgley ,  qui  est  aHé  en 
une  sienne  maysan  vers  le  Nort ,  ue  sera  de  retour  juscpies 
k  samedy,  qui  sera  cause  que  nous  temporiserons  davan- 
tage pour  Tattandre ,  et  pour  ne  presser  de  vous  rien  res- 
pondre  qu'il  n'y  soit. 

Maistre  Pelan  est  retourné  de  Fleximgues ,  lequel  rap- 
porte ,  à  ce  que  j'entendz ,  que  quatre  centz  fraaçoys  et 
aultant  d'anglois,  et  semblable  nombre  de  walons,  sont  lo- 
gés dans  la  ville ,  et  qu'avec  ce  nombre  les  babitans  se 
font  fort  de  la  garder  ;  et  que  le  cappitaine  Gilibert ,  avec 
quinze  centz  angloys ,  est  logé  aux  environs ,  ayant  cinq 
centz  escuz  d'entretènement  par  moys  comme  coronnel,  et 
ses  gens  bien  entretenus  à  la  rayson  de  quatre  escus  la 
simple  paye;  et  que  tout  le  pays  d'Olande,  sinon  Utrec  et 
Ostradam ,  recognoissent  le  prince  d'Orange  pour  légitime 
gouverneur,  et  que  desjà  l'on  a  estably  à  Dordrec  une  forme 
de  conseil ,  et  le  lieu  de  la  mouoye  pour  y  battre  ce  qui 
se  pourra  ramasser  d'argent  pour  servir  à  ceste  guerre;  et 
semble  que  le  dict  Pelan  persuade  bien  fort  à  ceste  prin- 
cesse de  prendre  en  sa  protection  le  dict  lien  de  Fleximgnes, 
comme  très  oportun  à  l'Angleterre  et  fort  aysé  de  le  pou- 
voir deffendre. 

Anthonio  de  Guaras  a  porté,  ces  jours  passez,  en  ceste 
court,  un^  relacion  des  choses  advenues  près  de  Montz  \  par 
lettre  que  le  duc  d'Alve  luy  en  a  escripte  de  Bruxelles  ; 
où  il  mande  la  défaicte  sur  les  Huguenotz  estre  fort  grande, 
et  qu'il  y  en  a  envyron  troys  mille  cinq  centz  de  mortz, 
avec  fort  petite  perte  des  leurs ,    plusiem-s  prisonniers 

*  Voir  cl-deMU8  note  p.  A4. 
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de qualité  et  vingt  cinq  enseignes  et  huict  cornettes  prin- 
ses  ;  ce  qui  met  assez  de  refroidissement  à  ceulx  cy  :  bien 
que  d'ailleurs  la  certitude  qu'ilz  disent  avoir  de  l'arrivée 
du  prince  d'Orange  ^  en  Gueldres^  avec  sept  mille  reytres 
et  trèze  mille  hommes  de  pied ,  les  eschaufie.  Sur  ce^  etc. 

Ce  uj'^  jourd'aoust  1572. 
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—  du  TU*  jour  d'aoast  1572.-— 

(Envùpée  jtisques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Audience  accordée  à  rambaMadeur  et  à  M'  de  La  Mole.  — Négociation  de 
M'  de  La  Mole  au  ti^et  du  mariage.— Désir  dTÉUiabcth  que  le  duc  d'Alen- 
çon  passe  en  Angleterre. —  Suspension  d*arnies  çn  Ecosse.  — Nouvelles  de 
Marie  Stuart 

Au  RoY. 
Sire ,  je  ne  doubtois  nullement  que  la  Royne  d'Angle- 
terre ne  Ht  une  bien  bonne  réception  à  M "^  de  La  Mole,  à 
cause  de  la  plus  estroicte  amityé  qu'elle  a  maintenant  avec 
Yostre  Majesté,  mais  elle  la  luy  a  Taicte  beaucoup  meilleure 
que  je  ne  l'avois  espéré,  et  nous  a  donné ,  mardy  dernier, 
au  lieu  de  Sthon ,  une  très  favorable  audience ,  de  laquelle 
n'est  besoing  que  je  vous  racompte  icy  ce  que  j'ay  dict 
et  faict  pour  introduire  le  dict  S"*  de  La  Mole  et  sa  léga- 
tion vers  elle ,  car  j'ay  mis  peyue  de  n'y  rien  oublier ,  et 
seroit  trop  long  de  le  vous  réciter  ;  ny  que  je  vous  repré- 
santé  aussy,  Sire,  ce  que  luy,  de  sa  part,  et  en  une  très 
bonne  façon  et  avec  paroUes  vifves  et  pleines  d'efiBcace,  et 
bien  accompaignées  de  tout  ce  que  l'honneste  présence  et 
bonne  grâce  et  modestie  d'ung  gentilhomme  les  a  peu  se- 
gonder,  luy  a  tenus,  car  je  laysse  tout  cella  a  vous  estre 
mieulx  cognu ,  quand  bientost  il  s'en  retournera. 
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Et  vous  diray  senlement,  Sire,  qu  elle  a  monstre  d'a- 
voir aultaiit  agréable  le  message  et  le  messager,  comme 
Vostre  Majesté  le  pourroit  désirer,  ainsy  que  les  homies- 
tes  responces  et  les  très  grandz  mercyementz,  qu'elle  nous 
a  chargé  de  vous  en  faire,  le  nous  ont  témoigné;  qui,  en- 
tre aultres  choses,  elle  vous  prie,  Sire,  de  vouloir  croyre 
que  l'obligation  qu'elle  vous  a  pour  la  suyte  de  tant  d'à- 
mityé  et  de  bonne  affection ,  dont,  de  plus  en  plus,  il  vous 
plaist  persévérer  vers  elle,  la  rendent  non  moins  germayne 
à  Vostre  Majesté  ny  moins  vraye  fille  de  la  Royne ,  vostre 
mère ,  que  le  pourroit  estre  à  toutz  deux  Madame  Margue- 
rite ;  et  qu'elle  vous  avoit  desjà  envoyé  sa  responce ,  de 
laquelle  elle  attandoit ,  dedans  troys  jours ,  une  dépesche 
de  son  ambassadeur ,  pour  sçavoir  comme  Vostre  Majesté 
l'auroit  prinse  ,  et  que ,  sur  ce  qu'il  luy  en  rnanderoit ,  se 
pourroit ,  puis  après,  adviser  comme  passer  plus  avant.  Et 
me  semble.  Sire,  qu'elle  a  commancé,  cestefoys,  d'uzer 
desmesmes  parolles  et  contenances  que  j'avois  auparavant 
remarquées  d'elle,  quand  elle  dellibéroit  à  bon  esciant  d'en- 
tendre au  propos  de  Monsieur,  de  sorte  que  je  n'estime 
l'avoir  jamais  cognue  mieulx  disposée  à  la  résolution  de  se 
marier  que  maintenant ,  inclinant  néantmoins  à  vouloir  es- 
tre satisfaicte  de  la  venue  de  Monseigneur  le  Duc  plus  pour 
cognoistre,  ainsy  qu'elle  dict,  si  elle  luy  sera  agréable,  et 
si  les  difiBcultés  qu'il  pourroit  faire  d'elle  le  pourroient  di- 
vertir, que  non  pas  qu'elle  s'arreste  à  celles  qu'on  luy  a 
faictes  de  luy  ;  assurant  la  dicte  Dame  qu'elle  le  réputé 
d' estre  tel ,  sellon  le  rapport  qu'on  hiy  en  a  faict ,  qu'elle 
ne  s'estime  assez  digne  d' estre  sienne ,  et  qu'elle  nous  vou- 
loit  bien  promettre,  s'il  venoit  icy ,  et  que  le  mariage  ne 
succédât,  qu'elle  prandroit  sur  elle  la  plus  grande  moictié 
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de  la  honte  9  d'avoir  esté  plustost  refuzée  de  luy,  que  non 
pas  qa'elle  ne  Teust  voalu  accepter  ;  et  puis  F  excuse  de  la 
religion  pourrait  servir  à  toutz  deux  :  monstrant  la  dicte 
Dame  une  fort  grande  affection  à  ceste  entreveue  et  de 
chercher  elle  mesmes  comme  elle  se  pourroit  faire ,  sans 
qu'il  y  courût  nul  intérest  de  vostre  grandeur,  ny  de  celle 
de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc. 

Et  je  voy  bien ,  Sire ,  que  ceulx  de  son  conseil  ne  sont 
trop  marris  qu'elle  ayt  ceste  opinyon ,  affin  qii' elle  mesmes 
face  l'élection  de  sonmary. 

Et  je  luy  ay  respondu,  Sire,  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  voyes  bien  honnestes  et  bien  fort  honnorables 
à  Monseigneur  le  Duc  pour  venir  vers  elle ,  et  qu'elle 
s'assurÂt  hardiment  d'avoir  aujourdhuy  tant  de  pouvoir 
sur  luy  qu'il  feroit  très  volontiers  tout  ce  qu'elle  voul- 
droit,  et  qui  seroit  de  son  ccmtantement ;  et  que,  sans 
doubte,  il  viendroit  aussytost  qu'il  entendroit  ceste  sienne 
bonne  volonté ,  mais  elle  mesmes  ne  le  debvoit ,  en  façon 
du  monde ,  désirer  sinon  à  la  charge  de  le  prendre  pour 
mary,  aussytost  qu'il  seroit  icy,  ou  bien  de  le  retenir  pri- 
sonnier en  la  Tour  de  Londres;  car  il  ne  y  avoit  nulle  assez 
honnorable  voye  pour  s'en  retourner  :  et  que  je  ne  croyois 
pas  que  Yostre  Majesté,  ny  la  Royne,  qui  est  comme  mère  a 
toutz ,  voulussiez ,  sans  quelque  assurance  du  dict  mariage, 
jamais  consentir  qu'il  y  vint;  ayant  ajouxté,  Sire,  affin 
de  ne  laysser  trop  de  dureté  en  ce  qui,  peu  à  peu,  mons- 
tre se  ramoller  en  ce  propos,  que ,  comme  nous  la  suplions 
à  elle  de  n'introduire  nouvelles  difficultés  et  longueurs  en 
cest  afifêre ,  qu'ainsy  vous  suplierions  nous  très  humble- 
ment, Sire ,  de  ne  vous  randre  difficille  en  rien  de  ce  que, 
saiis  diminuer  la  réputation  de  vostre  couronne ,  ny  la  di- 
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gnité  de  Mon  dict  Seigneur  ie  Duc,  toi»  pourriez  com- 
plaire à  la  dicte  Dame. 

Et  «près  plusieurs  bien  fort  gracîe«ix  profm,  ^'^àe 
nbuB  a  contîniiâs  phis  de  troyft  heures  à  son  grand  contan- 
tement  ^  (piélquefoys  aveé  toute  deux  eoiemiDile,  et  qod* 
ifsefo^fs  séparéetnent  areeques  luy,  parce  que  j'ay  estimé 
que  cella  seroit  très  oportun  ;  et ,  après  qu'elle  nous  d  heu 
de  reelief  priés  de  randre  plusieurs  sortes  de  m^t^yeitientz 
è  Vostre  Majesté  et  à  la  Royne  ^  rostre  mère ,  pour  elle  ^ 
avec  une  si  honnorable  mencion  de  Mon  dict  Sei^eur  le 
Duc  quis  de  plus  honnordsie  ne  s'eo  pourroit  dire  de  nul 
prinœ  ^i  vive  ^  sans  bidolier  ung  expécial  grand  mercjs  de 
i'éleotion  que  Voe  Majestez,  etkiy,  aviez  Voulu  faire  de  M"^ 
de  La  Mole  pour  le  Iny  envoyer,  elle  ueos  a ,  pour  ceste 
première  foys ,  bien  fort  gradeuseilient  KceacieE  ^  remet- 
tant à  anus  voyr  le  jour  ensoy  vant  à  la  chasse  ^  t>ù  elle  «eus 
convioit. 

E%,  au  sortir  ée  la  dicte  audience  i»  le  dict  S""  de  La  Mole 
a  salné  le  oamte  de  Lestre  et  le  comte  dé  Sussex^  et  M*" 
Smith)  avec  les  lettres  qu'il  leur  a  préaentées  et  avec  Ie6 
bans  propos  qa'il  leur  a  tenus;  qnî  ont  nmis&é  d'ad^onxter 
je  ne  sçay  quoy  de  «ouvette  disposition  à  ceHe  qu'ilz  avoienlt 
tootjours  è  ce  inroipas.  fit  noiis  a  le  conte  de  Leslre  de- 
pm  faict  entcindre  ^'il  seroit  bon  i|ne  ne  neuB  lassisMns 
de  teitfporiser  icy  quelque  joars  ;  dent  fayaims  estât  d'so- 
t^mipai^er  la  dicte  Dame  josques  à  Qnilin^ur^  on  niord 
4^  éurgley  'et  te  comte  de  Lincoln^  qui  «ail  anfntenai* 
6bs€iiitz  )  M  f  aiidroirt ,  lundy  prochain ,  de  s'y  readbret. 

fo  cependant  j'ay  receu  mig  fietit  paoquet  du  S*"  de  V^ 
rac ,  'du  féfmhiieBme  dn^ssé  ,  qui  forte  l'-abstinaBce'd'a]^ 
ines  en  Eseoce  pour  deux  mwys,  seUon  la  fonae  d'an 
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brouSIard  qui  contient  b  publication  que,  ce  mesne  jour, 
eu  a  esté  faicte  à  Lisleboorg  ;  et  ay  parèillenient  scen,  en 
ce  iîeu,  des  nouvelles  de  la  Royne  d'Escoce  par  le,  retour 
d'ung  mien  secrettère ,  que  je  luy  avois  envoyé  avec  ce  peu 
d'argent,  qui  m'assure  qu'elle  se  porte  bieii  de  sa  santé  , 
mais  ennuyée  de  se  voir  toutjours  estroîetement  gardée , 
bien  que ,  depuis  ung  moys ,  l'on  luy  permet  de  aller  sou- 
vuit  se  promener  aux  champs,  le  n'ay  oublié  de  faire  vers 
la  Royne  d'An^eterre  Toffice  que  m'avez  commandé  pour 
eHe,  qui  a  esté  assez  bien  reoeu.  Il  n'y  a  icy  rien  de  nou- 
veau de  Flandres  depuis  mes  précédantes.  Sur  ce,  etc. 

Ce  vif  jour  d'aoust  1572. 

La  nuict  après  notre  audience,  la  Royne  d'Angleterre  s'est  trouvée 
bien  mal  pour  s'estre  promenée  trop  tard  au  serein,  faysant  bien 
froid  ;  et  pom*  avoir  trop  travaillé  à  la  chasse ,  les  jours  auparavant  ; 
aais  aujdûrdlniY  elle  se  pwte  fort  bien ,  et  sommes  conviez  pour  l'al- 
ler accompaigaer  aux  champs  après  diner. 


CCLXIX'  DÉPESCHE 

—  du  XI*  jour  d'aoust  1  A72.— 
(^ltvoyéeea[^é«>t««9K«s  à  Calais  par  Bourdillon,) 

HalacUe  et  véttfxliMcaient  d'ÉHsabeth. — Nésodation  de  M'  de  U  Mole  avec 
les  comtes  de  Lelcester,  de  Sussex  et  de  Warwick.— ^Audience.— Insistance 
d'Elisabeth  pour  que  le  duc  d'Alençon  vienne  en  Angleterre.  ~  Désir  de 
Lricerter  d'être  ^aiçé  d'une  mMon  en  France.  -*  NouveUes  de  ftessiD- 
gue.  —  Crainte  des  Aaglais  que  Strozy  ne  s'empare  de  cette  ville  pour  la 
France. 

Au  Roy. 

Sîre ,  à  roccatioB  d'ung  peu  de  mal  d'estomac  qui  a 
prios  à  la  Royne  d' Angleterre,  le  jour  qu'elle  nous  a  donné 
audieuce ,  au  lieu  de  Sthon ,  akisy  que,  par  le  post  scripta 
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de  noz  précédantes ,  du  \^  du  présent,  nous. le  vous  avous 
maudé ,  elle  a.  esté  deux  jours  sans  sortir  de  la  chambre , 
pandant  lesquelz  les  comtes  de  Lestre ,  de  Sussex  et  de 
Warvic  nous  ont  mené  chez  ung  riche  gentilhomme  vx)y- 
sin  ;  là  où  ilz  nous  ont  faict  fort  honnorer  et  bien  tretter, 
et  nous  ont,  le  matin  et  l'après  dînée,  donné  beaucoup  de 
plésir  dans  les  parez  de  la  Royne,  qui  estoient  là  auprès, 
en  diverses  sortes  de  chasses  qui  n'ont  esté  moins  roîales 
que  si  la  Royne  mesmes  s'y  fût  trouvée;  et  avons  heu 
ample  commodicté  de  négocier  avec  les  dicts  deux  comtes 
de  Lestre  et  de  Sussex ,  dont  n'avons  perdu  temps.  Ce- 
pandant  milord  trézorier  est  arrivé  de  sa  mayson  de  Bur- 
gley,  auquel  moy,  La  Mole,  ay  faict  l'exprès  office  de  re- 
commandation du  faict  de  Monseigneur  le  Duc,  de  la  part 
de  Vostre  Majesté  et  de  celle  de  la  Royne ,  et  avec  les 
mesmes  lettres  de  Mon  dict  Seigneur,  comme  me  l'avez 
commandé ,  qui  ay  trouvé  qu'il  estoit  en  toute  bonne  dis- 
position. 

Et  le  troysiesme  jour,  la  dicte  Dame,  encores  non  du 
tout  bien  guérye,  nous  a  permis  de  la  voyr,  laquelle,  après 
nous  avoyr  compté  de  l'occasion  de  son  mal,  et  nous  avoyr 
infmyement  mercyez  de  ce  que  nous  avions  monstre  ung 
non  moins  extrême  ennuy,  durant  sa  douleur,  que  mig  très 
singulier  plésir  après  qu'elle  nous  heût  mandé  qu'elle  luy 
estoit  passée,  elle  nous  a  dict  qu'elle  avoit  cerché.  son  meil- 
leur soulagement  ez  lettres  de  Vostre  Majesté  et  en  ceHes 
de  la  Royne,  et  de  Nosseigneurs  voz  frères,  et  encores  en 
celle  que  Monseigneur  le  Duc,  en  particullier,  m'avoit 
escripte  à  moy,  La  Mothe;  lesquelles  elle  s'estoit  faictes 
toutes  lire  durant  son  mal,  et  y  avoit  trouvé  tant  de  singul- 
Hères  et  expécialles  occasions  de  se  resjouyren  lavraye 
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amyiîé  qu'il  vous  plaist  à  toutz  luy  porter,  et  vous  en  estre 
à  jamais  tant  obligée  que ,  quand  elle  auroit  commancé 
bon  matin  de  nous  en  dire  des  mercyementz,  elle  n'àuroit 
achevé,  à  beaucoup  d'heures  de  la  nuict,  à  vous  randre  toutz 
ceulx  qu'elle  en  avoit  dans  son  cueur;  mais  elle  vous  prioit 
de  croyre  qu'elle  avoit  prins  là  dessus  une  très  ferme  ré- 
solution d'emploier  une  bonne  partie  de  sa  vye  pour  en 
avoyr  aultant  de  recognoissance ,  comme  Dieu  feroit  apa-, 
roistre  au  monde  qu'elle  en  pourroit  avoir  les  moïens  ;  et 
qu'elle  avoit  pensé  de  ne  se  debvoir  encores  haster  de 
respondre  ceste  foys  à  voz  lettres  ny  à  celles  de  la  Royne , 
jusques  à  ce  qu'elle  heût  entandu ,  par  le  S*"  de  Walsingam 
duquel  elle  attandoit  d'heure  à  aultre  ung  courrier,  comme 
Voz  Majestez  auroient  prins  sa  responce;  et  pourtant,  s'il 
nous  plesoit  temporiser  jusques  à  Quilingourt,  elle  remet- 
troit  allors  de  faire  ses  lettres,  ou  sinon  elle  s'esforceroit 
de  nous  en  bailler  à  ceste  heure  de  telles  qu'elle  pourroit; 
et  qu'elle  nous  avoit  desjà  dict  que  son  désir  seroit  d'estre 
satisfaicte  d'une  entrevue ,  plus  pour  le  contantement  de 
Monseigneur  le  Duc,  que  pour  le  sien,  bien  qu'elle  voul- 
droit  que  ce  fût  comme  par  fortune  de  temps,  qui  l'eût 
poussé  par  deçà;  et  que  néantmoins  plusieurs  doubtes  là 
dessus  la  mettoient  en  peyne,  s'il  luy  arrivoit,  d' aventure , 
quelque  inconvénient  au  passage ,  ou  bien  si ,  estant  icy, 
l'on  ne  se  pouvoit  accorder  dès  condicions  :  dont  remettoit 
cella  à  Yoistre  Majesté ,  affin  que  rien  ne  procédât  jamais 
d'elle  qui  vous  pût  offancer;  car  c'est  ce  qu'elle  vouloit  le 
plus  éviter  en  ce  monde  ;  bien  nous  vouloit  dire  qu'elle 
avoit  des  maysons  assez  voysines  de  la  mer  qui  séroient 
fort  à  propos  pour  cest  effect. 

Sur  quoy,  Sire,  commançantz  à  ce  qu  elle  nous  âvoit 
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discouru  de  son  mal,  et  pnisi  de  sa  convaleManœ,  et  sur  la 
faveur  qu'elle  nous  Ctysoit  de  ta  pouvoir  voyr,  premier 
qu'elle  fftt  du  tout  bien  gnérje,  et  sur  le  soing  que  cepan- 
dant  elle  avoit  heu  de  doqs  faire  donner  du  plésir  dans  ses 
parct ,  mais  principallement  sur  les  bonnes  paroHes  qu'elle 
nous  venoit  de  dire  de  Vostre  Majesté  et  de  la  Royne,  et 
de  Nosseigneurs  voz  frères,  et  de  vok  lettres,  dms  luy 
avons  respoDdn,  l'ung  après  l^auftre,  tout  ce  que  nous  avons 
estimé  ifà  estoit  bien  convenable  de  luj  dire;  et  vous 
promettons ,  Sire ,  que  ce  a  esté  tant  au  contantement  de 
la  dicte  Dame  que ,  quand  nous  avons  monstre  creindre  de 
TeniMiyer,  pour  n'estfe  encores  parf^ctement  guérje,  elle 
mesmes  a  estendu  davantage  le  propos.  Dont,  sur  ceilay 
de  notre  lemporisement  ic j,  nous  luy  avons  £ct  que  MF  de 
Yualsingam  ne  luy  pourroit  mander  rien  de  plus  expécial 
de  vostre  intention  que  ce  que  M'  de  Montmorency,  M*^  de 
Foix  et  moy,  La  Mothe ,  et  puis  voz  précédantes  lettres , 
et  puis  celles  de  maintenant,  et  encores  ce  que  de  paPcAe  à 
moy^  La  Molle,  et  ipar  escript  à  moy,  La  Mothe,  vous 
nous  aviez  domé  charge  de  hiy  en  déclarer;  et  qu'il  ne 
faiUoît,  au  cas  que  k  responce  qu'elle  vous  avoit  desjà 
mandée  ne  fût  si  bonne  conmie  vous  la  devriez  et  l'espé- 
riea,  sinon  qu'elle  la  nous  meHiorét,  et  qu'elle  la  nous  vou- 
lût faire  entière  et  résolue  ;  car  serions  prestz  de  l'accepter, 
et  (emporiserions  très  vdv^nticrs  pour  cest  efect  jusques  à 
QinitnigouFt,  ainsy  <fu'elte  moiistroit  de  le  désirer;  que, 
quand  à  l'eotrevue,  it  n'e^it  asibesoing  de  «bercher  en 
cefla  te  oontaBÉment  de  Monseigneur  le  Duc-,  csr  non  seti* 
lemeititîl  estoit  1res  contant,  mais  tout  transformé  au  désir 
des  bonnes  grâces  et  des  pertedrions  qu'il  sçavoit  estre  vé- 
ritablement en  elle,  mais  c' estait  k  sa  satisftictû>n  d'elle 
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qu'on  avoît  à  regarder  ;  et  que  pour  celta  croyons  nous 
bîeD  «pe  MûQseigDeor  le  Duc  ne  regardait  à  nul  danger  bj 
kieonYéiiiënt,  oy  s'il  y  auroit  quelque  diminution  de  sa 
propre  grundeur,  pourveu  tfià  peut  aottant  defférer  à 
celle  de  k  dîote  Dame;  niais  qu'il  nous  sembloit  que  Vos- 
tre  Majeaté ,  ny  la  Royne,  ne  le  loy  vouidriez  jamais  per- 
mettre, et  cpi'encor  que  vous  jugîte  très  bien  que  nulle 
sorte  de  passer  vers  elle  ne  ponrroît  sembler  que  très  bon* 
neste  et  pleine  d'ung  singullier  plésir  à  ce  priocé^si,  ne 
pouviez  vous  voyr  qu'il  faty  en  pei^t  rester  pas  upe  bonne- 
rable  i^  sinon  accompaignée  d'uug  extrême  crèveoueur  et 
d'ung|»endnrable  regret,  qui  luy  durerait  jusques  à  la  mort, 
de  s'en  retourner  refuzé  ou  non  accepté;  et  qu'il  nous 
sembbit  qu'eu  ung  affaire  tant  approuvé  de  Dieu,  et  loua- 
ble devant  les  hommes,  et  tant  p'^in  d^ honneur  et  de  vray 
contanteBuent  auK  deux  partis,  et  desjà  passé  par  le  conseil 
universel  des  4^ux  royaulmes,  l'on  ne  debvoit  proposer  ung 
acrodiemeot,  lequel  monstroit  partir  de  l'invention  de  quel- 
«pire  maaitvjèfi  ange,  qui  oordissoît  desjà,  par  la  longueur  et 
par  la  difficulté  de  ceste  entrevue,  une  entière  ruyne  du  pro- 
pos ,  )»»mier  qu'il  fût  eonclud. 

La  dicte  Dame ,  ayant  un  peu  pensé  làr  dessus ,  a  mons- 
tre qu'eUe  desireroit  infiniement  de  cognoistre  quel  auroit 
a  «estne  Mon  diot  Seigneur  le  Duc  vers  son  aniytié ,  et  a 
fkercisté  <{u'il  luy  faiUok  attandne  quelque  dépesche  du 
S^  de  Wdisingam;  puis  a  passé  à  plusieurs  graoieuU  pro- 
.pos  d'dle  .et  de  Monseigneur  Je  Duc,  au  cas  que  le  diot  ma- 
riage «ttcoédât iCntce  .ettix  :  dont,  ayant  préveu  ensemble 
qu'il  Ae  seroit  que  bon  que  moy,  La  Mole,  luy  en  conti- 
nuasse encores  aulcuns  à  part  d'aulcunes  privés  particul- 
larités  et  riepanquebles  enseignes  de  i'intbime  afection  et 
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dévotion  de  Mon  dict  Seigneur  vers  elle ,  moy ,  de  La 
Mothe,  les  ay  ung  peu  layssez  toutz  deux ,  cpi  en  ont  tenu 
plusieurs,  desquelles  elle  a  monstre ,  de  son  costé ,  en  sen- 
tir ung  fort  singulier  contantement  ;  et  moy ,  La  Mole , 
suis  retourné  du  mien  avec  tousjours  meilleure  espérance , 
comme  j'espère  bientost  vous  en  aller  rendre  compte.  Ce- 
pandant  moy ,  La  Mothe ,  ay  pressé  milord  de  Burgley  de 
nous  faire  avoir  une  résolution ,  et  il  n'a  heu  rien  d'assez 
aparant  pour  en  excuser  davantage  sa  Mestresse ,  sinon  de 
me  dire  que  Vostre  Majesté  auroit  trouvé  la  responce  en 
telz  termes  qu'il  n'estoit  possible  qu'on  passât  à  rien  plus 
avant,  que  vous  n'eussiez  de  rechef  parlé ,  bien  <pi'il  me 
vouloit  assurer  que  luy  et  les  deux  comtes  trouvoient  que 
le  voyage  de  moy,  La  Mole,  estoit  très  oportun,  et  très 
oportunes  les  lettres  que  j'avoys  apportées ,  et  qu'il  ne 
vouloit ,  de  sa  part ,  encore  cesser  de  bien  espérer. 

Ainsy,  Sire,  nous  suyvons  jusques  à  Quilingourt,  et 
nous  veulent ,  ceulx  qui  sont  bien  intentionnés  en  cest  af- 
faire ,  persuader  que  ce  que  ceste  princesse  monstre  d'a- 
voir fort  grande  affection  à  ceste  entrevue  est  le  meilleur 
signe  qui  se  pourroit  désirer  d'elle ,  dont  nous  conseillent 
de  ne  le  trop  rejecter.  Et  le  comte  de  Lestre  m'a  encores 
refrayschy  àmoy,  La  Mothe,  qu'il  avoit  ung  grand  désir 
d'aller  en  France  pour  la  conjouyssance  des  premières  cou- 
ches de  la  Royne  Très  Chrestienne,  et  qu'il  seroit  tous- 
jours  prest  de  partir  dans  troys  jours ,  après  que  la  Royne, 
sa  Mestresse ,  le  luy  auroit  commandé  ;  laquelle  nous  a  desjà 
dict.  Sire,  qu'elle  le  vouloit  de  bon  cueur,  pourveu  cpie 
ce  fût  ung  filz ,  et  qu'elle  prioit  Dieu  de  vous  donner  ung 
daulGn. 

Maistre  Pelan  a  rapporté  de  Fleximgues  que  la  ville  est 
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teoable ,  si  la  Boyne ,  sa  Mestresse ,  la  veult  pendre  en 
sa  protection  ;  mais  il  semble  cpie ,  icy ,  Ton  est  entré  en 
quelque  souspeçon  que  le  S''  Strossy  s'en  vueille  saysir ,  et 
qu'il  a  desjà  eseript  à  ceulx  qui  y  commandent  d'y  vouloir 
recepvoir  deux  mille  françoys.  Sur  qnoy  quelqun  m'a  dé- 
claré à  moy ,  La  Mothe ,  que  cella  réfroydira  bien  fort  les 
Ângloys  j  et  qu'ilz  ne  voudroient  cpie  les  Françoys  entre- 
prinsent  rien  de  ce  costé ,  à  la  charge  .qu'ilz  favoriseroient 
tout  ce  qu'ik  vouldroient  entreprendre  ez  aultres  endroictz. 
J'ay  jette  bien  loing  tout  ce  qu'on  m'a  dict  du  dict  S^  Strossy .. 
Hier,  ungdes  gens  du  prince  d'Orange  a  esté  renvoyé  d'icy 
avec  force  bonnes  parolles,  et  attand  l'on  de  luy  une  plus 
solenne  légation,  quand  il  sera  plus  avant  en  pays;  dont 
lors  il  sera  mieulx^respondu.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XI®  jour  d'aoust  1572. 


CCLXX'  DEPESCHE 

— du  XIII*  jour  d'aoust  1572.  — 

(  Envoyée  jusques  à  la  court  par  Af  de  L'Espinasse.  ) 

Nouvelles  d'Ecosse.  —  Vives  plaintes  de  l'ambassadeur  contre  le  mépris  que 
font  des  ordres  du  roi  les  Ecossais  qui  occupent  Leith. 

Au  RoY. 

Sire,  estant  M'*  de  La  Mole  et  moy  en  ce  lieu  de  Gon- 
ventery ,  à  la  suyte  de  cestç  princesse,  laquelle  arrive  au- 
jourdhuy  en  la  mayson  du  comte  de  Lestre  à  Quilingburt , 
qui  est  à  quatre  mille  d'icy,  le  S'^  de  L'Espinasse  m'a  en- 
voyé de  Londres  en  hors  les  mémoires  qu'il  a  raporté  d'Es- 
coce,  sur  lesquelz  je  me  suys  inGnyement  esbahy  des  façons 
de  procéder  de  ceulx  du  Petit  Lith ,  qui  sont  telles  qu'elles 
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me  semblent  bîeu  requérir,  Sire,  «pe  Vostre  Majesté  y 
pourvoye  avec  authorité  pour  ne  iaysser  aller  les  choses , 
qui  oDt  esté,  en  ce  faiet,  fcûctes  et  négoeiées  par  yostre 
aoriiftssadettr  en  voatre  nom ,  à  Tindignité  que  ceaix  du  Pe- 
tit Lith  monstrent  qu'ifac  les«  veulent  réduyre ,  qui  n'est  sans 
beaucoup  de  mespris  et  quasy  mocqu«rye  de  vostre  gran- 
da«r.  Il  est  vray  que  la  passioo  les  mène  de  vouloir  cber- 
'Cher  tant  d'avantage  qu'ik  pourro«t  pour  ruyner  ceolx  qui 
leur  font  teste;  et,  sî  f  assemblée  du  parlement  se  pou  voit 
tenir,  possible  que  l'on  panrieudroit  k  quelque  accord, 
mesmement  si  Vostre  Majesté  monstre  opi'en  toutes  sortes 
elle  vault  et  entend  qu'il  «e  face ,  et  «pi^il  v<chis  (daîse  en 
parler  vifvement  à  l'ambaasadeur  d'Angleterre  et  biy  dire 
que  vous  n'estes  pour  comporter  qu'on  adiève  de  ruyner 
cest  estât,  ny  que  les  dicts  àw  Petit  Lith  abusent  des  mes- 
mes  moyens  qui  procèdent  de  vous  contre  ceulx  qui,  plus 
que  eulx ,  ont  espéré  en  Yostre  Majesté. 

Je  verray.  Sire,  comme  la Royne  <i' Angleterre  et  ceulx 
de  son  conseil  prendront  le  faict ,  et  requerray  en  cella  ce 
que  j'estimeray  convenir  au  bien  de  vostre  service  ;  dont 
par  mes  premières  je  ne  faudray  de  vous  en  escripre  ce 
qu'ilz  m'y  aij^out  respo^d».  Et  cqiendaut,  pour  ne  rien 
retarder,  je  mande  au  dict  S"^  de  L'Espinasse  de  parache- 
ver sa  dilligence  vers  Yostre  Majesté ,  vous  supliant  très 
humblement  ^e  k  renvoyer ,  ainsy  bien  et  bientost  expé- 
dié, Qonme  jugerez  qu'jl  se  debvra  faire,  et  qu'envoyez  par 
luy  quelque  petite  provision  au  capitaine  Granges  pour  le 
faire  ipersévérer ,  car  .en  'luy  consiste  aujourdhuy  la  con- 
servation de  tout  ce  cpii  peirt  dépendre  de  raHience  de  vostre 
cowonne  au  diot  pays.  Sur  ce,  etc. 

•Ce  xtif  jour  d'aoust  1572. 
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Par  pêitiUe  à  la  iettre précédente. 
Depuis  ce  dessus ,  je  me  suis  infinyement  pleinct  à  ceste  prinoasse, 
et  aulx  siens,  de  Tatemptat  de  ceulx  du  Petit  Litb,  et  iU  ont  mons- 
tre qu'ilz  le  trouvent  très  maulvais  ;  dont  m'ont  promis  qu'il  y  sera 
inihibUablement  remédyé. 

GGLXXr  DÉPESCHE 

^  do  xxvm^  jour  d'aoost  1&71» — 

(Envoyée  exprèêjutqtnes  à  la  oanrtpar  M^deUt  Mole.) 

Audiencet.  —  Détails  de  la  négociation  de  M'  de  La  Hoie.  — Délil)ération  du 
ooDfdl  «If  le  mariage,  ^ExpHcationi  sur  la  réponse  donnée  au  roi,  qui  a 
été  prise  en  France  pour  une  rupture.  —  Déclarations  d'Élisabetb  qu'elle 
est  décidée  à  se  marier ,  qu'elle  ne  veut  pas  rompre  la  négociation;  malt 
qnfSfaBt  de  prendre  on  engagement  die  croit  fentroTue  aéeeasaire.— Avis 
donné  par  les  Anglais  sur  le  peu  de  coofianoe  que  doit  inspirer  le  gonver- 
neur  de  Flestingue.— Bonne  disposition  d*ÉUsal>etli  À  l'égard  de  la  négo- 
datioD  dn  mariage. — Départ  de  M' de  La  Mole. 

Au  Roy. 

Sire,  au  partir  de  Noramptlion,  d'où  M'^  de  La  Mole, 
préseot  powieur,  et  moy,  vous  fiâmes  une  dépesche ,  le  xf" 
de  ce  moyfi,  mm  arrivarnneg,  le  tréziesme  eosuyvant,  à 
QuiHogoort,  et  le  leadeiuein  W  le  comte  de  Lestre  nous 
y  traicta  en  festin  anvee  les  plus  grandz  de  ce  royanlme,  où 
ayant  esté  plus  d'une  heure  et  demye  en  conversation  avec 
la  Royne  d'Angleterre  pour  hty  continuer,  en  attandant 
des  nouveltesde  France,  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc, 
affin  de  luy  en  imprimer  tousjoars  le  désir,  et  à  nous  Tes* 
pérance,  le  dîet  sieur  comte  nous  mena,  T après  dinée, 
avec  le  reste  de  la  noblesse  de  la  court,  courre  le  cerf 
dans  ong  de  ses  parez  jusques  à  la  nuict;  et,  le  deuxiesme 
jour  après ,  le  S'  de  Vassal  arriva  avec  la  dépesche  de 
y 01  Majestés  du  vi]*"  et  ix'  du  présent  et  avec  ce  que, 


—  92   — 
oultre  la  dicte  dépescbe,  il  vous  avoit  pieu  le  charger  de 
nous  dire. 

Sur  quoy  nous  allasmes,  le  xvij*,  retrouver  la  dicte 
Dame  à  Warvic,  à  laquelle,  après  aulcuns  propos  qu'elle 
mesmes  nous  commença,  nous  luy  dismes  qu'il  nous  estoit 
venu  des  lettres  de  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes  sur 
la  responce  que  son  ambassadeur  avoit  heu  à  vous  faire, 
à  la  fin  de  juillet  ;  et  de  tant  que  luy  mesmes  avoit  ouy  les 
parolles  et  veu  les  contenances,  dont  luy  aviez  uzé  quand 
il  la  vous  avoit  déclarée,  et  qu'il  avoit  très  bien  recueilly 
le  tout,  nous  nous  assurions  que  desjà  elle  avoit  mieulx 
entendu  la  façon  comme  Voz  Majestez  a  voient  prinse  la 
dicte  responce  par  le  discours  de  ses  lettres  que  nous  ne 
luy  sçaurions  représanter  sur  celles  de  Voz  Majestez.  Et, 
sans  rien  toucher  à  la  dicte  Dame  de  la  lettre  qu'elle  luy 
avoit  escripte  le  xxij**  de  juillet,  parce  que  vous  le  nous 
deflandiez,  nous  ajouxtftmes  seulement  qu'il  n' estoit  pas  à 
croyre  combien  il  vous  avoit  touché  au  cueur'que  la  dicte 
responce  n'eust  esté  conforme  à  vostre  honneste  désir  ;  et 
combien  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  vous 
estiez  vergongniez  de  ce  que,  cuydantz  avoir  bien  mesuré 
vostre  offre  pour  la  plus  juste,  la  plus  honnorable,  et  quasy 
la  plus  nécessayre  que  vous  heussiez  su  faire  à  une  telle 
princesse  comme  elle,  laquelle  vous  aymiez  et  observiez 
plus  que  nulle  aultre  de  la  Ghrestienté,  elle  néantmoins 
vous  heût  randus  confus,  et  vous  heût  condampnés  de  n'a- 
voir heu  bon  jugement  en  cella;  et  qu'après  y  avoir  bien 
pensé  et  dellibéré  avec  ceulx  de  vostre  conseil,  et  ne  pou- 
vantz  juger,  par  les  choses  que  M*"  de  Montmorency  et 
M*  de  Foix  vous  avoient  rapportées ,  et  par  celles  que  je 
vous  avois  escriptes,  et  encores  par  celles  que  M'  le  comte 
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de  Lincoln  et  ses  aultres  ambassadears  voas  avoient  dictes, 
qu'il  fût  possible  que  ceste  responce  heût  à  estre  celle 
résolue  qu'elle  avoit  dans  son  cueur,  Voz  Majestez  la 
suplioient  de  vous  en  randre  une  meilleure  et  plus  apro- 
cbante  du.vray  contantement  que  irons  aviez  espéré  d'elle. 
La  dicte  Dame,  comme  préocupée  d'une  peur  que  nous 
voulussions  rompre,  et  résolue  néantmoins,  pour  la  recor- 
dation  de  ce  qui  luy  estoit  advenu  du  premier  propos,  de 
ne  cbanger  point  d'opinion,  s'escria  ung  peu  en  elle  mesmcs 
disant  :  —  «  Ha!  je  voy  bien,  par  la  responce  de  mon  am- 
bassadeur et  par  ce  que  je  oy  maintenant,  que  la  Roync 
Mère,  comme  prudente  et  vertueuse,  a  voulu  estre  sage 
pour  son  filz  et  pour  moy,  et  ne  veut  que  nous  nous  voyons 
de  peur  qu'il  ne  se  puisse  contanter  d'une  telle  femme,  ou 
que  je  ne  puisse  demeurer  bien  satisfaicte  d'ung  telmary.  ^ 
Et  après,  s'estant  adressé  à  nous,  continua  nous  dire  que, 
puisque  les  lettres  tant  honnestes  et  pleines  d'honneur  et 
de  mille  satisfactions  que  je  luy  avois  présentées  en  la 
mayson  de  milord  trésorier,  escriptes  de  vostre  mein,  et  de 
la  Royne,  et  de  Monseigneur  le  Duc,  avoient  esté  cause 
de  luy  faire  méliorer  sa  première  responce,  du  xxif  de 
juillet,  par  laquelle,  elle  mandoit  que  les  difficultés  de  l'eage 
empeschoient  qu'elle  ne  peut  satisfaire  ny  à  son  désir  ny  à 
vostre  espérance,  etd'avoir,  comme  par  ung  bon  et  nouveau 
moyen,  proposé  l'entrevue,  affin  d'oster  les  dictes  difficultés, 
elle  ^ensuit  que ,  non  seulement  vous  l'aprouveriez ,  mais 
luy  sçauriez  un  grand  gré  d'avoir,  de  son  cosié,  faict  l'ou- 
verture qui  debvoit  procéder  du  vostre  ;^'elle  prioit  Vostre 
Majesté  et  ,1a  Rope,  vostre  mère,  et  M""  de  Montmorency, 
desquelz  troys  le  langage  avoit  esté  semblable,  qu'il  vous 
pleut  croyre  qu'elle  n' estoit  sitraistre,  ny  si  meschante, 
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de  (Mirler  d'une  entrevue  à  img  prince  de  si  grande  qua- 
lité, si  eHe  n'estoit  bien  résolue  de  se  marier,  et  qu'elle 
m'avoit,  longtemps  y  a,  assuré  de  la  yictoyre  qu'elle  avoit 
gaiguée  sur  elle  en  cest  endroict;  dont  ne  voudroit  main- 
tenant vendre  à  si  inique  et  desbyal  pris,  comme  seroit 
cestuy  cy,  le  précieulx  trésor  de  Tostre  amityé  et  de  la 
Rcyne  et  des  prioGes  de  vostre  couronne,  ses  enfans,  et 
qu'à  la  vérité  eUe  avoit  plusieurs  justes  occasions  du  passé, 
et  pkiisieurs  grandes  considérations  du  présent,  pour  dési- 
rer la  dicte  entrevue,  tant  pour  la  satisfaction  de  Monsei- 
gneur le  Duc,  affin  qu'il  n'espousAt  une  fenune  qui  ne  luy 
pleut,  que,  à  dire  vray,  pour  le  compte  d'elle  mesmes,  affin 
de  voyr  si  elle  pourroit  être  aymée  de  luy,  et  si  la  dispo- 
sition de  l'eage,  et  ce  qu'on  luy  avoit  rapporté  du  visage 
seroient  objeiz  si  véhémentz  qu'elle  ne  s'en  peut  jamais 
eontanter;  et,  de  tant  qu'elle  avoit  mis  cella  en  l'arbitre 
de  Yoz  Majestez,  il  n'estoit  raysonnable  que  luy  renvoys- 
siez  maintenant  la  pierre,  sinon  que  vous  voulussiez  que 
ce  qu'elle  vous  avoit  mandé  et  ce  que  Vous  et  la  Royne^ 
vostre  mère,  aviez  respondu  à  son  ambassadeur,  et  ce  que 
nous  luy  disions  maintenant,  fût  la  fin  du  propos;  demeu- 
rant la  dicte  Dame  iè  dessus  bien  fort  pensive,  sans  y  rien 
plus  adjouxter. 

Nous  suyvismes  à  luy  dire,  Sire,  que  Voz  Majestez  la 
prioient  de  considérer  cpi'il  n'est  en  la  mein  des  mortelz 
de  remédier  au  poinct  qu'elle  aUégnoit  de  l'eage,  et  que 
vous  aviez  ung  incroyable  regret  que  ne  l'en  peussiez  sa-^ 
tisfaire,  dont  ne  vous  restoit  que  dire  là  dessus,  sinon  ce 
que  M**  de  Montmorency,  M'  de  Foix  et  moy,  luy  avions 
desjà  diqt,  que,  tant  s'en  failloit  que  vous  béassiez  pensé 
que  les  jeunes  ans  de  Monseigneur  le  Duc  fassent  cpielque 
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(teffault  que,  au  coutrayre,  vous  estimies  que  c'estoit  la 
perfecUoB  de  ce  mariage,  et  que  vous  sçaviet  très  bien 
que  la  dispo»tioii  de  la  dicte  Dame  estoit  si  bonne  et  â 
belle  qu'elle  se  retroufoit  pfau  jeune  de  neuf  ans  qu'elle 
n'estoît,  et  aussy  la  vigueur. et  belle  taille  et  bonne  dispo- 
sition de  Monseigneur  le  Doc  Iny  anticipoient  à  hxy  son 
eage  d' attitrés  neuf  ans,  par  ainsy,  qu'iit  se  rencontroient 
d'en  avoir  diacun  vingt  et  sept;  et,  au  regard  de  l'entre- 
vue^ que  si  Vous,  Sire,  et  la  Royne,  vostre  mdré,  cognois^ 
sieE  qu'elle  pe&t  servir  à  vous  donner  le  contentement  que 
vous  espérîea  et  desiriez  plus  que  chose  du  monde,  que 
vous  vouldriei  que  Monseigneur  le  Duc  fttt  aujourdhuy 
plustost  que  demein  devers  elle  ;  mais,  si  la  dicte  entrevue 
avoit  à  estre  eu  vein,  et  que  la  dicte  Dame  n'eât  vdonté 
de  se  marier^  comme  ses  responces  vous  en  faysoient  doub- 
t^^  ny  vooliit  avoyr  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  agréable, 
duqud  elle  avoit  desjà  veu  le  pourtrât,  et  avoît  entendu, 
pat  beaucoup  des  siens,  quel  il  estoit,  ce  ne  seroit  fa'ad- 
jottxter  ung  par  trop  grand  malcontantement  à  celhiy  que 
vous  ftviei  desjà  bien  gi«nd  de  la  responoe  qu'elle  vous 
avoît  mandée.  Doot  nous  la  voulions  très  humblement  su^ 
plier,  et  la  conjurer^  par  les  mérites  de  la  perfakte  bien^ 
veillance  et  k>y«lle  amityé  que  Vous  et  la  fioyne,  vostre 
n^e^  Iby  fxMHiéE,  et  par  la  dévotîîMi  et  servitude  de  Mon- 
seigneur le  Duc  vers  eBe,  qu'elle  voaMtt,  sellon  sa  prudence, 
et  far  l'advis  des  seigneui^  de  son  conseil^  avec  lesquels 
wMis  désirions  qu'elle  cMnmunicquèt  de  ce  fakt,  vous  Uire 
une  meilleure  responce,  et  teie  qu'il  n'en  peAt  réuscyr 
qu'une  bemie  oonclusioii  de  propos,  et  non  jamais  fin  en 
vostre  commune  amîlyié,  sinon  lorsque  vous  cesseries  de 
n  estre  fbs  au  inonde. 
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La  dicte  Dame,  réaulçant  la  teste,  nous  respoudit,  avec 
ung  meilleur  et  plus  joyeulx  visage,  qu'elle  estoit  con- 
tante de  parler  à  ceulx  de  son  conseil  et  faire  voyr  à  Yoz 
Majestez  que  vous  ne  sçauriez  trouver  princesse,,  en  toute 
la  terre,  qui  plus  s'esforçât  de  correspondre  à  l'amityé, 
qu'avez  tousjours  monstre  luy  porter,  qu'elle  feroit.  Et 
entrant  là  dessus  eh  plusieurs  devis  avec  M"^  de  La  Mole , 
lequel  je  luy  layssay  seul  pour  parler  à  ses  conseillers ,  elle 
fit  toutz  les  semblantz  du  monde  d'avoir  fort  agréable  ce 
qu'il  luy  disoit  de  son  Maistre ,  et  luy  fit  reprandre  à  luy 
mesmes  plus  d'espérance  que  par  ses  premiers  propos 
elle  n'avoit  monstre  de  nous  en  vouloir  donnera 

Et  sur  ce ,  se  retirant  pour  ung  peu  de  temps  fort  joyeuse 
en  sa  chambre ,  dict  à  M""  le  comte  de  Lestre  qu'il  nous 
retint  pour  souper  avec  elle;  et  elle  mesmes  nous  convia. 
Puis ,  à  bout  de  pièce ,  estantz  retournés  vers  elle ,  la  trou- 
vasmes  qu'elle  jouoit  de  l'espinette,  et  continua,  à  nostre 
prière,  d'en  jouer  encores  davantage  pour  satisfaire  au  dict 
S*^  de  La  Mole;  et  puis,  au  souper,  qui  fut  ung  festin  as- 
sez magnificque ,  elle  nous  fit  devant  toute  l'assemblée  les 
meilleures  démonstrations  qui  se  peulvent  désirer,  mesmes 
après  avoir  beu  à  moy,  et  m' avoir  envoyé  sa  couppe  et  son 
restant  pour  la  piéger,  elle  voulut  bien  monstrer  qu'elle 
avoit  agréable  le  message  et  le  messager  de  Mon  dict  Sei- 
gneur le  Duc ,  et  beut  aussy  au  S"^  de  La  Mole ,  avec  plu- 
sieurs aultres  honnestes  démonstrations  et  courtoysies  que, 
pour  l'honneur  de  son  Maistre,  ung  chacun  s'efibrça  de  luy 
faire.  Et  l' après  soupée,  sur  les  neuf  heures  de  nuict,  ung 
fort ,  qui  estoit  dressé  dans  une  prairie ,  soubz  les  fenestres 
du  chasteau ,  fut  assaly  par  une  partie  de  la  jeunesse  de  la 
court,  et  soubstenu  par  l'aultre,  où  y  heut  tant  d'artif- 
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fiées  à  feu ,  si  farieulx  et  bien  condaictz ,  qu'il  le  lit  fort 
bon  voyr,  et  la  dicte  Dame  nous  retint  jusques  envyron 
minuict  pour  en  attandre  la  fin. 

Le  lendemein,  xviij^,  après  que  le  trésorier  de  la'mayson 
de  la  dicte  Dame  nous  heût  donné  à  dîner,  elle  nous  fit 
appeller  pour  nous  dire  que,  sellon  nostre  réquisition 
du  jour  précédant ,  elle  avoit  mis  l'affaire  en  dellibération 
de  son  conseil ,  où  les  lettres  de  son  ambassadeur  avoient 
de  rechef  esté  lelies  et  conférées  avec  nostre  dire,  et 
qu'ayant  ouy  l'opinion  d'uug  chacun  là  dessus,  elle  se  trou- 
voit  ^n  plus  de  perplexité  que  jamais,  pour  s'estre  tant  ad- 
vancée  que  d'avoir  parié  de  l'entrevue,  et  qu'elle  desireroit 
avoir  esté  lors  bien  empeschée  de  la  langue  ;  mais  ses  con- 
seillers ,  qui  avoient  plus  regardé  à  leur  affection  de  la  voyr 
mariée  que  à  sa  dignité  en  cest  endroict,  luy  avoient  faict 
faire  cest  erreur,  se  persuadans  que  Vostre.  Majesté  et  la 
Royne ,  vostre  mère ,  embrasseriez  ce  moyen ,  comme  le 
meillenr  et  le  plus  court,  pour  effectuer  ce  que  monstriez 
désirer;  mais  elle  et  eulx  s'apercevoient ,  à  ceste  heure, 
encor  que  bien  taf d  ,  que  vostre  intention  estoit  au  con- 
traire, et  que  ce  qu'elle  avoit  veu  par  ung  advis  qui  luy 
estoit  venu  de  bien  loing,  que  l'on  avoit  desjà  mis  ordre  de 
faire  qu'elle  ne  trouvât  non  plus  de  correspondance  en  ce 
segottd  propos  qu'elle  en  avoit  heu  au  premier,  commançoit 
de  s'effectuer;  car,  de  révoquer  en  doubte  si  elle  se  vou- 
loit  marier,  estoit  ramener  l'affaire  à  son  commancement, 
et  d'alléguer  le  malcontantement  qui  resteroit  de  l'entre- 
vue ,  si  elle  réuscissoit  vayne ,  estoit  l'advertir  de  se  garder 
bien  de  la  consentir  ;  mak  ce ,  qui  plus  la  metteît  en  peync, 
estoit  qu'on  avoit  remonstré  à  son  ambassadeur  que  de 
l'entrevue  des  princes  n'estoit  accoustumé  de  provenir 

V.  7 
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guyères  jamais  que  ioote  mak  satisfaction  /et  cella  ky  re- 
métoit  devant  les  yeuix  que  si  ^  de  l'entreviie  de  troys  ou 
quatre  jours,  de  Monseigneur  le  Due  et  d'elle,  dobvott  adve- 
nir quelque  mat ,  quel  auroit  à  estre  le  reste  de  leur  vye , 
s'ilz  se  marioyeut  âaus  <pftel^f6  prénîces  d'aniityé,  qui  or- 
dinayrement  s'acquièrtot  par  la  veue  ;  et  qu'elle  juroit  à 
Dieu  que  eés  doubles  luy  faysoieut  tsmt  de  peur  qu'elle  se 
repentoit  bien  fort  d'avoir  janiais  t^^ucbé  ce  poinct  ;  duquel 
ny  elle,  uyses  conseillers  ne  se  pouvoient,  axeite  beure, 
bien  résouidre. 

Nous  répUquénAes ,  Sire,  qu'cfle  debvoit  prendre  de 
bonne  part  ce  que  Yoe  Majestet  Très  Cbcestienne»  avies 
remonstré  à  son  ambassadeur  qui  ^  à  ce  ifoe  nous  pouvions 
cognoistre  par  voz  lettres ,  tous  avoit  représenté  les  obsta- 
cles, si  grandz ,  et  si  ealoignés  de  la  faciUité  qu'aviez  esjpéré 
tfouver  en  cest  afiaire,  qu'à  vostre  grand  regret  vous  aviez 
iilt«q)rété  l'entrevue  ne  pouyoyr  réuscyr  que  vayue,  et 
pleyue  de  mocquerîe  pour  Monsei^eur  le  Due;  et  <pie 
mesmes  il  semblait  que  vous  heuasiez  compriua  qu'il  bout 
uzé  du  mot  H  impossibilité  ^  dont  elle  ue  debvoit  que  bien 
juger  de  Yostre  Majesté  et  de  la  Royne ,  vostre  mère, 
si ,  persévérans  en  vostre  singullière  afiection  vers  eUe , 
vous  la  si^iîez  de  vous  rendre  une  meiUeure  responce^  £t 
M"  de  La  Mole  a^ouxta  que  leeHa  mesmesi,  qu'elle  pouvait 
creîndre  de  l'altération  4e  vostre  mutuelle  amityé,  si  l'af^ 
faifè^  après  l'entrevue ,  ne  suecédoit ,  se  debvoit  creindre 
deceste  beure  sur  sa  responce,  au  cas  qu'elle  ne  lu  vous 
melliorftt.  Et  luy  usasnies  toutz  4eux ,  là  dessus ,  dès  meil- 
leures et  plus  vifyes  persuasions  (|ue  nouspeusmea,  de  fa- 
çon que  la^Kcte  Dtawe,  après  a^oir  confessé  que^  si  son  am- 
(Mssadeur. avoit usédu «ot  SimpossihiUtéyonhmi  vou^ 
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avoît  faict  les  diffiodlés  non  esloignées  de  cella ,  que  vous 
aviez  heu,  et  la  Royne,  vostre  mère.,  très  jusie  œcasion 
de  dotibter  beaucoup  d'elle. 

Elle  nous  pria  de  hij  donner  encores  le  loysir  d'ung  jour 
entier  pour  dellibérer  dans  cest  affaire  avec  son  dict  con- 
seil; et,  sur  l'heure  nftesmes,  monstant  à  cheval,  elle 
trouva  bon  que  nous  Taflissions  accompaigner  à  QuiUngourt, 
où  elle  s'en  retoamoit  en  chassant;  et  l'entretinsniés,  l'ung 
et  l'autre,  à  diverses  foys,  sur  la  poursuite  de  noatre 
propos ,  tout  le  long  du  chemin ,  avec  son  grand  contan- 
tement.  , 

Le  lendemein  matin,  nous  trouvasmes  moyen  de  iuy 
faire  vojr  une  pettte  lettre  de  la  Royne ,  voatre  teère ,  du 
x""  du  présent ,  avec  celle  que ,  de  mesmes  dathe ,  M**  Pi- 
nart  m'avoit  escripte,  qui  Tassuroient  fort  de  la  persévé^ 
rance  de  vos  bonnes  intentions  vers  elle  ;  et  fismes  voyr 
aussy  à  milord  trésorier,  par  certains  mott  de  la  vostre, 
eonsme  vous  n'aviez  peu  comprendre  que  les  difficultez , 
que  M'  de  Walsingam  vous  avoit  alléguées,  fussent  sinon 
impossibles. 

Et  ainsy,  ayant,  par  ce  moyen  et  par  toute  la  solli- 
citation que  nous  peusmes,  envers  les  seigneurs  de  ce 
conseil^  ung  ànng,  et  envers  les  principalles  dames  de  ceste 
court,  bien  disposé  l'affaire,  ce  jour  se  passa  en  de  bien 
grandes  et  bien  débatues  dellibérations ,  non  du  tout  si  vi- 
ves et  cdBformes  entre  ceulx  du  dict  conseil  comme  nous 
l'avions  pensé*  Tant  y  a  que,  le  vintgiesme  de  ce  moys, 
estaftts  de  rechef  mandez  à  QuiUngourt ,  la  dicte  Dame , 
après  nous  avon'  entretenu  quelque  temps  d'aulcunes  pe- 
tites advantures,  qui  Iuy  estoient  advenues  le  matin  à  la 
chasse ,  et  après  nous  avoyr  faict  ouyr,  [dus  d'une  heure, 
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sa  musicque  en  la  chambre  de  présence,  elle  nous  mena 
en  la  privée. 

Et  là ,  en  présence  de  milord  trésorier  et  des  comtes  de 
Susses ,  de  Lestre ,  de  Lincoln ,  de  maistre  Quenolles ,  de 
sire  Jacques  Serofz,   de  maistre  Smith,  toutz  officiers 
principaulx ,  et  du  conseil  privé  de  la  dicte  Dame ,  elle 
nous  dict  qu'ayant  bien  examiné  et  fait  examiner  de  près 
par  ceulx  ,  qui  estoient  là  présentz,  tout  Testât  de  cet  af- 
faire, elle  estoitbien  ayse  d'avoir  trouvé  que  le  [principal 
escrupule  ne  provint  maintenant  que  de  ce  qu'il  sembloit 
.que  son  ambassadeur  ne  se  fût  bien  explicqué  en  la  res- 
ponce  qu'il  avoit  heu  à  vous  faire,  ou  bien  que  Voz  Ma- 
jestez  ne  l'eussent  bien  comprinse  ;  car  n' avoit  heu  charge 
de  dire  sinon  que  de  l'inégallité  de  l'eage  procédoit  beau- 
coup de  grandes  difficultés,  qui  empeschoient  qu'elle  ne 
vous  peut  respondre  sellon  que  vous  l'espériez  et  sellou 
qu'elle  l'heût  bien  désiré,  et  qu'elle  estimoit  qu'une  en- 
trevue pourroit  beaucoup  eselarcyr  l'ung  et  l'aidtre  de  leurs 
plus  grandz  doubtes,  mais  non  qu'elle  luy  beût  mandé  du 
mot  X impossibilité  :f  car  heût  esté  chose  fort  absurde  de 
parler  d'une  entrevue  sur  un  affaire  qu'elle  heût  estimé 
impossible ,  et  que  si  Voz  Majestez  avoient  prins  l'un  pour 
l'aultre,  et  qu'il  vous  eust  représenté  les  difficultés  conune 
impossibles ,  elle  confessoit  que  la  Royne ,  vostre  mère, 
avoit  heu  occasion  de  faire  ses  respouces  ainsy.  aygres, 
comme  son  ambassadeur  les  luy  avoit  eftcriptes,  et  comme 
nous  mesmes  ne  les  luy  nions  pas.  De  quoy,  par  la. petite 
lettre  que  nous  luy  avions  faicte  voyrle  jour  précédent,  et 
par  ce  que  nous  avions  communicqué  à  milord  trézorier, 
elle  demeuroit  maintenant  satisfaicte  ;  et  vouloit ,  devant 
Dieu ,  assurer  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère , 
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que  9  depuis  le  temps  qu'elle  a  voit  accordé  à  ceulx  de  son 
conseil  de  vouloir,  pour  le  béneffice  de  ses  ^bjectz ,  réso- 
luemeiit  se  marier,  et  qu'elle  m'en  heût  faicte  la  décla- 
ration pour  la  vous  mander,  elle  y  avoit  tousjours  persé- 
véré^ et  ne  s'estimeroit  digne  du  lieu,  où  Dieu  Tavoit  mise, 
si  elle  avoit  varyé  ;  car  ne  pouvoit  juger  que  ce  fût  ung 
acte  d'un  prince  d'honneur  dé  ne  tenir  sa  parolle  à  qui 
qu'il  l'eût  donné;  et  tant  plus,  quand  elle  Tavoit  mandée  à 
ung  très  grand  roy,  auquel  elle  avoit  beaucoup  d'obliga- 
tion ;  et  que  ceulx  qui ,  du  commancement  du  propos  de 
Monsieur,  frère  de  Vostre  Majesté,  avoient  voulu  dire 
qu'elle  n'en  entretenoit  la  praticque ,  sinon  pour  servir  à 
ses  aflères,  et  pour  en  augmanter  sa  réputation,  avoient 
esté  conveincus  pour  menteurs  et  pleins  de  grand  calom- 
nie ,  pour  l'espreuve  de  ce  qui  s'estoit  veu  depuis,  qu'elle 
avoit  passé  si  avant  qu'elle  layssoit  bien  maintenant  à  nous 
mesmes  de  juger  si  c'estoit  par  l'esprit  de  Dieu,  ou  bien  de 
Satan,  son  adversayre,  que  leur  mariage  avoit  esté  inter- 
rompu; et  que,  pour  la  considération,  non  d'elle  en  fa- 
çon que  ce  fût,  mais  pour  divertir  le  mal  qui  menassoit  son 
estât  et  ses  subjectz  d'une  inévitable  ruyne,  par  faulte  de 
certein  successeur,  incontinent  qu'elle  seroit morte,  qu'elle 
persévéroit ,  plus  que  jamais ,  de  se  vouloir  sacrifiier  elle 
meâmes  pour  Içur  en  laysser  ung. 

Dont  avoit ,  de  rechef,  résolu  avec  ceulx  de  son  conseil , 
et  ainsy  le  dédaroit  à  nous ,  en  leur  présence ,  qu'indubita- 
blement elle  vouloit  prendre  mary;  et  que,  touchant  ce 
poinct ,  nous  en  assurissioos  ardiment  Yostre  Majesté  :  et, 
si  nous  luy  demandions  d'où?  elle  nous  respondoit  de  grand 
lieu,  parce  qu'elle  n'estoit  petite  ;  et  qu'en  ce  que  Voz  Ma- 
jestez  luy  proposoient  Monseigneur  le  Duc ,  de  quoy  elle 
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ne  vous  floauroit  jamais  awes  remerejer  de  vooa  çstre 
aiiMiy  toute  troys,  i'uiig  après  l'aultre,  offerts  à  elle,  elle 
vooloit  bien  dire  que  le  party  estoit  fort  honnorable  ;  car 
uni  aultre  prince,  en  toute  la  terre,  se  ponYoit  vanter  d'estre 
de  meilleure,  uy  plus  grande,  ny  pins  royalle  extraction 
ifm  hiy,  et  luy  mesmes  estoit  si  royal  et  tant  accomply 
en  excellantes  qnalUez  d'un  gentil  et  valeureux  prince, 
qu'il  mérttoit  une  trop  plus  grande  et  meilleure  fortune  qu'il 
ne  ta  pourrott  rencontrer  en  elle ,  ny  eu  une  aultre  prin- 
cesse qui  fût  plus  grande  qu'elle  ;  mais ,  quand  à  ce  qui 
pouvoit  concernera  elles  mesmes,  encores  qu'elle  désirât  se 
sacriffier  pour  ses  subjectz  ,  ce  n'estoit  toutesfoys  en  sorte 
qu'elle  voulût  encourir  l'extrême  tourmant  d'ung  maulvais 
mariage,  car  ce  luy  seroit  ung  perpétuel  enfer  en  ce  monde. 
Dont,  pour  s'esclarcyr  de  cella ,  en  l'endroict  de  Monsei* 
gneur  le  Duc ,  et  voyr  si  les  diffieultez  de  l'eage  et  aultres 
qui  se  trouvoient  entre  elle  et  luy ,  se  pourraient  oster  par 
une  entrevue ,  elle,  de  rechef,  nous  accordoit  de  remettre 
ce  poinct  à  Vos   Majestés  Très  Cbrestiennes  affin  qu'il 
vous  pleut  regarder  si ,  avec  l'honneur  de  vostre  couronne 
et  la  dignité  de  vostre  frère  et  filz ,  vous  pourriez  trouver 
bon  que  eulx  deux  se  vissent ,  bien  que ,  pour  la  ereinte 
qu'elle  avoit  que ,  ne  s' accomplissant  le  mariage ,  Tamityé 
que  luy  portiés  se  vint  à  diminuer,  qui  seroit  chose  qu'elle 
vouidroit  plus  éviter  que  la  propre  mort,  elle  n'osoît  dire 
ce  qu'elle  desiroit  en  cella;  dont  snpKoit  Voz  Majestez  d'y 
vouMr  regarder,  et  pour  elle ,  et  pour  vons ,  et  prendre, 
de  bonne  part,  oeste  sienne  dèdaratien ,  qui  estoit  la  plus 
dère  et  ouverte  qu'elle  vous  pouvoit  faire. 

Et  exprima  la  dicte  Dame  tontes  ces  choses  beauooup 
phis  amplement,  et  avec  ung  si  bel  ordre  de  paroHes,  pro- 
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noocées  d'affection ,  et  avec  tant  et  grâce,  «tencores  avec 
tant  d'ornement,  que  nous  deux ,  et  les  siens  foesmes  en 
restftnies  bien  fort  esmervettlés. 

Et  9  après  nous  estre  conjouys  avec  elle  d'ung  si  ver-« 
taeuî ,  et  si  dîgne ,  et  vrayement  royal  propos ,  qu'elle  ve- 
noit  de  nous  tenir,  fart  conforme  à  l'affection  de  Voz  Ma^ 
jestez  Très  Ghrestiennes  vers  elle ,  et  bien  fort  à  vostre 
louange ,  et  de  cenh  de  vostre  couronne ,  M^  de  La  Mole 
et  moy  Iny  dismes  que  nous  ne  nous  pouvions  tenir  qiie  ne 
luy  en  baysissious,  mille  et  mille  foys,  bien  lHniri)lement, 
les  meins;  et  néantmoins  nous  la  voulions  prier  d'avoir 
agréable  que  nous  persévérissions  encores  en  nôstre  pré* 
raière  instance  d'impétrer  une  meffleure  responce  d'elle  ; 
car,  de  nulle  part  du  monde,  Voz  Majestez  n'attandoient 
meilleures  nouvelles  que  de  son  costé ,  et  que  noas  sça-- 
vîons  certaynement  que  de  pires  n'en  pourries  vous  avoir , 
ny  qui  plus  vous  apportassent  d' Affliction ,  que  si  M*^  de  La 
Mole  n'avoit  trouvé  icy  la  correspondance  que  vous  atten- 
diez 9ur  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  et  réputeriez  à 
grand  malheur  qu'il  s'y  sncitât  des  diiocnltés  opi  {^eussent 
erepescher  ou  retarder  vostre  honneste  pourckas ,  pré- 
voyons bien  qjàe  ce  seroit  ung  commancement  de  «ape  pour 
ruyner  le  meilleur  fondement  de  vostre  commune  et  par- 
faicte  amityé;  et  luy  ozions  dire  tout  librement  que  vous 
n'eusàiez  eutreprins  de  faire  passer  M'  de  Montmorency 
par  deçà,  ny  luy  béassiez  donné  charge,  et  à  M^  ^  Poix 
et  à  moy,  par  pouvoir  exprès,  lequel  nous  avions  monstre 
à  milord  trézorier,  de  faire  à  la  «dicte  Dame  l'affine  de  Mon- 
seigneur le  Duc,  si  vous  n'eussiez  bien  mesuré  par  plu* 
sieurs  grandes  considérations ,  bien  digérées  en  vostre  con- 
seil ,  et  par  idumeurs  conjoinctes  nécessités  ^ue  vous  avez 
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avec  elle ,  qu'il  ne  se  poavoît  faire  qu'elle  ne  fût  toute 
résolue  d'îceulx  deux  poinctz  qu'elle  avoit   desduictz  : 
l'ung,  de  se  marier;  et  l'aultre,  de  (nrendre  party  de  grand 
lieu. 

Car,  pour  le  regard  du  premier ,  voyantz  qu'elle  avoit 
régné  quatorze  ans  en  grande  paix,  et  que  Dieu  avoit 
monstre  qu'au  milieu  des  plus  divers  temps  et  plus  dan- 
gereulx,  il  sçavoit  régir  et  gouverner  une  moparquie 
soubz  l'authorité  d'une  princesse,  qui  estoit  ung  fort  rare 
exemple ,  mais  qui  rendoit  la  dite  Dame  la  plus  ceUèbre 
princesse  qui  heust  guière  jamais  régné  au  monde,  vous 
jugiés  très  bien  que  ce  u' avoit  peu  estre  sans  qu'elle  fût 
pleine  de  grande  prudence,  et  de  grand  vertu,  et  de  sa- 
ges conseilz,  et  d'un  parfaictement  bon  heur  ;  et  que,  se 
.«^rencontrautz  encores  tout  cella  en  la  personne  d'une,  que 
toiitz  ses  subjectz  recognoissoient  estre  fille  et  petite  fiUe  de 
leurs  roys,  belle  princesse  et  pleyne  de  majesté,  laquelle 
ilz  voyait  remplir  fort  dignement  le  siège  de  ceste  couronne, 
ilz  luy  avoient  très,  volontiers  obéy  jusques  icy,  et  avoient 
déchassé  bien  loing  toutz  les  empeschementz  et  difficultez 
qui  aultrement  se  fussent  trouvés  en  son  règne ,  en  espé* 
rance  toutesfoys  qu'elle  leur  laysseroit  ung  successau*  après 
elle ,  ce  que  difficilement  ilz  vouldroient  plus  comporter 
quand  ilz  verroieot  qu'elle  se  seroitlayssée  surprendre  d'ung 
temps  qu'ilz  ne  pourroient  plus  espérer  cella  d'elle ,  qui 
seroit  une  sayson  que  vous  luy  jugiez  si  périlleuse  que  vous 
vous  doniriez,  dès  ceste  heure,  de  ses calamitez  d'allors, 
phis  que  vous  ne  vous  pouviez  resjonir  de  ses  prospérités 
(H-ésentes;  et  qu'il  y  avoit  f^sieurs  exemples,  de  non  trop 
longtemps ,  que  les  grandz  roys  très  puissantz ,  et  qui  ma- 
nioyent  eulx  mesmes  les  armes,  ne  s'estoient  jamais  trouvez 
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plas  assurez  de  leurs  personnes  ny  de  leurs  estatz ,  que 
quand  ilz  s'estoient  veus  mariez  et  avoir  des  enfans,  et  que 
Yoz  Majestez  n'estoient  ignorantes  des  desseins  qui  avoient 
esté  faictz  contre  la  personne,  la  vye,  la  qualité  et  Testât 
de  la  dicte  Dame,  en  diverses  partz  de  la  Chrestienté, 
dont  vous  assuriez  qu  elle  n'avoit  peu  faire  une  résolution 
si  esloignée  de  sa  prudence  et  de  sa  vertu  et  de  tout  bon 
conseil,  ny  si  procbeyne  de  son  malheur,  que  de  ne  se 
vouloir  marier;  et  pourtant  vous  croyez,  avec  la  confirma- 
tion que  vous  aviez  de  sa  paroUe  en  cella ,  sur  la  quelle 
vous  faysiez  plus  de  fondement  que  en  tout  le  reste ,  que , 
sans.aulcun  doubte,  elle  prendroit  mary. 

Et  quand  à  dire  d'où?  qu'il  estoit  vray  qu'avant  qu  elle 
na^quît,  et  après  qu'elle  estoit  venue  au  monde,  la  cou- 
ronne de  France  avoit  tousjours  heu  une  grande  incUnation 
vers  elle ,  car  le  feu  grand  Roy  Françoys ,  seul  de  toutz 
les  princes  chrestiens ,  avoit  favorisé  les  nopces  d'où  elle 
estoit  yssue  ,  et  avoit ,  premier  qu'il  aparût  nul  astre  de  sa 
nativité  au  ciel ,  desjà  faict  ce  bon  office  pour  elle ,  guyde 
possible  d'ung  bon  présage  pour  Françoys,  son  petit  filz, 
lequel  estoit  aujourdhuy  son  vray  image  au  monde;  et  le 
Roy  Henry,  son  père,  l' avoit  aymée  et  avoit  heu  soing 
d'elle,  pendant  qu'elle  estoit  princesse,  comme  siceheùt 
esté  la  propre  Elizabeth  sa  fille,  qui  fut  depuis  Royne  d'Esr 
paigne;  et  Yostre  Majesté  à  présent ,  l'aviez  tousjours  plus 
respectée  et  observée  que  princesse  du  monde  ;  et,  encor 
qu'eussiez  esté  assez  provoqué  de  son  costé ,  vous  aviez 
tousjours  paré  les  coupa  le  mieulx  que  vous  aviez  peu,  sans 
la  vouloir,  à  vostre  esciant ,  jamais  oHancer,  ains  aviez 
diverty,  de  vostre  pouvoir,  tout  ce  que  vous  aviez  apperceu 
au  monde  qui  pouvoit  torner  à  son  oflance  ;  et  enfin  Dieu 
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avoit  si  bien  segondé  vostre  bonne  intention  que  vous  aviez 
contracté  une  plus  estroiete  confédération  avec  elle;  et 
vous  trouviez  aujourdhuy ,  si  vous  n'estiez  bien  trompé , 
le  premier  d'entre  toatz  ses  alliez,  qu'elle  aymoit  le  mieuli, 
et  en  qui  elle  avoit  plus  de  fiance,  comme  aussy  V02 
Majestez  luy  portoient  plus  de  bienveillance  et  de  cordiale 
amityé  qu'à  princesse  de  la  terre;  et  que,  vous  retrouvant 
en  ce  degré ,  vous  estimiez  n'apartenir  à  nul  si  bien  qu'à 
Vous  et  à  la  Royne ,  vostre  mère ,  de  luy  pourchasser  party  ; 
dont  luy  aviez  offert  Monseigneur  le  Duc  comme  ung  d'en- 
tre ses  plus  certains  amys,  et  de  si  bon  lieu  que  de  meil* 
leur  n'en  estoit  au  monde,  et  lequel  vous  cognoissiez  si 
gamy  d'excellantes  qualités ,  de  vertu ,  de  valeur  et  aul- 
tres  dons  du  ciel  et  de  nature  ,  que  vous  oziez  donner  ce 
tesmoignage  à  vostre  frère ,  qu'il  ne  luy  restoit  plus  qu'estre 
receu  en  la  bonne  grftce  d'elle,  pour  estre  ung  des  plus 
accomplis  princes  de  l'Europe  :  dont  n'aviez  peu  doubter 
que  très  volontiers  elle  ne  l'acceptât. 

Mais,  de  tant  que  vous  ne  vouliez  rien  demander  en  cest 
endroict  qui  ne  fût  pour  Tadvantage  d'elle,  et  de  sa  répu- 
tation et  honneur,  nous  la  voulions  bien  suplier  d'avoir  le 
pareil  esgard  à  vous ,  de  ne  requérir  rien  de  Monseigneur 
le  Duc  qui  semblât  extraordinayre  ou  non  accoustumé  aulx 
plus  grandz  princes,  car  ne  pouvions  estimer  qu'il  peut 
comparoistre  devant  elle  en  ceste  entrevue ,  sinon  ainsy 
que  feroit  le  criminel  devant  ung  juge,  duquel  il  attandoit  la 
sentence  de  sa  mort  et  de  sa  vye ,  ce  qui  luy  diminueroit 
beaucoup  de  ses  bonnes  grâces ,  là  où ,  s'il  venoit  bien  as- 
suré de  celles  d'elle ,  elle  ne  trouveroit  qu'il  en  deffaillit 
une  seule  en  luy;  et  avions  l'exemple  du  Roy  d'Espaignc 
et  de  la  feue  Royne ,  sa  seur ,  qui  s'estoient  bien  mariés 
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sans  96  voyr ,  qui  n'esloient  rien  àe  phM  cpie  les  deux ,  dont 
noiw  traicdons  à  présent. 

A  qiioy  elle  me  respoodit  que  je  n'ailégasse  [rfns  eest 
eMemple,  car  ii^  n'avoil  heu  ungseal  rencontre  de  bonheur  ; 
dont  eontmaay  ({oe,  puisqo'ainsy  estoit ,  qu'elle  ne  Touloit 
changer  d'opinion,  que  M"  de  La  Mole  etmoy  luy  aocor* 
dions  très  volloatters  que  le  diot  point  de  Tentrevue  fût 
remis  à  Vok  Très  Chresttennes  Majestez;  mais,  affin  qu'il 
y  restât  moins  de  difficultés ,  nous  la  voulions  très  hum- 
blement sopiier  de  nous  accorder  cpe  toutz  les  articles , 
qui  a  voient  esté  déterminés  sur  le  propos  de  Monsieur, 
frère  de  Vosire  Majesté ,  demeurassent  entiers ,  et  desjà 
totttz  accordez  pour  Mon  dict  Seigneur  le  Duc. 

A  quoy  elle  nous  respondit  qu'elle  en  estoit  contante, 
sinon  seidement  des  articles  de  la  religion,  ainsy  qu'elle 
Vavoit  auparavant  escript  à  son  andiassadeur,  affin  qu'à  tou- 
tes advantures ,  si  le  mariage  n'avoit  à  réuscyr ,  cella  peut 
servir  d'honnorable  esceuse  à  toutz  deux. 

Nom  incistàmes  que  les  dicts  articles  demeurassent,  mais, 
puysqu'ainsy  luy  playsoit  que  l'interprétation,  sur  laquelle 
l'on  en  estoit  demeuré  pour  Monsieur ,  fût  réservée  pour 
s'en  accorder  allors;  et  que,  pour  ne  procéder  en  ung  si 
grand  faict  par  négociations  incerteyoes,  elle  trouvât  bon 
que  le  tout  fût  rédigé  par  escript  ;  ce  que  la  dicte  Dame  ne 
nous  refuza,  nyl'ung  nyTaultre. 

Et  encores,  après  avoir  examiné,  à  part,  le  dict  S*"  de  La 
Mole  de  l'intention  de  Monseigneur  le  Duc,  son  Maistre, 
pendant  que  les  dicts  du  conseil  me  vindrent  parler  d'aul- 
cunes  aultres  choses ,  ù  quoy  je  m'assure  qn'il  la  satisfit 
grandement,  elle  nous  remeil  à  nous  revoir  encores  le 
leudemeio,  où  nous  ne  fallismes  de  nous  rendre  à  l'heure 
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accoustumée,  et  trouvasmes  qu'elle  avoit  desjà  escripte  la 
lettre  de  la  Royne,  vostre  mère,  de  laquelle  elle  nous  fit 
communicquatioD  ;  et  nous  dict  qu'elle  estoit  après  à  mettre 
la  mein  à  la  vostre,  et  qu'elle  vous  vouloit  prier  toutz  deux 
de  respondre  pour  elle  à  celle  de  Monseigneur  le  Duc,  se 
ressouvenant  bien  que,  d'aultresfoys,  je  luy  avois  faict  faire 
une  semblable  erreur  eu  pareille  occasion;  mais  nous  la 
conjurasmes  tant,  et  luy  fismes  de  si  humbles  prières  pour 
çeste  faveur  vers  Mon  dict  Seigneur  le  Duc,  qu'enfin  elle 
nous  promit  d'escripre  à  toutz  deux  voz  frères.  Et  nous 
ayant  encores,  puis  après,  menés  à  la  chasse,  et  fâict 
[>lusieurs  aultres  honnestes  et  favorables  démonstrations, 
et  qu'elle  heût  monstre  en  toutes  sortes  de  demeurer  très 
satisfaicte  de  toute  la  légation  du  dict  S"^  de  La  Mole,  et 
bien  fort  grandement  de  luy  mesmes,  elle  nous  licencia 
très  gracieusement  toutz  deux,  et  adjouxta  ce  mot.  Sire, 
—  «  Que  le  dict  de  La  Mole  s'est  si  sagement  et  en  si  bonne 
façon  conduict  et  comporté,  en  tout  ce  qu'il  a  heu  à  dire 
et  faire  en  ceste  court,  qu'il  y  a  layssé  une  très  bonne  opi- 
nion de  luy,  et  y  sera  toujours  fort  bien  venu.  »  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  xxvuj*"  jour  d'aoust  t572. 

Les  seigneurs  de  ce  conseil  estiment  que  le  capitaine  Serras ,  à 
présent  gouverneur  de  Fleximgues,  a  intelligence  avec  le  duc  d'Alve, 
dont  vous  suplient  que ,  si  Yostre  Majesté  entend  que  les  angloys, 
qui  sont  au  dict  lieu,  se  soient  pourveus  pour  leur  seurté  contre  le  , 
dict  Serras,  que  ne  le  vueilliez  interpréter  qu'à  bien,  et  faire  que  les 
françoys  n'entreprennent  de  s'y  oposer. 

A  LA  Royne. 

Madame,  de  tant  que,  far  aulcunes  de  voz  responces 
à  M"^  de  Walsingam,  la  Royne,  sa  Mestresse,  avoit  prins 
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opinion  que  Vostre  Majesté  n'estoit  si  affectionnée  au  bon 
propos,  qui  est  maintenant  en  termes,  comme  elle  l'eût 
pensé,  et  luy  en  estant  le  souspeçon  aucunement  confirmé 
par  quelques  lettres,  qui  naguîères  avoient  été  surprinses, 
nous  avons  esté  en  grande  perplexité  comme  luy  oster 
ceste  impression  ;  mais  elle  mesmes  nous  en  a  mis  en  che- 
min, nous  racomptant  par  ordre  tout  le  contenu  de  la  lettre 
du  xxxf  de  juillet,  de  laquelle  vous  nous  deffandiez  de  luy 
en  parler,  et  nous  faysant  faire  par  ses  conseillers  tout  le 
discours d'icelle  et  des  subséquentes,  jusques  à  la  responce, 
ce  qui  nous  a  donné  argument,  en  luy  en  épluchant  bien 
toutz  les  poinctz,  de  luy  faire  cognoistre  que  Vostre  Majesté 
avoit  heu  occasion  de  parler  en  la  façon  qu'elle  avoit  faict, 
et  qu'elle  pouvoit  bien  comprendre  (  par  la  petite  lettre 
que  m'aviez  despuis  escripte,  du  x«  du  présent,  et  par  celle 
de  M' Pinart,  de  mesmes  dathe,  lesquelles  nous  luy  fismes 
voyr  bien  à  propos  ),  que  vous  ne  persévériez  en  nulle  plus 
fervente  affection  au  monde  qu'en  celle  de  ce  mariage. 

Et  me  semble,  Madame,  que  ce  petit  inconvénient  n'est 
advenu  que  pour  bien,  pour  la  faire  déclarer  davantage  et 
tirer  plus  de  lumière  de  son  intention  ;  mesmes  qile,  l'ayanlz 
supliée  de  n'en  imputer  rien  à  son  ambassadeur,  ains  plus- 
tost  à  Voz  Majestez  et  au  troublé  que  ce  avoit  esté  en 
vostre  cueur  de  n'avoir  trouvé  tant  de  correspondance  en 
sa  responce  comme  vous  l'aviez  espéré,  die  nous  a  assurez 
qu'elle  n'avoit,  ny  pouvoit  avoir,  aulcun  malcontantement 
de  luy,  et  que  nul  gentilhommie  de  ce  monde  pourroit 
jamais  mieuk  mériter  de  ceste  cause,  et  pour  vous  et 
pour  elle,  qu'il  faysoit;  mais  ce  qu'elle  vous  en  mandoit 
par  sa  lettre  serviroit  bien  fort  à  son  propos  ;  et  néant- 
moins  vous  prioit  de  croyre  qu'il  n'avoit  escript  que  en 
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ParpostiUeà la  Uttre'précédente. 
Le  dtct  S'  de  La  Mde ,  pour  l'honneur  de  Voz  Majestez  et  de 
Monseigneur  le  Duc^  a  esté  fort  favorablement  reçu  de  ceste  prin- 
cesse ,  et  a  esté  bien  traicté  en  sa  court  et  en  divers  lieux  de  ce 
royaume ,  et  honnoré ,  puis  après ,  d'un  présent,  qui ,  à  la  vérité,  n'a 
pas  correspondu  au  reste,  ny  à  la  libéralité^  dont  le  dtct  S'  de  La 
Mole  a  uzé  fort  honnestement  partout,  ny  à  ce  qu'on  a  veu  de  luy 
en  ceste  CQurt,  qui  est  arrivé  à  dix  sept  chevaulx  de  poste  ;  car 
n'a  esté  que  d'une  cheyne  de  troys  centz  trente  escuz  ,  mais ,  possi- 
ble ,  est  advenu,  par  ce  qu'on  n'estoit  en  lieu  commode.  Et  ne  faul> 
dra  pour  cella^  Madame,  que  layssiez  de  remercyer  du  reste  Tarn- 
bassadeur  d'Angleterre ,  et  que  Monseigneur  le  Duc  l'en  envoyé 
aussy  remercyer.  Et  ne  puis  obmettre  de  vous  ramantevoir  tous- 
jours  les  remèdes  pour  le  visage  de  Mon  dict  Seigneur;  car  c'est 
chose  qui  m'est  singuUîèrement  recommandé  de  ce  costé. 


ccLxxir  dëpëschë 

—  du  XXX»  jour  d'aoust  1572.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Fogret») 

Effet  produit  à  Londres  par  la  première  nouvelle  [de  la  Saint-Bartbèlemy.  — 
Saisie  de  la  première  dépêche  adressée  à  raknbassadeur.  —  Réception  de 
la  seconde.  —  Irritation  des  Anglais  —  Résolution  de  Tambassadeur  de 
suspendre  toutes  les  négociations. — Nouvelles  d'Ecosse.» Nécessité  de 
donnor  à  Walsiogham  en  France  les  mêmes  explicatloiis  que  doit  donner 
l'ambassadeur  en  Angleterre.  —  Impossibilité  où  se  trouve  l'ambassadeur 
de  répondre  aux  questions  qui  lui  sont  faites. 

Au  Roy. 

Sire,  ainsy  que  M'^de  La  Mole  estoit  prest  à  partir, 
jeudy  matin,  pour  aller  retrouver  Yostre  Majesté,  le  preimer 
courrier  que  m'aviez  dépesché,  le  dimanche ,  xxiiij®  de  ce 
moys,  arriva  icy  sans  auloun  pacquet,  parce  qu'en  passant 
à  la  Rye,  où  il  estoit  venu  descendre,  au  partir  de  Roan, 
les  officiers  du  lieu,  ayant  desjà  veu  arriver  six  ou  sept  ba- 
teaux des  gens  de  la  nouvelle  religion  de  Dieppe ,  toutz 
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épouvantez  de  la  soubdaine  sédition  de  Paris,  prinrentla 
dépesche  qu'il  m'aportoit ,  et  l'envoyèrent  incontinent  à  la 
Royne ,  leur  Mestresse ,  qui  ne  me  l'a  encores  renvoyée , 
parce  qu'elle  est  bien  loing  d'icy.  Et  le  dict  S'^de  La  Mole 
ne  layssa,  pour  cella,  de  partir^  l'après  dhiée,  avec  l'entier 
discours  de  toute  la  négociation  qu' lavions  faicte  jusques 
allors.  Et,  le  soyrmesmes,  vint  le  segond  courrier,  qui  es- 
toit  party  de  Paris  le  mardy,  xxvj«,  par  lequel ,  Sire ,  il 
vous  a  pieu  me  mander  le  regret,  que  Vostre  Majesté  avoit, 
que  la  sédition  de  ceulx  de  la  ville  n'estoit  encores  appai- 
sée,  et  que  je  ne  parlasse  aulcunement  des  particuUarités, 
ny  de  l'occasion  d'icelle ,  jusques  à  l'aultre  procheine  dé- 
pesche, que  Yostre  Majesté  me  feroit,  le  jour  ensuyvant^ 
En  quoy  j'estime.  Sire,  que  vostre  troysiesme  pacquet 
m' arrivera  plus  tost  que  l'on  ne  m'aura  rendu  le  premier; 
et,  par  ainsy,  je  parleray  sellon  icelluy,  et  non  sellon 
l'aultre. 

Et  néantmoins  je  vous  veulx  bien  dire ,  Sire ,  que  tout 
ce  royaubne  est  desjà  plein  de  la  nouvelle  du  faict,  et  que 
l'on  l'interprète  diversement  sellon  la  passion  d'ung  cha- 
cun plus  que  sellon  la  vérité;  dont  je  vous  suplie  très 
humblement  de  vouloir  faire  capable  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre des  mesmes  choses  que  me  commandez  d'en  dire 
icy,  affin  qu'il  y  ayt  confirmité  de  ses  lettres  à  mon  parler; 
car  cella  importe  beaucoup.  Et  tout  ainsy  que  je  pense 
bien  qu'ung  tel  accidant  muera  assez  la  forme  des  choses 
par  dellà,  je  voy  que  l'on  en  est  desjà  icy  en  telle  altéra- 


*  Voir  les  lettres  du  roi  en  date  des  2ti,  25,  36  et  27  août  1572,  adressées 
à  M'  de  La  Mothe  Fénélon,  ainsi  que  l'instruction  qui  y  fut  jointe;  Supplément 
à  la  Correspondance  Dipiomaiique  de  la  Mothe  Fénéloviy  contenant  les  lettres 
qui  lui  étaient  écrites  de  la  cour. 
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tioii  qu'il  faudra,  à  mon  advis,  qu'on  reconunance  une  nou- 
velle forme  d'y  procéder,  de  vostre  costé  ;  et  ne  pouvant 
encores  bien  discerner  comme  elle  aura  à  se  faire,  je  laysse- 
raytoutesleschoses  du  passé  en  quelque  suspens,  jusques  à 
ce  que ,  par  celles  qui  sont  freschement  survenues ,  nous 
pourrons  cognoistre  comment  nous  gouverner  vers  celles 
d'après.  Et  adjouxteray  seulement  à  ce  pacquet  Textrét 
d'ung  chiflre,  que  j'ay  receu  de  M*^  Du  Croc,  et  une  lettre 
que  la  Royne  d'Escoce  m'a  naguières  escripte,  avec  ung 
sien  mémoyre  à  part;  et  vous  diray  sur  le  tout,  Sire,  qu'il 
me  semble  tousjours  plus  expédiant  que  les  différends  des 
Escouçoys  soient  remis  à  la  détermination  des  Estatx  du 
pays ,  que  si  Vostre  Majesté  les  prenoit  en  sa  mein  ;  de 
peur  de  ne  satisfaire  à  la  Royne  d'Escoce ,  et  que  ne  divi- 
siez Testât ,  lequel  vous  voulez  conserver  entier  à  vostre 
allience. 

Je  suplie,  de  rechef,  très  humblement  Vostre  Majesté 
de  faire  bien  informer  l'ambassadeur  d'Angleterre  des 
choses  qui  ont  passé  à  Paris ,  et  garder  que  luy,  ny  nulz 
angloys  soient  oppressez  de  la  sédition,  car  cella  interrom- 
proit  beaucoup  la  bonne  intelligence  qu'avez  maintenant 
avecques  ce  royaulme.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxx«  jour  d'aoust  1572. 

A  LA  Royne. 

Madame,  sur  ung  cas  si  nouveau  et  si  inopiné,  comnie 
eelluy  qui  est  advenu,  dimanche  dermer,  à  Paris,  l'on  faict 
desjà  icy  tant  de  diverses  interprétations,  qu'on  me  met 
en  grand  peyne  comme  y  respondre;  et,  ce  matin,  M*Wil- 
son ,  maistre  des  requestes  de  ceste  princesse ,  m'en  est 
venu  curieusement  demander  les  particullarités,  mais  je  me 
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sais  excusé  de  luy  en  rien  respondre ,  à  Toccasion  que  je 
n  avoys  encores  mou  pacquet  ;  et  seulement  luy  ay  dict  que 
je  creignois  que  ceiûx  de  la  nouvelle  religion  eussent 
donné  occasion  à  ceuli  de  Paris  de  s' eslever  contre  euli. 
Il  n'est  pas  à  croyre  combien  ceste  nouvelle  esmeut  gran- 
dement tout  ce  royaulme.  Je  verray  comment  les  choses  s'y 
disposeront,  et  vous  advertiray,  le  plus  particullièremeËit 
qu'il  me  sera  possible,  de  tout  ce  que,  jour  par  jour,  j'en 
pourray  comfM'endre.  £t  sur  ce,  etc. 

Ce  xxx'' jour  d'aoust  4572. 


CCLXXIir   DEPESGHE 

—  du  II*  jour  de  septembre  15^2.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Remise  à  Vambassadeur  de  la  dépêche  qui  a  été  saisie.  —  Premiers  détails  de 
la  Saint-Barthëiemy.—  Mort  de  l'amiral  Coligni.  -^  Assurance  que  Walsing. 
bam  n'a  dû  courir  aucun  danger.  —  Protestation  de  l'ambassadeur  que 
l'exécution  n'a  point  été  préméditée.  —  Interruption  de  toutes  les  négocia. 
lions  avec  la  France  —  Projet  des  Anglais  de  renouer  leur  alliance  avec 
J'Espagne.  —  Demande  de  nouve&es  instructions  sur  la  négociation  du  ma 
riage.  —  Exécution  du  comte  de  Northumberland  à  York.  —  Suspension 
du  commerce  avec  la  France. 

Au  Ro\. 

Sire,  aussytost  que  les  officiers  de  la  Rye,  qui  avoient 
prins  le  pacquet  que  Yostre  Majesté  m'envoyoit  par  NicoU 
las  le  chevaulcheur,  l'ont  heu  apporté  en  ceste  court,  ceulx 
de  ce  conseil ,  s' estant  bien  courroucés  à  eulx  de  la  faulte 
qu'ilz  avoient  faicte  de  me  l'avoir  retardé ,  me  l'ont  incon- 
tinent remandé  par  le  S""  de  Quillegrey,  avec  plusieurs  bien 
bonnestes  excuses,  et  m'ont  faict  prier  que  je  leur  fisse 
'sçavoir  si  ce  qu'ik  avoient  ouy  de  tant  de  meurtres  adve- 

8. 
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nus  à  Paris ,  estoit  chose  véritable ,  et  si  M"  de  Walsin- 
gam  y  avoit  prins  nul  mal.  A  (pioy  pour  leur  satisfaire,  j'ay 
communicqué  au  dict  S"^  de  Quillegrey  la  première  lettre 
de  Vostre  Majesté,  du  xxvj*  du  passé,  et  luy  ay  dict  que  je 
n'avois  rien  davantage  de  tout  le  dict  faict  de  Paris,  sinon 
que  le  chevaulcheur,  qui  estoit  venu ,  assuroit  que ,  depuis 
icelle  escripte ,  et  avant  qu'il  montât  à  cheval ,  il  avoit  veu 
la  sédition  bien  allumée  par  la  ville,  et  qu'il  sçavoit  certay* 
nement  que  monsieur  l'Amiral  et  plusieurs  aultres  de  la 
nouvelle  religion  estoient  mortz,  mais  n' avoit  entendu  d'où 
cella  estoit  procédé;  et,  quand  à  M' de  Walsingam,  il  croyoit 
qu'il  n' avoit  nul  danger,  parce  queceuli  de  Paris  estoient 
assez  bien  instruicts  qu'il  faîUoit,  en  toutes  choses,  tousjours 
respecter  les  ambassadeurs. 

Je  croy.  Sire,  qu'il  a  esté  fort  à  propos  que  le  dict 
S*^  Quillegrey  et  M®  Wilson ,  maistre  des  requestes  de  ceste 
Royne,  qui  aussi  m'est  venu  trouver  de  la  part  des  sei- 
gneurs de  ce  conseil  sur  ceste  occasion ,  ayent  veu  la  dicte 
lettre,  affind'oster  auxungs  et  aux  aultres  l'impression  qu  ilz 
avoientquecefûtung  acte  projecté  de  longtemps,  et  que  vous 
heussiez  accordé  avecques  le  Pape  et  le  Roy  d'Espaigne  de 
faire  servir  les  nopces  de  Madame,  vostre  seur,  avec  le  Roy 
de  Navarre,  à  une  telle  exécution  pour  y  atraper,  à  la  foys, 
toutz  les  principaulx  de  la  dicte  religion  assemblés  ;  ce  que 
la  dicte  lettre  monstre  combien  vostre  intention  a  esté  es- 
loignée  de  cella ,  et  combien  le  cas  a  esté  fortuit  et  soub- 
dein. 

Je  voy  bien ,  Sire,  que  tout  ce  royaulme  en  est  mer- 
veilleusement esmeu,  et  qu'on  met  en  suspens  le  propos 
de  Monseigneur  le  Duc,  celluy  du  commerce,  les  entre- 
prinses  de  Flandres  et  toutes  aultres  choses ,  jusques  à  ce 
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que  l'on  ayt  l'entier  esclarcissement  comme  la  chose  a 
passé ,  et  à  quoy  se  résouldra  meîntenant  Vostre  Majesté 
de  l'entretènemént  de  l'édict  de  paciffication.  Et  cepen- 
dant, Sire,  il  semble  que  ceuk  cy  veulent,  en  tout  événe- 
ment, reprendre  quelque  nouvelle  praticque  avec  Anthonio 
de  Guaras,  sur  les  lettres  qu'il  a  apportées  du  Roy  d*Es- 
paigne  et  du  duc  de  Médina  Celi  à  ceste  princesse ,  quand 
elle  estoît  à  Quilingourt;  desquelles  la  substance  n'estoit 
que  de  la  venue  du  dict  duc  aux  Pays  Bas  ;  mais  ilz  veulent 
maintenant,  sur  l'occasion  des  choses  de  Paris,  les  fère 
servir  àung  plus  grand  efiect,  s' ilz  peulvent,  et  préparent 
aussy  d'envoyer ,  du  premier  jour,  quelqung  en  Allemai- 
gne  devers  les  princes  protestans.  Dont  je  retourne  suplier 
très  humblement  Vostre  Majesté ,  conune  je  l'ay  desjà  su- 
pliée  par  mes  précédantes  lettres ,  qu'il  luy  plaise  me  man- 
der la  façon  comme  j'auray  à  parler  de  cecy  à  ceste  prin- 
cesse, affin  de  la  rendre  capable  de  la  vérité  des  choses; 
et  que  faciez  ,  Sire ,  que  M*"  de  Yalsingam  en  soit  aussy 
informé ,  affin  qu'il  le  luy  représente  de  mesmes  par  ses  dé- 
pesches. 

J'ay  touché  quelque  mot  au  dict  S'  de  Quillegrey  de  ce 
que  me  mandiez  en  chiiTré;  à  quoy  il  m'a  respondu  qu'il 
n'a  pas  quinze  jours  que  la  Royne,  sa  Mestrèsse,  et  les 
siens  se  fussent  bien  fort  resjouys  d'une  telle  déclaration , 
mais  qu'à  ceste  heure  il  croyoit  qu'ilz  prendroient  nou- 
veaulx  advis ,  et ,  possible ,  bien  esloignés  de  ceuk  qu'ilz 
avoient  eus  auparavant.  Je  l'ay  fort  assuré  qu'aussytost  que 
j'auroys  de  voz  nouvelles,  lesquelles  ne  pouvoient  guières 
plus  tarder,  je  les  roys  apporter  à  la  dicte  Dame  ;  et  ainsy 
il  l'est  allé  trouver.  Je  seray  bien  ayse,  Sire,  qu'inconti- 
nent après  l'arrivée  de  M*^  de  La  Mole,  ,  il  vous  playse  me 
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mander  à  quoy  Y02  majestez  vouldront  ré§ouldre  du  propos 
de  Monseigneur  le  Duc ,  affin  que  j'en  reprenne  les  erres , 
le  mieulx  qu'il  me  sera  possible. 

Vendredy,  xxij^  du  passé ,  le  comte  de  Nortbombelland 
a  e^té  exécuté  publicquement  en  la  ville  d'Yorc,  non  sans 
regret  de  plusieurs,  mais  sans  tumulte  de  pas  ung,  parce 
qu'on  révère  bien  fort  par  deçà  la  justice  etl'authorité  de 
leur  Rpyne,  Vray  est  qu'on  n'alayssé  de  donner  ung  grand 
blasrae  aux  Escouçoys  sur  l'indignité  de  cest  acte,  de  ce 
que ,  contre  l'ancienne  observance  d'entre  ces  ceulx  royaul- 
mes,  ilz  ont  vendu  la  vie  de  ce  seigneur,  lequel  estoit  allé 
à  refuge  à  eulx.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  ij®  jour  de  septembre  1572. 

Depuis  ce  dessus ,  J*ay  receu  une  lettre  de  M*  Smith ,  à  présent 
seul  secrettaire  d'estat  d'Angleterre ,  touchant  aulcunes  choses  d'£s- 
coce ,  et  le  mémoyre  qu'il  m'a  envoyé  des  dictes  choses  ,  en  escou- 
çoys.  Il  faict  aussi  quelque  jugement  de  celles  qui  s'entendent  de  Pa* 
ris ,  dont  vous  envoyé  l'original  de  sa  lettre  et  le  traduict  du  dict 
mémoyre.  Geste  princesse  est  en  quelque  opinion  d'envoyer  bientost 
le  S' de  Quillegreu  en  France.  S'il  y  va ,  je  creins  qu'il  passera  en  Al* 
lemaigne. 

A   LA    ROYNE. 

Madame ,  parce  que  ceulx  cy  délayssent  presque  toutes 
aultres  choses  en  suspens,  pour  entendre  à  celles  qu'on 
leur  a  rapportées  de  Paris,  et  sçavoir  d'où  est  procédé 
l'occasion  d'icelles ,  et  quelles  conséquences  elles  produi- 
ront, j'ay  estimé  qu'il  n'estoit  encores  bien  à  propos  d'al- 
ler trouver  là  dessus  la  Rope  d'Angleterre,  et  qu'il  estoit 
trop  meilleur  que  j'attandisse  vostre  procheyne  dépes- 
che,  affin  de  luy  pouvoir  mieulx  apporter  la  certitude 
du  tout ,  et  avoir,  premier  que  de  luy  en  rien  discourir,  la 
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forme  comme  il  pierra  à  Voz  Majestez  que  je  en  parle.  Et 
cepandant  je  satisfay,  le  mieulx  qae  je  puys,  par  la  lettre 
du  Roy,  du  xxvj''  du  passé,  à  toutz  ceulx  cpii  m'en  viennent 
rechercher;  et  leur  fay  cognoistre  que  c'est  ung  cas  fortuit 
qui  oncques  n'avoit  esté  projecté,  et  que  le  Pape,  ny  le 
Roy  d'Espaigne,  n'y  sont,  comme  ilz  Testimeut,  en  rien 
meslés;  et  qu'il  y  a  grand  apparance  que  ceulx  de  la  nou- 
velle religion,. après  la  blessure  de  monsieur  l'Amiral, 
ayent  eulx  mesmes  provoqué  ceste  entreprinse  contre  euh. 
Il  y  a  plusieurs  navyres  dans  ceste  rivière ,  chargés  de 
draps  et  aultres  marchandises,  pour  France ,  qui  debvoient 
faire  voyle ,  à  ce  commancement  de  septembre  ;  mais  tout 
est  arresté  jusques  à  ce  qu'on  ayt  plus  grand  esclarcisse- 
ment  de  l'affaire,  duquel  je  désire  infinyement  que  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  demeure  bien  édiflié,  et  que  bonne 
édiffication  en  demeure  pareillement  vers  toute  la  Ghres- 
tienté  pour  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes,  et  pour  toutz 
les  vostres,  contre  ceulx  qui  vouldront  entreprendre  d'en 
rien  calompnier.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  ij^  jour  de  septembre  4572. 

Je  ne  puis  faire ,  Madame,  touchant  le  propos  de  Monseigneur  le 
Duc,  que  je  ne  vous  ramantoy?e  tousjours  de  faire  accélérer  les  re- 
mèdes du  visage ,  et  de  faire  advancer,  avec  Tari ,  ce  que  la  nature 
s'esforce  de  rabiller  peu  à  peu  d'elle  mesmes,  vous  supliant  très 
humblement  d'essayer,  l'expérience  du  personnage  que  je  vous  ay 
envoyé  ;  car  la  démonstration ,  qu'il  m'en  a  faicte ,  est  chose  si 
aysée  et  si  seure ,  que  nul  ne  le  pourra  contredire,  et  j'en  suis,  de 
[ilus  en  plus,  très  instamment  sollicité  de  ce  costé. 
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CCLXXIV   DEPESGHË 

—  du  xiiii*  jour  de  septembre  1572.  — 
(  Envoyée  exprès  jtLsques  à  la  court  par  Nycolas.  ) 

Irritation  des  Anglais;  insultes  et  provocations  faites  à  l'ambassadeur. — 
Précautions  prises  en  Angleterre.  —  Demande  d'audience.  — Retard  de  la 
reine  à  l'accorder. —Audience.  Froide  réception  faite  parla  reine. — 
—Déclaration  de  l'ambassadeur  de  la  nécessité  où  s'est  trouvé  le  roi  d'or- 
donner l'exécution  de  Goligni  et  desl)rotestans,  pour  prévenir  l'exécution 
qu'ils  voulaient  faire  eux-mêmes  contre  lui,  la  reine- mère,  les  ducs  d'A^fou 
et  d'Alençon.  —  Curiosité  d'Elisabeth  pour  connaître  les  détails  de  l'événe- 
ment; regret  qu'elle  éprouve,  non  de  la  mort  de  l'amiral  et  des  protestans, 
mais  de  ce  qu'ils  ont  été  punis  sans  l'intervention  de  Justice;  son  désir  que 
le  roi  se  justifie  complètement  aux  yeux  de  toute  l'Europe.  — Protestation 
de  l'ambassadeur  que  l'exécution  n'a  pas  été  préméditée.  —  Crainte  de  la 
reine  que  l'alliance  d'Angleterre  ne  soit  désormais  abandonnée  par  le  roL 
-r-Assurance  donnée  par  l'ambassadeur  que  le  roi  persiste  dans  le  traité 
d'alliance  et  dans  la  proposition  du  mariage  du  duc  d'Alençon  ;  demande 
que  Leicester  soit  autorisé  à  passer  en  France.— Refus  d'Elisabeth  d'en- 
voyer en  France  Leicester  ou  Burleigh,  de  peur  qu'Us  ne  soient  eux-mêmes 
mis  à  mort.— Même  communication  faite  par  l'ambassadeur  au  conseil  d'An- 
gleterre. —  Horreur  inspirée  par  l'exécution  de  la  Saint -Barthélémy. — 
NouveUe  Justification  de  la  nécessité  où  s'est  trouvé  le  roi  d'agir  ainsi  qu'il 
a  fait— Explications  demandées  par  le  conseil  sur  la  réception  que  peuvent 
espérer  les  marchands  anglais  à  Bordeaux,  et  sur  les  projets  de  Strozxy  en 
Flandre.— Vives  assurances  d'amitié  données  par  l'ambassadeur. — État 
de  la  négociation  concernant  l'Ecosse.  —  Efforts  de  l'ambassadeur  pour 
empêcher  une  rupture  avec  l'Angleterre. —Remontrances  par  lui  faites  du 
danger  que  courrait  l'Angleterre  si  l'on  forçait  le  roi  à  révoquer  l'édit  de 
pacification  poyr  s'unir  aux  projets  du  pape  et  du  roi  d'Espagne.  —  Néces- 
sité de  maintenir  cet  édit  en  France,  et  d'en  donner  l'assurance  à  Walsing- 
h^m.  —  Imminence  du  danger  où  se  trouve  Marie  Stuart  par  suite  de  l'exé- 
cution faite  en  France. 

Au  Ro\. 

Sire,  le  temps  a  esté  si  contraire  au  S'hèle  L'Espinasse  et 
au  secrettère  de  M*^  de  Walsingam,  venantz  dernièrement 
ensemble  par  deçà,  qu'ilz  ont  esté  contrainetz  de  séjour- 
ner troys  jours  à  Bouloigne ,  sans  avoyr  passage,  et  enco- 
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res ,  quand  ilz  ont  entreprins  de  passer  le  quatriesme ,  ilz 
ont  cuydé  périr  dedans  le  port;  dont  n'a  esté  possible 
qu'ilz  soient  arrivez  jnsques  au  troysiesme  de  ce  moys  en 
ceste  ville;  où  il  n'est  pas  à  croyre,  Sire,  combien  la 
nouvelle  confuse ,  qui  avoit  couru  devant  eulx,  dès  le  xxvij"" 
du  passé,  des  choses  advenues  à  Paris,  avoit  desjà  im- 
mué  le  cueurdes  habitans;  lesquelz  ayant  monstre  aupa- 
ravant d'avoir  une  fort  grande  affection  à  la  France,  ilz  l'ont 
soubdein  convertye  en  une  eitréoie  indignation ,  et  une 
merveilleuse  hape  contre  les  Françoys ,  reprochans ,  tout 
hault,  la  foy  rompue,  avec  grande  exécration  de  l'excè^et 
avec  tant  de  sortes  d'otrages ,  meslés  de  paroUes  de  lieffy, 
par  ceulx  qui  portent  les  armes ,  contre  quiconques  voul- 
droit  dire  le  contrayre ,  qu'il  n'a  esté  possible  que  je  l'aye 
peu  suporter,  mesmes  que,  quand  la  nouvelle  a  esté  plus 
esclarcye,  ilz  ne  se  sont  de  rien  modérez,  ains  sont  entrés 
davantage  en  fureur  avec  exagération  du  faict,  et  avec 
opinion  que  ce  ayt  esté  le  Pape  et  le  Roy  d'Espaigne  qui 
ont  rallumé  ce  feu  en  vostre  royaulme ,  pour  ne  laysser 
trop  embraser  celluy  de  Flandres  ;  et  qu'il  y  ayt  encores 
quelque  manlvais  marché,  entre  vous  troys,  contre  l'An- 
gleterre. 

Dont  j'entendz.  Sire,  que,  de  ceste  court,  premier  que 
je  y  aye  peu  arriver ,  a  esté  dépesché  ung  gentilhomme  de 
bonne  qualité  devers  le  duc  d'Alve,  par  l'entremise  de 
Guaras  ;  et  expédié  en  Allemaigne  aulcuns  gentilshommes 
allemans,  qui  se  sont  trouvés  icy  ;  et  envoyé  le  S*^  de  Quil- 
legreu  devers  les  Escouçoys  pour  prendre  nouveaulx  expé^ 
diantz  par  dellà  ;  et  mandé  au  comte  do  Gherosbery  de 
reserrer,  plus  que  jamais  ,  la  Roy  ne  d'Escoce;  et  faict 
ditligemment  observer  comme  je  parletois  de  ce  faict  qui 
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estoit  advenu;  et  enfin  a  esté  mis  tout  Tordre  qu'on  a  peu, 
tant  par  mer  que  par  terre ,  que  nul  inconvénient  puisse 
advenir  en  ce  royaulme  ,  où  il  ne  soit  desjà  pourveu. 

Sur  quoy  je  n'ay  layssé  pour  cella ,  incontinent  que  le 
S' de  L'Espinasse  a  esté  arrivé,  de  m'achemyner  vers  ceste 
princesse  à  Oestoc;  laquelle  ne  m'a  pas  si  tost  admis  à  par* 
1er  à  elle,  ains  m'a  faict  temporiser,  troys  jours,  au  lieu 
d'Oxfort,  pour  donner  loysir  à  ceulx  de  son  conseil  de 
s'assembler  ce  pendant,  comme  ilz  ont  faict  plusieurs  foys, 
sur  la  dépesche  de  M'  de  TValsingam.  Et  enfin  elle  m'a 
mandé  venir;  qui  l'ay  trouvée,  accompaignée  de  pluseurs 
seigneurs  de  son  conseil ,  et  des  principalles  dames  de  sa 
court,  toutz  en  grand  silence ,  dedans  sa  chambre  privée. 

Et  elle  s'est  advancée,  dix  ou  douze  pas ,  pour  me  re- 
cepvoir ,  avec  une  triste  et  sévère ,  mais  toutjours  fort 
humayne  façon  ;  et  m' ayant  mené  à  une  fenestre,  à  part , 
après  s'estre  ung  peu  excusée  du  dellay  de  mon  audience , 
elle  m'a  demandé  s'il  estoit  possible  qu'elle  peut  ouyr  de 
si  estranges  nouvelles  ,  comme  on  les  publioit,  d'ung 
prince  qu'elle  aymoit  et  honnoroit;  et  auquel  elle  avoit  mis 
plus  de  fiance  qu'en  tout  le  reste  du  monde. 

Je  luy  ay  respondu ,  Sire ,  qu'à  la  vérité  je  me  venois 
condouloir  infinyement  avec  elle ,  de  la  part  de  Vostre  Ma- 
jesté ,  d'ung  extrême  et  bien  lamentable  accidant,  où 
vous  aviez  esté  contrainct  de  passer,  au  plus  grand  regret 
que  de  chose  qui  vous  fût  advenue  despuis  que  vous  estiez 
né  au  monde.  Et  luy  ay  racompté,  par  ordre,  tout  le  fait, 
sellon  l'instruction  que  j'en  avoys;  adjouxtant  aulcuns  ad- 
vertissementz  que  j'ay  estimé  bien  nécessayres  pour  luy 
fère  toucher  que ,  par  l'apréhension  de  deux  extrêmes  dan- 
gers, qui  esloicnt  si  soubdeins  qu'il  ne  vous  avoit  resté  une 
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heure  entière  debonloyair  pour  les  remédier,  et  dont  i'ung 
estoit  de  rostre  propre  vye,  et  de  celle  de  la  Royne,  vostre 
mère,  et  de  Messeigneurs  yoz  frères,  et  l'aoltre  d'un  iné-* 
vitable  reeammancement  de  troubles ,  pires  que  les  passez, 
vous  aviez  esté  contreinct,  à  vostre  plus  que  mortel  dé- 
playsnr,  non  seulement  de  n'empêcher,  mais  de  laysser  eié- 
cuter,  en  la  vye  de  monsieur  l' Amyral  et  des  siens,  ce  qu'ilz 
préparoient  en  la  vostre ,  et  courre  sur  eulx  la  sédition  qui 
leur  estoit  desjè  dressée  ;  après  toutesfoys  n'avoyr  obmis 
ung  seul  office  de  bon  roy  envers  le  debvoir  de  la  justice, 
nul  de  bon  prince  envers  son  subject ,  nul  de  cordial  sei- 
gneur et  maistre  envers  son  bien  aymé  serviteur,  que  vous 
ne  les  heussiez  toutz  randus  à  monsieur  l'Amiral  en  sa 
blesseure,  conune  s'il  heût  esté  vostre  propre  frère;  et 
aviez  encores  auparavant  faict  vers  luy,  et  versceuk  de  la 
nouvelle  religion,  mille  sortes  de  faveurs  et  de  bon  entre* 
tènement,  de  sorte  que  vous  vous  condoliés  davantage, 
avec  elle ,  de  la  perverse  intention  et  horrible  ingratitude 
qu'ilz  avoient  uzée  vers  vous;  de  quoy  aulcuns  d'eux,  pre- 
mier  que  de  mourir,  avoient  confessé  qu'ilz  estoient  juste- 
ment punis,  pour  avoir  conjuré  contre  leur  prince  naturel; 
finablement  que  vous  vous  condoliez  d'avoir  esté  contreinct 
de  vous  laysser  couper  un  bras,  pour  saulver  le  reste  du 
corps  ;  et  que  vous  vous  assuriez ,  Sire ,  qu'elle  auroit 
douleur  de  ceatuy  vostre  aecidaot,  et  ayderoit,  en  tout  ce 
qu'elle  pourroit,  de  vous  en  relever  et  de  modérer  vostre 
regrect. 

La  dicte  Dame,  voyant  que  je  luy  parlois  en  aultre  fa- 
çon  que  possible  elle  n'espéroit ,  après  m'avoir  curieuse* 
ment  interrogé  d'auleunes  particullarités ,  m'a  respondu 
qu'elle  vouldroit,  de  bon  cueur ,  que  les  crimes  qu'on  im- 
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posoit  de  nouveau  à  monsieur  l'Amiral  et  aux 'siens  fussent 
plus  grandz  que  ceulx ,  dont  ilz  avoient  esté  nothés  aupa- 
ravant ,  et  que  leurs  conspirations  présentes  surpassassent 
beaucoup  celles  du  passé ,  et  fussent  plus  énormes  que 
Tescript  qu'elle  avoit  veu  de  M^  de  Walsingam ,  ny  ce  que 
jeluy  en  disois,  qui  l'exprimois  davantage,  ne  les  dépeî- 
gnoient,  affin  que  leurs  propres  démérites  les  rendissent 
coupables  de  la  cruelle  mort  qu'ilz  avoient  souferte;  ou 
bien  qu'ilz  fussent  toutz  tombez  ez  mains  de  Monsieur, 
frère  de  Vostre  Majesté ,  pendant  qu'il  les  poursuyvoit , 
sans  que  la  victoyre  en  heût  esté  ailleurs  réservée  ;  car 
leur  perte,  ny  de  plusieurs  foys  aultant  de  leurs  semblables, 
ne  la  mouvoit  de  rien ,  n'ayant,  guyères  jantais  aprouvé 
leurs  entreprinses,  sinon  ung  peu  en  ce  qu'ilz  monstroient 
de  deffendre  vostre  édict  de  la  paix ,  et  qu'encores ,  en 
cella ,  eût  elle  plus  approuvé  qu'ilz  se  fussent  absentés , 
que  d'avoir  opposé  leurs  armes  contre  les  vostres,  et  contre 
ceulx  qui  les  portoient  pour  vous.  Mais  ,  ce  qui  luy  pressoit 
le  cueur  estoit  la  creinte  qu'elle  avoit  de  vostre  réputation; 
car  vous  ayant  choysy  pour  celluy,  d'entre  toutz  les  princes 
chrestiens,  puisqu'elle  n'a  point  de  mary,  qu'elle  vouloit 
aymer  et  révérer  comme  si  elle  fût  vostre  épouse ,  elle  es- 
toit  infinyement  jalouse  de  vostre  honneur ,  et  pouviez 
croire  qu'elle  avoit  debbatu  vostre  justiffication  et  inno- 
cence, en  cest  endroict,  plus  qu'elle  n'eût  faict  la  sienne 
propre  ;  et  avoit  assuré,  sur  sa  vye,  que,  de  vostre  naturel, 
ny  d'aulcune  intention  qui  fût  procédée  de  vostre  cueur, 
toutz  ces  meurtres  n'estoient  point  advenus;  et  que  c' es- 
toit  quelque  accidant  estrange ,  duquel  le  temps  esclarci- 
roit  les  occasions.  Mais  quand  ,  depuis,  on  luy  avoit  rap- 
porté plusieurs  particullaritez  ,  qui  avoient  lors  succédé  en 
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vostre  présence,  et  que  mesmesvous  aviez  faict  aprouver 
le  tout  par  vostre  parlement,  comme  s'il  n'y  heût  des  loix 
en  France  contre  ceulx  qui  conspireroient  contre  Voz  Ma- 
jestés Très  Chrestiennes  et  contre  les  princes  de  vostre 
couronne ,  sinon  en  aprovant  une  sédition ,  elle  ne  sçavoit 
plus  que  dire ,  sinon  creindre  que  beaucoup  de  grandz  in- 
convénientz  ne  vous  en  adviennent,  et  prier  Dieu,  de  bon 
cueur,  pour  vous,  qu'il  les  vueille  destourner;  au  reste  vous 
offroit,  de  bon  cueur,  tout  ce  qui  est  en  son  moyen  et  puis- 
sance y  pour  l'effect,  que  je  luy  demandois,  de  vous  ayder 
à  vous  relever  de  cest  accidant,  me  priant  de  l'advertir  €n 
quoy  ce  pourroit  estre  ;  car  juroit  de  n'y  rien  espairgner , 
et  que  mesmes  elle  avoit  le  cueur  assés  fort  pour  sup- 
porter de  perdre  ung  doigt ,  et  de  ne  refuzer  qu'on  le  luy 
coupftt  à  vostre  occasion,  pourveu  qu'dile  peut  remédier 
que  vostre  foy  et  promesse  ne  fussent  de  rien  intérésez  en 
cest  endroict. 

Je  l'ay  infinyementremercyé  de  l'abondance  de  sa  bonne 
volonté  vers  vous ,  et  de  ce  que  ses  vertueux  propos  m'as- 
suroient  qu'elle  n'aprouvoit  aulcunement  la  maie  intention 
de  ceulx  cy,  ny  réprouvoit  le  chastiement  qu'ilz  en  a  voient 
receu,  sinon  seulement  qu'elle  heût  bien  voulu  que  ce  heût 
esté  par  l'ordre  de  la  justice  ;  ce  que  je  luy  pouvois  assurer 
que  Vostre  Majesté  heût  aussy  infinyement  désiré ,  mais 
je  la  supliois  de  considérer  que  c'e^toit  tenir  le  loup  par  les 
oreilles  ;  et  qu'à  deux  dangers  qui  estoient  si  pressantz , 
que  l'irésolution  d'une  heure  estoit  la  ruyne  de  vostre  vye 
et  des  vostres ,  et  l'entière  désolation  de  vostre  royaulme , 
les  plus  présens  remèdes  a  voient  esté  trouvez  les  meilleurs. 
Et,  quand  à  ce  que  vous  pourriez  désirer  d'elle  en  ceste 
endroict,  c'estoit  qu'elle  voulût  aiusy  juger  de  vous  comme 
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d'ung  prÏDce  qui,  jiisques  à  rextrémité  de  la  vye,  aviez 
ténu  toutes  vos  promesses ,  sans  manquer  d'une  seule  à 
monsieur  l'Amiral  et  aux  siens;  qu'elle  voulût  réputer  le 
faict  pour  le  plus  fortuit  et  le  motus  pr^édité  que  nul 
aultre,  qui  fût  jamais  advenu;  qu'elle  ne  voulût  penser 
qu'il  y  heût  rien  meslé  de  la  religion,  ny  de  la  ropture  de 
l'édict,  car  dellibériez  de  le  fère  droictement  observer; 
qu'elle  voulût  demeurer  très  fermement  persuadée  que 
c'estoit  leur  propre  conjuration ,  qui  seule  avoit  provoqué 
la  sédition  contre  euh,  et  finallement  qu'elle  ne  permît  que, 
pour  ce  qui  estoit  advenu ,  il  fût  rien  changé  ny  diminué 
en  vostre  mutuelle  amytié ,  sellou  que ,  de  vostre  part , 
vous  dellibériez  d'y  persévérer  plus  constemment  que  ja- 
mais. 

Elle  soubdain  m'a  réplicqué  qu'elle  creignoit  bien  fort 
que  ceux ,  qui  vous  avoient  faict  habandonner  voz  naturelz 
subjectz ,  vous  feroient  bien  délaysser  une  telle  bonne  amye, 
estrangère  comme  elle  vous  estoit,  et  que  la  promesse  et 
sèrement  que  luy  aviez  faict  de  vostre  umityé  ne  fussent 
assez  suHizans  rempart  contre  leurs  persuasions  ;  toutesfoys 
qu'elle  me  promectoit  d'accomplir  vers  Vostre  Majesté 
tout  ce  dont  je  Tavoys  requise,  et  vous  prioit  que,  pour  l'a- 
mour d'elle ,  vous  voulussiez  aussi  fère  deux  choses  qui 
serviroient  h  vostre  justiffication  :  l'une,  d'esclaircir  de 
mesmes  les  auitres  princes  et  potentatz  de  la  Chrestienté , 
de  l'occasion  que  vous  aviez  heue  contre  ceulx  cy,  affin 
qu'ilz  demeurent  bien  édiffiez  que  ce  n'a  esté  nullement  de 
vostre  costé  que  la  foy  et  promesse  ont  eommancé  de  se 
rompre;  la  segonde,  que  vous  mainteniez  à  ceulx  de  la 
nouvelle  religion ,  qui  n'ont  esté  de  la  conspiration ,  vostre 
édict;  et  que  les  rassuriez  de  l'espouvantement  qu'ilz  ont, 
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pour  cest  accîdant  de  Paris  ;  et  qu'elle  trouYoit  bon  que 
je  tiuse  à  ceulx  de  son  conseil  les  semblables  propos  que 
j'avoys  faict  à  elle,  parce  qu'on  parloit  fort  estrangement 
de  ce  qui  estoit  advenu;  et  que  ses  subjectz  estimoient  de 
ne  pouvoir  plus  trouver  de  seurté  ny  en  vous ,  uy  en  vostre 
royauhne  :  et  qu'il  y  en  avoit  qui  ozoient  dire  que  les 
mariages,  qu'on  avoit  mis  en  avant,  avoient  esté  projectez 
pour  dresser  une  semblable  partie  en  Angleterre. 

Je  luy  ay  respondu  que  la  considération  de  l'amityé  et 
de  la  confédération,  d'entre  Voz  Majestez,  estoit  chose  de 
telle  importance  qu'il  n'y  avoit  celluy  qui  vous  ozât  jamais 
conseiller  de  vous  en  départir.  Et,  quand  aux  chosesqu'ellc 
vous,  requéroît ,  j'estimois  que  vous  les  accompliriez  en- 
tièrement, sellon  que  je  pouvois  cognoistre  que  vostre  in* 
tention  n'en  estoit  esloignée ,  et  que  vous  inclineriez  tous- 
jours  (ort  volontiers  à  ses  honnestes  conseilz  qu'elle  vous 
donneroit;  et  qu'au  reste  je  sçavois  qu'il  n'y  avoit  rien 
qui  ne  fût  très  sincère  au  pourchas  de  son  mariage ,  ayant 
receu  de  voz  lettres ,  du  jour  auparavant  la  blessure  de 
monsieur  l'Amiral ,  par  lesquelles  Vostre  Majesté  et  la 
Royne ,  vostre  mère ,  et  Monseigneur  le  Duc ,  m'en  fesiez 
la  plus  hoimorable  et  expresse  mencion  du  monde;  desirans 
qu'à  cest  effect  monsieur  le  comte  de  Lestre  voulût  accom- 
plir le  voyage  qu'il  avoit  désiré  fère  par  dellà,  et  que  je 
la  supliois  de  voyr,  par  la  lettre  de  Monseigneur  le  Duc, 
en  quelle  bomie  affection  il  persévérait  vers  elle. 

La  dicte  Dame  a  leu  fort  volontiers  la  dicte  lettre ,  et  en 
a  receu  contantemeut  ;  puis ,  m'a  dict  qu'elle  avoit  proposé 
d'envoyer  visiter  la  Royne  Très  €hrestienne ,  en  ses  pre- 
mières couches,  par  la  plus  honnorable  ambassade  qui  fût, 
de  longtemps,  passée  en  France,  aulmoins  la  plus  grande 
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que  la  couronne  d'Angleterre  l'eût  peu  fère;  mais  qu'elle 
n'avoit  garde  meintenant  d'y  envoyer  le  comte  de  Lestre, 
ny  son  grand  trézorier ,  car  sçavoit  combien  leur  mort  estoit 
désirée;  et,  encores  qu'elle  se  confiât  entièrement  de  Voslre 
Majesté,  si  ne  vouloit  elle  estre  veue  si  imprudente  que 
de  l'entreprendre  meintenant ,  et  que ,  sellon  qu'elle  ver- 
roit  procéder  les  choses ,  elle  se  conduiroit. 

Au  partir  d'elle ,  je  suis  allé  fère  les  mesmes  discours 
aulx  seigneurs  de  son  conseil ,  et  leur  ay  encores  plus 
exprimé  les  extrémités  qui  vous  avoient  contreint  de  laysser 
exécuter  ceste  violence. 

Dont  ilz  m'ont  respondu  qu'ilz  estoieut  bien  ayses  que 
les  dictes  extrémités  leur  fussent  encores  représantées^plus 
urgentes,  par  mon  dire,  qu'ilz  ne  les  avoient  trouvez  par 
l'escript  de  M'  de  AValsingam,  et  que,  sans  doubte,  le 
plus  énorme  faict  qui,  depuis  Jésus  Christ,  fût  advenu  au 
monde,  avoit  esté  freschement  exécuté  par  les  Françoys; 
lequel  les  Italiens,  ny  les  Espagnolz,  encor  que  bien  pas- 
sionnés, n' avoient  garde  de  le  louer  en  leur  cueur;  etse- 
roient  les  ennemis  plus  promptz  à  le  condempner  que 
les  amys  à  le  réprouver ,  pour  estre  ung  acte  trop  plein 
de  sang ,  la  pluspart  innocent ,  et  trop  suspect  de  fraulde , 
qui  avoit  violé  la  seureté  d'ung  grand  roy ,  et  troublé  la 
sérénité  des  nopces  royalles  de  sa  seur,  insuportable  d'estre 
ouy  des  oreilles  des  princes ,  et  abominable  à  toutes  sortes 
de  subjectz ,  faict  contre  tout  droict  divin  et  humein ,  et 
sans  ordre  ny  exemple  d'aulcun  aultre  acte- qui  ayt  esté 
jamais  entreprins  en  la  présence  de  nul  prince,  et  qui  mes- 
mes avoit  plustost  mis,  que  osté  de  danger  Vostre  Majesté 
et  toutz  les  vostres ,  et  qu'enfin  la  foy  avoit  esté  manifes- 
tement violée  ;  mais  par  qui  ?  ilz  estoient  bien  ayses  que  je 
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monstrois  que  ce  avoit  esté  par  les  subjeetz,  et  desîroient 
que  toute  la  Ghrestienté  en  demeurât  ainsy  persuadée , 
comme,  de  leur  part,  ilz  ne  vouloient  que  bien  juger  des 
actions  de  Yostre  Majesté;  seulement  voudroient  qu'elles 
heusseut  esté  sans  sédition  ,  et  sans  oultrepasser  les  ordres 
de  la  justice  que  les  princes  ont  accoustumé  d'uzer  en  la 
punition  des  subjectz. 

Je  leur  ay  respondu  que ,  s'ilz  vouloient  mettre  en  con- 
sidération les  choses  qui  avoient  passé  depuis  douze  ans  en 
France  ,  et  celles  qui  se  offroient  meiutenant ,  si  urgentes 
qu'on  n' avoit  heu  une  heure  de  loysir  pour  les  pouvoir 
dellibérer ,  ilz  jugeroient  bien  que  l'extrémité  du  mal  avoit 
requiz  extrême  remède  ;  mesmes  que,  tout  ce  qui  se  peult 
ymaginer  de  salutayre  pour  la  conservation  du  prince  et  de 
Testât,  s'il  n'est  du  tout  aprouvé,  aubnoins  est  il  excusa- 
ble :  et  qu'en  ce  faict ,  Vostre  Majesté ,  ny  la  Royne ,  vostre 
mère,  ny  Messeigneurs  voz  frères,  n'aviez  rien  changé 
de  vostre  très  clément  et  accoustumé  naturel ,  facille  à  par- 
donner. Ains  aviez  les  premiers  soufert  une  extrême  viol- 
lence  en  voz  propres  âmes,  de  sorte  que  leur  Mestresse 
et  eulx  debvoient  avoir  plus  de  compassion  que  de  hayne 
de  ce  qui  estoit  advenu  ;  et  debvoient  demeurer  fermes , 
de  leur  costé,  comme  vous  seriez  immuable,  du  vostre, 
en  la  plus  estroicte  amityé  et  confédération  qu'avez  na- 
guyères  conclue  avec  elle  et  son  royaulme. 

Hz  m'ont  réplicqué  qu'il  n'estoit  rien  succédé  de  nou- 
veau du  costé  de  la  Royne,  leur  Mestresse,  pour  fère 
creindre  la  ropture,  et  qu'il  ne  fault  doubter  d'elle ,  si  elle 
trouvoit  correspondance  ;  dont  communiqueroient  avec  elle, 
et  puys  me  feroient  avoyr  sa  responce ,  me  priant  cepen- 
dant de  vous  vouloir  suplier ,  Sire ,  qu'il  vous  plaise  les  es- 
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clarcyr  de  deux  choses  :  Tune,  de  la  seureié  que  leurz 
marclîandz  pourront  trouver  àBordeaulx ,  où  ilzsont  prestz 
d'aller  pour  les  vins ,  car  îlz  se  creigneut  fort  de  n'y  estre 
bien  receus  ny  bien  trectez;  et  l'aultre,  de  ce  qu  ilz  ont  à 
penser  de  l'armée  du  S'^  Strossy. 

Je  leur  ay  respondu,  quand  au  premier,  que  Vostre  Ma- 
jesté me  commandoit  d'assurer  la  Royne ,  leur  Mestresse, 
de  vostre  persévérance  vers  son  amityé ,  et  vers  la  paix  de 
son  royaulme;  et  pour  le  segond,  je  i'avoys  assurée ,  de 
vostre  part,  que  l'armée  du  S^  Strossy  n'yroit  en  lieu  qui 
peut  tourner  à  son  préjudice  ;  ains  seroit  preste  de  la  ser- 
vir ,  si  elle  en  avoit  besoîng. 

Hz  m'ont  réplicqué  que  ce  nouveau  accidaut ,  qui  estoit 
survenu,  requéroit  nouvelle  provision  et  confirmation  de 
ces  deux  choses,  et  qu'avec  icelles  ilz  vous  prioient  d'avoir 
leur  ambassadeur  pour  recommandé. 

Et ,  le  jour  après ,  ilz  m'ont  mandé  qu'ilz  avoient  con- 
féré avec  leur  Mestresse,  et  qu'elle  m'envoyeroît  lares- 
ponce  ,  conforme  a  c>e  que  j'avoys  désiré. 

J'ay  obtenu  d'eux  qu'il  se  fera,  de  la  pari  de  la  dicte 
Dame,  au  S"^  de  Quillegrey,  lequel  a  succédé  au  S"^  Driury, 
en  Escoce,  une  dépesche  conforme  à  ce  que  desirez,  d'in- 
cister  que  la  ville  de  Lillebourg  soit  layssée  en  liberté  ;  que 
l'interprétation  «  de  rentrer  chacun  en  sa  mayson  »  s'en- 
tende chacun  en  ses  biens,  tant  eclésiasticques  que  tem- 
porelz;  et  que  l'abstinence  soit  prorogée  pour  aultres  deux 
moys,  si  la  paix  ne  peult  succéder.  Et  ainsy  j'ay  layssé  le 
S*^  de  L'Espinasse  devers  eulx  pour  s'acheminer,  avec  vostre 
dépesche  et  la  leur,  par  dellà. 

Despuis,  estant  de  retour  en  ce  heu,  j'ay  receu  celle 
de  \  ostre   Majesté  ,    du  (»remier ,  segond  et  troisiesme 
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de  ce  inoy&;  sur  faMfiielle  j'yray  retrouver  la  dicte  Dame 
le  phis  toBt  qu'il  me  seta  possible  ;  et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xiv«  jour  de  septembre  1572. 

Pendant  que  j'achevoys  ceste  dépesche ,  le  courrier  de  la  Royne 
d'Angleterre  a  passé  en  ceste  ville  ;  par  lequel  j'entends  qu'elle 
mande  à  son  ambassadeur  de  vous  fère  sa  response.  Je  ne  sçay  si 
Tarrivée  de  railord  Quiper,  et  du  comtei  de Bedfort ,  à  la  court,  de- 
puis mon  audience ,,  y  aura  faict  cbaoger  quelque  cbose.  Tout  pré- 
sentement, je  viens  de  recepvoir  vostre  pacquet  du  viij*  du  présent. 

A  LA  Roy  ne. 

Madame ,  jamais  nul  accidaot  ne  se  fit  tant  sentir ,  en  nul 
pays,  estrange,  comme  celluy  cpii  est  advenu  à  Paris,  se 
ressent  par  deçà,  et  a  esté  bien  besoing  que  je  me  soye 
comporté  en  quelque  façon  qui  n'ayt  point  offimeé  ceidx 
cy,  car  j'ay  esté  le  plus  observé  du  monde;  et  encwes  n  a* 
paroit  il  cpe  violence  et  ung  grand  débordement  de  pa^ 
rolles  et  reproches,  par  ceste  ville,  contre  toute  la  France  ; 
et  cuydoit  l'on  que  ceste  princesse  ne  me  deût  autcunement 
admettre  en  sa  présence.  Néantmoins  elle  m'a  receu  assex 
humapementy  et,  après  m' avoir  ouy,  m'a  eneores  plus 
gradeusement  licencié;  et  ceulx  de  son  conseil aussy,  après 
ung  peu  d'aigreur ,  se  sont  radoidcis ,  et  sont  venus  à  la 
modération  que  Yostre  Majesté  verra  par  la  lettre  du  Roy, 
leur  ayant  franchement  dict  qu'il  importoit  beaucoup  de 
quelle  façon,  elle  et  eulx,  prendroient  cest  affaire,  et  de 
quelle  responce  ilz  vous  y  satisferoient;  car,  s'ilz  monsr 
troient  de  n'en  rester  point  offancés ,  et  de  ne  vouloir,  pour 
cella,  changer  rien  des  bons  termes,  auxquels  ik  estoioit 
avecques  Voz  Majestez  et  vostre  royauhne,  que  vous  per- 
sévèr^iez  très  constemment  de  mesmes  vers  euk;  mais. 
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s'ilz  CD  uzoient  aultrement,  ilz  vous  contreindroient  de  vous 
getter  entièrement  du  costé  de  ceulx  à  qui ,  pour  aulcuns 
leurs  respectz,  ce  qui  avoit  esté  faict  ne  pouvoit  déplaire; 
qui ,  possible ,  vous  induiroient  de  mener  encores  les  cho- 
ses à  de  pires  conséquences  que  les  passées. 

Sur  quoy  me  semble ,  Madame,  que  les  ay  mis  à  pen- 
ser, et  que  si,  d'avanture,  ils  voyent  que  les  afiéres  en 
Fiance  n'aillent  à  telle  extrémité  contre  ceulx  de  la  reli- 
gion, qu'ilz  ne  puissent  bien  demeurer  en  vostre  intelli- 
gence, quMlz  ne  s'en  départiront  point  pour  encores;  bien 
qu'il  ne  fault  doubler  qu'ilz  n'ayeut  conceu  une  très  grande 
defBance  de  nous ,  et  que  pourtant  il  ne  nous  faille  estre  ung 
peu  deffiaus  d'eux.  Dont  sera  bon  que  faciez  prendre  garde 
en  AUemaigne  qu'est  ce  qu'ilz  y  négocieront,  et,  en  Flan- 
dres, en  quelles  nouvelles  praticques  ilz  rentreront  avec  le 
duc  d'Alve;  et  qu'est  ce  qu'ilz  traicterout,  en  vostre 
royaubne,  avecvoz  subjectz  qui  sont  de  leur  religion;  et 
advertir  les  gouverneurs  des  places  de  dessus  la  mer ,  de 
deçà,  qu'ilz  se  tiennent  sur  leurs  gardes  ;  et,  en  Escoce,  à 
ceulx  du  bon  party ,  d' estre  bien  advisés  sur  les  menées  que 
le  S''  de  Quillegreu  y  fera ,  mesmement  touchant  le  chas- 
teaude  Lislebourg;  et  j'auray.l'œil  s'ilz  hasteront  rien  icy 
des  préparatifz  qu'ilz  ont  ordonné  pour  mer  et  pour  terre, 
affin  de  vous  en  advertyr  incontinent. 

Il  semble  néantmoins  que  si  Vostre  Majesté  dispose  bien 
le  S*^  de  Walsingam  ,  et  le  rende  capable  de  la  justif- 
fication  des  choses  qui  sont  advenues  ;  et  luy  faciez  voyr 
qu'il  n'y  a  heu  rien  de  meslé  de  la  religion ,  et  que  mes- 
mes  les  Angloys  n'ont  à  espérer  moins  de  seureté  et  de 
bon  traictement  en  France,  qu'ilz  faysoient  auparavant, 
qu'il  sera  possible  que  le  propos  de  mariage  se  repreigne;  et 
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aubnoins  que  la  confédération  se  continue;  et  qu'on  n'yra 
pas  recherchef  le  Roy  d'Espaigne,  et  encores  procédera 
Ton,  par  advanture,  plus  modéréement  vers  la  Royne 
d'Escoce,  laquelle  je  vous  puis  assurer,  Madame^  qu'elle 
est  en  très  grand  danger.  Il  sera  bon  de  satisfaire ,  le  plus 
promptement  qu'on  pourra,  à  ceuli  de  ce  conseil ,  sur  les 
deux  poinctz  qu'ilz  demandent,  de  la  seureté  de  leurz  mar- 
chandzà  Bourdeauh,  etdufaict  de  l'armée  du  S*^  Strossy. 
Et  sur  ce,  etc.  Ce  xiv«  jour  de  septembre  1572. 

Depuis  avoyr  layssé  la  Royne  d^Angleterre ,  elle  a  assemblé  toutz 
ceulx  de  son  conseil ,  qui ,  possible ,  luy  auront  faict  changer  quel- 
que diose  du  bon  propos  où  je  Tay  layssée  ;  mais  je  la  reverray  bien- 
tost  sur  les  deux  dernières  dépesches ,  que  j'ay  reçues  de  Yostre 
Majesté.  Je  vous  suplie  très  humblement  de  parler  ung  mot  de  bonne 
affection  à  M'  de  Walsingam  pour  la  Royne  d'Escoce ,  car  je  vous 
puis  assurer^  Madame,  qu'elle  est  en  grand  danger;  mais  que  ce 
soit  sans  augmenter  le  souspeçon  qu'on  a  par  deçà. 


CCLXXV  dëpësghë 

—  du  xym«  jour  de  septembre  1572. — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Nouvdles  de  France.— Efforts  du  roi  pour  arrêter  les  exécutions. — Preuves 
nouvelles  de  la  conspiration  qui  avait  été  formée.  —Assurance  que  le  roi 
veut  maintenir  Tédit  de  pacification.  — Le  comte  de  Montgommery  réfugié 
à  Jersey.  — Armemens  en  Angleterre.  —  Mort  du  comte  4e  Mar. — Insul- 
tes continuelles  faites  à  l'ambassadeur.— Difficultés  que  présente  la  négo- 
ciation du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  je  vays  présentement  retrouver  la  Royne  d'An- 
gleterre pour  luy  faire  part  du  contenu  ez  deux  dernières 
dépesches  de  Vostre  Majesté,  du  premier  et  septiesme  de 
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ce  moys,  et  croy  bien  qu'il  me  faudra  temporiser  quelques 
jours  r audience,  parce  que  la  dicte  Dame  part  aujonrdhuy, 
du  lieu  où  je  la  layssay  dernièrement,  et  s'achemine,  ainsy 
qu'on  dict,  h  Redin,  où  à  pepe  arrifera  elle  devant  sa- 
medy  au  soyr,  et  je  pourray  parler  k  elle  dimanche. 

Je  luy  continueray  le  ^opos  de  la  conjuration,  naguiëres 
dressée  «contre  Vostre  Majesté  et  contre  la  Royne,  Tostre 
mère,  «t  contre  Messeigneurs  voz  frères,  et  que  vous  ren- 
dez infinyes  grâces  à  Dieu  4e  vous  avoir  toutz  préservés  de 
l'instant  péril  où  avez  esté  de  voz  vyes,  regrettant  néant- 
moins,  de  tout  vostre  cueur,  que  la  séditioQ,  qui  Ji  €sté 
suscitée  à  cause  de  cella,  tant  à  Parts  que  ez  lauHres  en- 
droictz  de  vostre  ropulme,  où  la  nouvelle  en  est  allée,  ayt 
passé  plus  avant  que  contre  les  seuls  conspirateurs;  et 
toutesfoys  que  vous  aviez  mis  bon  ordre  de  ta  faire  bientost 
cesser;  et  avez  envoyé  les  gouverneurs,  chacun  en  sa 
province,  pour  y  rasseurer  ceuh  de  la  nouvelle  religion, 
et  les  mettre  en  la  plus  grande  saulvegarde  que  faire  se 
pourra,  sellon  la  continuation  de  Védict;  lequel  vous  delli- 
bériez  faire  exactement  entretenir,  avec  pareilh  bon  traic- 
tement  à  toutz  ceulx  de  la  dicte  religion,  qui  n'auront  esté 
de  la  conjuration,  comme  à  voz  aultres  subjectz^  ea  ce, 
toutesfoys,  qu'ilz  demeureront  paysâ)les,  et  ne  se  pourront 
pour  encores  assembler;  et  que  la  dicte  conjuration,  oultre 
la  première  àvération,  ipii  en  a  esté  faicte  devant  la  "sédi- 
tion  de  Paris,  se  va,  de  jour  en  jour,  descouvrant  si  à  cler, 
et  mesmes  par  l'audition  de  Briquemaut,  qui  a  esté  trouvé 
en  l'escuyrie  de  M""  de  Walsingam,  et  puis  par  Cavaignes, 
qui  a  esté  prins  ailleurs ,  lesquelz  sont  toutz  deux  ez  meins  de 
la  justice,  qu'il  ne  fanlt  que  Fou  en  demeure  plus  en  doubte  ; 
et  qu'après  que  l'information  en  sera  parfaicte,  Vostre  Ma- 
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jesté  en  fera  commuiiicqoatioii  à  tootz  les  princes  ¥0z  aRiez, 
et  Domméemenl  à  la  dicte  Dame.  Et  n'obmettray  rien  vers 
elle,  Sire,  de  ce  qui  poarra  servir  pour  luy  faire  voyr  que 
vous  avez  heu  la  plu5  juste  occasion  du  monde  de  laysser 
)>8S8er  les  choses  ^  ainsy  qu'elles  ont.  En  qnoy  il  importe 
assez  qpie  la  justiffieatîon  s'en  santé  par  deçà  par  le  moyen 
de  M'  de  Walsingam;  et  je  m'assure  que  la  Royne,  sa 
Mestresse ,  aydera  en  ce  qu'elle  pourra  de  la  faire  bien 
recepvoir  d'ung  chacun;  mais  il  y  a  une  telle  concurrence 
entre  elle,  son  conseil  et  le  commun  du  royaulme,  qu'ils 
ne  veulent,  ny  ozent  vouloir  rien  l'ung  sans  l'aultre;  et 
creins  bî^i  fort  qu'il  faudra  que  la  dicte  Dame,  premier 
qu'elle  passe  plus  avant  au  propos  de  Monseigneur  le  Duc, 
fasse  voyr  quelque  satisfaction  à  ses  subjectz  de  cest  acci- 
dant  de  Paris;  lequd  vous  jugés  bien.  Sire,  seUoii  les 
grandes  difficuHez  qu'on  a  tousjour»  trouvé  icy,  sur  le 
poinct  de  la  religion ,  qu'il  n'en  a  peu  succéder  ung  qui 
y  ayt  apporté  plus  de  traverse  que  ceHuy  là.  Néantmoins 
je  proposeray  à  la  dicte  Dame  l'entrevue,  ainsy  qu'il  vous 
playsl,  et  à  la  Royne,  vostre  mère,  me  le  commander, 
sans  kiy  obmettre,  et  aui  siens,  une  seule  de  toutes  les  meil- 
leures persuasions  que  je  leur  powray  alléguer  en  cella; 
mais  je  voy  bien  que  le  trop  grand  et  le  trop  récent  senti- 
ment, qu'ils  ont  de  ce  qui  est  advenu,  ne  leur  permettra 
de  m'y  bien  respondre.  Dont  semble  qu'il  ne  les  faudra 
trop  presser,  et  qu'il  sera  meilleur,  premier  que  de  rien 
rompre,  de  renvoyer  encores  l'affiaire  à  Voz  Majeslez. 

Il  estoit  desjà  quelque  vent  que  le  comte  de  Montgom- 
mery  estoit  passé  à  Gersé,  mais  j'altandoys  de  le  sçavoir 
plus  certeynement;  et  m'a  le  visadmirat  d'Angleterre,  son 
beau  frère,  prié  et  faict  prier,  par  cenh  de  ce  conseil,  de 
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moyenner  vers  Vostre  Majesté  que  le  douayre  de  sa  belle 
fille  luy  soit  payé  ;  à  quoy  je  luy  ay  respondu  que  si  le  dict 
comte  se  justiffie  bien  de  la  conspiration  de  Paris,  que  lay 
mesmes  le  pourra  payer,  et  sinon  que  je  luy  ayderay  envers 
Yostre  Majesté  de  tout  ce  qu'il  me  sera  possQ)le.  Je  n'oa- 
blieray,  touchant  le  dict  comte,  de  faire  l'instance  que  me 
conunandez. 

Toutz  les  principaulx  du  conseil  d'Angleterre  sont  allez 
trouver  ceste  Royne,  et  ont  mis  quelques  nouveaulx  ordres 
par  le  royaulme.  Hz  a  voient  quelques  gens  prestz  pour  les 
passer  encores  à  Fleximgues,  mais  ilz  les  ont  arrestés  et 
ont  mis  en  dellibération  si  l'on  révoquera  ceulx  qui  sont 
desjà  par  dellà.  L'on  a  mandé  de  tenir  prestz  dix  grandz 
navyres,  de  ceulx  qui  mieulx  peuvent  suporter  l'hyver  en 
la  mer,  affin  de  les  envoyer  vers  Porsenmiue.  Il  passe  toutz 
les  jours  beaucoup  de  Frangoys  icy,  qui  ne  sont  de  grand 
nom.  Je  me  suis  layssé  entendre  que  Yostre  Majesté  a 
volonté  de  rasseurer  en  leurz  maysons  ceulx  qui  n'auront 
esté  de  la  conspiration;  dont  vous  pléra  me  mander  comme 
j'auray  à  me  comporter  vers  eulx,  et  ce  que  j'auray  à  leur 
dire.  Et  sur  ce,  etc.     Ce  xvnj^*  jour  de  septembre  1572. 

L'on  me  vient  de  donner  advU  qu'en  Escoce  a  succédé  quelque 
grand  meurtre ,  et  que  le  comte  de  Mar  y  a  esté  tué.  J'en  sçauray 
mieulx  la  certitude ,  et  la  vous  manderay  par  mes  premières. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  je  loue  bien  fort  les  propos  que  j'ay  veus  en  la 
lettre  du  Roy,  du  premier  de  ce  moys,  que  sa  Majesté  et 
la  vostre  avez  tenus  àM"*  de  AValsingam,  lequel  j'espère 
qu'il  les  aura  escriptz  à  la  Royné,  sa  Mestresse,  et  que  je 
la  trouveray  maintenant  mieulx  édiffiée  de  Yoz  dictes  Ma- 
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jestez  sur  les  choses  advenues  à  Paris,  que  je  ne  fis  l'aultre 
foys  ;  dont  je  la  suplieray  de  faire  cesser  en  ceste  ville  les 
maulvaises  paroUes,  pleines  de  diffame,  qu'on  y  tient,  et 
les  aultres  grandes  indignités,  dont  l'on  uze  assez  public- 
quement  là  dessus;  qui,  vous  prometz,  me  sont  par  trop- 
insuportables.  Je  uzeray  le  plus  discrètement  que  je  pourray 
vers  elle  des  deux  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escripredu 
vij«  de  ce  moys,  et  mectray  peyne  de  faire  si  bien  prendre 
celle  qui  parle  du  feu  Amiral,  que,  possible,  cella  nous  re- 
mettra en  bon  chemin  pour  le  propos  de  l'aultre;  bien  que 
je  vous  puis  assurer,  Madame,  que  ce  nouvel  accident  luy 
est ,  à  elle  et  à  toutz  les  siens,  une  playe  si  profonde  et  si 
rescente,  qu'il  y  faudroit  ung  bien  expert  cirurgien,  et  du 
baulme  fort  excellant  pour  si  soubdein  la  guérir  et  rescou- 
der.  Et  me  creins  assez,  sellon  aulcunes  choses  que  j'ay 
entendues,  qu'on  vouldra  aulcunement  se  rétracter  de  ce 
qu'on  nous  avoit  accordé  par  l'escrîpt  que  M' de  La  Mole 
vous  a  apporté.  Aulmoins  ne  m'attans  je  pas  que  ceste 
princesse,  laquelle  n'a  nul  certein  successeur,  face,  en  ce 
temps,  ung  seul  pas  hors  du  royaulme;  tant  y  a  que  je 
n'obmettray  rien  de  ce  que  j'estimeray  la  pouvoir  bien 
persuader  à  l'entrevue,  en  la  façon  que  me  le  mandez;  vous 
supliant  très  humblement,  Madame,  de  disposer  en  telle 
sorte  le  S*^  de  Walsingam  par  dellà,  que  ses  lettres  puissent 
remettre  icy  sa  Mestresse  et  les  siens  en  leur  première 
bonne  disposition  :  car  vous  prometz  qu'il  y  peut  beaucoup, 
et  je  ne  m'y  espargneray  aulcunement  de  mon  costé.  Sur 
ce,  etc.  Ce  xviij*  jour  de  septembre  4572. 
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CCLXXVr  DÉPES€HE 

—  du  xxix*^  jour  de  sq)teinbre  1572.— 
(  Envoyée  exprès  jtuques  à  la  court  par  Tauriel») 

fixécutions  faites  à  Orléans,  à  Lyon  et  à  Rouen.  -*-  Entreprise  dirigée  contre 
le  chancelier  L'Hospital  —Excès  de  Strozzy  contre  les  marchands  anglais. 
—  Irritation  toujours  croissante  en  Angleterre.  —  Éloignement  montré  à 
l'égard  de  Fambassadenr.  —  Mauvais  accueil  qui  lui  est  fait  à  la  cour.  — 
Audience.  —Nouvelle  insisUnce  de  TaBbassadeur  sur  la  nécessité  ou  à'est 
trouvé  le  roi  d'ordonner  l'exécution  de  Paris.  —  Pratiques  imputées  à  l'a- 
miral Coligni  contre  l'Angleterre.  —  Consentement  du  roi  à  une  entrevue  , 
sur  mer,  entre ÉHsabeth,  le  duc  d'Alençon  et  la  rdnennére.  — Déclara- 
tion d'Elisabeth  que  les  massacres  ne  peuvent  être  Justifiés ,  et  qu'elle 
ne  doit  compter  désormais  ni  sur  l'alliance  de  France  ni  sur  la  pa- 
role du  roi.  —  Justification  de  l'amiraL  —  Refus  d'accepter  l'entrevue 
proposée  sur  mer.— Jfotift  qui  ont  dû  forcer  le  roi  à  se  défoire  de  chefs 
aussi  entreprenans  et  aussi  redoutables  que  l'étaient  l'amiral  et  ses  com- 
plices. —  Demande  de  Pambassadeur  que  le  comte  de  Montgommery  soit 
livré  au  roi.  —  Vive  assurance  que  protection  sera  donnée  aux  protcstans 
qui  n'ont  pas  fait  partie  du  complot.  — -  Consentement  de  la  reine-mère  à 
ce  que  Pentrevue  se  fasse  dans  Pendroit  que  la  reine  d'Angleterre  voudra 
désigner.  —  Délai  demandé  par  Elisabeth  pour  donner  sa  réponse:  — Elle- 
accorde  l'entrevue,  pourvu  qu'elle  ait  lieu  à  Douvres. — Armemens  à 
Londres.  —  Demande  d'un  sauf-conduit  pour  les  navires  du  commerce  qui 
veulent  se  rendre  à  Bordeaux.  —  Violence  des  accusations  portées  en  An- 
gleterre contre  le  roi. 

Au  Roy. 

Sire ,  les  seigneurs  du  conseil  d'Angleterre ,  lesquels 
j'ay  trouvés  toutz  assemblés  auprès  de  la  Royne,  leur  Mes- 
tresse ,  à  Redin ,  avoient  desjà ,  depuis  ma  dernière  au- 
dience ,  heu  assez  de  quoy  faire  mettre  en  suspens  a  la 
dicte  Dame,  par  les  choses  advenues  à  Paris  et  à  Orléans, 
toutes  les  bonnes  dellibérations  qu'elle  avoit  avec  Yostre 
Majesté  ;  mais ,  ayantz  depuis  ouy  ce  qui  est  advenu  à  Lion 
et  à  Roan,  et  ce  qu'on  leur  a  dict  qui  a  esté  faict   du 
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chancellier  de  rHospital* ,  et  ce  que  aulcuns  de  leurz  mar- 
chandz  d'Ouest,  qui  alloient  à  Bourdeauk  pour  les  vins,  leur 
ont  rapporté  :  que  l'armée  du  S**  Strossy  avoit  pillé,  tué, 
mis  à  fonds  quelques  ungs  de  leur  flotte ,  ilz  ont  prins  de 
là  ung  très  ample  argument ,  aulmoins  les  partisans  de 
Bourgoigne ,  de  dissuader  tout  ouvertement  la  confédéra- 
tion de  France  ;  de  sorte  que  aulcuns  de  ceulx ,  qui  Ta- 
voient  conseillée,  m'ont  faict  advertir  qu'ilz  sont  si  honteux 
et  confus ,  qu'ilz  soufrent  toutz  les  blasmes  du  monde ,  et 
qu'il  n'y  a  que  ceulx  là  qui  soient  maintenant  loués  jus- 
ques  au  bout,  qui  crioient  tousjours  qu'on  ne  se  debvoit  ar- 
rester  à  la  foy  des  Françoys ,  ny  quicter  jamais  l'intelli- 
gence du  Roy  d'Espaigne;  lequel  ne  procédoit  sans  forme 
de  justice  en  ce  qu'il  faysoit,  et  ne  deflailloit  de  sa  foy,  ny 
de  sa  promesse,  aux  mesmes  Mores  et  Mahométans  qui  ha- 
bitoient  en  ses  pays. 

Dont  estant  arrivé.  Sire,  sur  ung  tel  poinct  en  ceste 
court ,  sans  avoyr  rien  sceu  ny  estre  aulcunement  préparé 
de  ces  nouveaulx  accidans,  qu'ilz  disent  de  Lion,  deRoan, 
du  chancelier,  ny  de  l'injure  faicte  aux  Angloys,  il  fault 
c]ue  je  confesse  que  je  y  ay  esté  assez  mal  veu,  et  quasy 
nul  ne  m'a  ozé  saluer,  sinon  la  seule  Rope,  laquelle,  à  la 
vérité,  m'a  ainsy  humaynement  receu  comme  de  coustumte. 

Et  j'ay  mis  peyne  de  luy  particulariser  les  choses  qui 
estoient  contenues  ez  troys  dépesches,  que  j'ay  reçues  de 


f  Le  chancelier  LlSospftal  qui,  depuis  quelque  temps,  ne  faisait  plus  partie 
du  conseil,  vivait  retiré  à  sa  terre  de  Vignay»  Au  moment  des  massacres,  les 
habitans  des  environs  s'ameutèrent ,  ravagèrent  ses  terres  et  traînèrent  à  la 
viBe  ses  fermiers  enclialnés.  Mais  la  reine  mère,  inquiète  sur  son  sort,  envoya 
pour  le  protéger  un  détachement  de  cavalerie  qui  arriva  à  temps.  La  fllle  de 
L'Hospital,  que  le  hasard  avait  conduite  à  Paris,  y  courut  aussi  les  plus  grands 
dangers.  Elle  fut  sauvée  par  Anne  d'Esté ,  duchesse  de  Guise. 
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Vostre  Majesté  depuis  le  commancement  de  ce  moys ,  sans 
rien  obmettre  de  ce  qui  pouvoit  servir  à  luy  faire  voyr  que 
vous  aviez  heu  non  seulement  très  juste ,  mais  très  ur- 
gente, occasion,  (sinon  que  voulussiez  perdre  vous  mesmes 
et  toutz  les  vostres,  avec  vostre  estât,  pour  saulver  ceulx 
qui  vous  vouloient  ruyner) ,  de  laysser  passer  ainsy  les  cho- 
ses qu'elles  avoient  ;  et  que ,  nonobstant  icelles,  vous  per- 
sévériez plus  constamment  que  jamais  vers  elle,  avec  la 
mesme  affection  de  la  secourir  et  luy  assister,  là  où  elle  en 
auroit  besoing,  encor  que  ce  fût  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion, comme  vous  luy  aviez  promis,  et  plus  abondamment 
que  ne  luy  aviez  promis;  et  que  vous  aviez  trouvé,  parmy 
les  papiers  du  feu  Amiral ,  de  quoy  bien  juger  d'elle  vers 
vous,  et  de  quoi  bien  fort  mal  juger  de  luy  vers  elle,  sellon 
que  la  Royne,  vostre  mère,  l'avoit  faict  voyr  à  M*^  de  Wal- 
singam  son  ambassadeur.  Ce  qui  faysoit  qu'en  détestant 
l'intention  de  ce  personnage ,  qui  vous  vouloit  aussy  bien 
provoquer  contre  les  amys  que  contre  les  ennemys ,  Voz 
Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  toutz  les  vostres,  preniés 
davantage  à  cueur  la  conservation  d'elle,  de  sa  personne,  et 
de  son  estât,  et  de  sa  grandeur,  comme  de  la  vostre  propre, 
connoissant  qu'elle  n'avoit  pas  tousjours  esté  de  l'intelli- 
gence dudict  Amiral  en  ses  excessives  violences  contre  vous  ; 
Et  que  vous  vous  affectionnés,  pour  cella,  plus  que  jamais 
à  la  poursuite  du  bon  propos  de  Monseigneur  le  Duc  avec 
elle.  Et  là  dessus ,  Sire,  je  luy  ay  touché  combien  le  retour 
du  S*^  de  La  Molle  avoit  apporté  de  singullier  contante- 
ment  à  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  et  à  toutz  les  vos- 
tres, et  combien  vous  me  commandiez  de  la  remercyer  du 
bon  traictement  qu'il  avoit  receu  par  deçà ,  et  de  la  faveur 
qu'elle  avoit  faicte  aux  lettres  qu'il  luy  avoit  apportées , 
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escriptesde  voz  meins,  et  des  honnestesrespotices  qu'il  vous 
avoit  rapportées,  escriptes  de  la  siejine,  ensemble  des  hon- 
norables  et  vertueux  propos  qu'elle  nous  avoit  tenus  à 
toutz  deux  ;  et  que  vous  aviez  aussy  prié  M**  de  Yualsin- 
gam  de  luy  en  faire  entendre  les  mesmes  merciementz,  avec 
la  recognoissance  que  vous  en  aviez  dans  le  cueur;  et  qu'af- 
fin  que  ne  deffaillissiez  de  correspondance  à  la  dicte  Dame, 
vous  aviez  incontinent  faict  mettre  la  matière  en  dellibéra- 
tion ,  sur  Tescript  que  le  dict  S*^  de  La  Mole  vous  avoit 
apporté  ;  et  que,  sans  vous  arrester  aux  doubtes  et  difiBcùl- 
tez,  que  ceulx  de  vostre  conseil  y  avoient  faict,  sur  l'entre- 
vue ,  après  avoyr  ouy  leurs  argumentz ,  Vostre  Majesté  et 
la  Royne,  Vostre  mère,  aviez  remonstré  que,  veu  la  gran- 
deur de  la  dicte  Dame  et  la  digne  façon  de  laquelle  avoit 
régné  quatorze  ans,  avec  réputation  de  grande  prudence , 
de  grand  honneur  et  d'ung  très  grand  ornement  de  toutes 
sortes  de  vertus  ;  et,  veu  les  aultres  rares  qualités  qui  la 
rendoient  excellante  entre  toutes  les  aultres  princesses  du 
monde,  vous  aviez  trouvé  raysonnable  qu'elle  se  satisfK 
elle  mesmes  de  la  vue  de  celluy  qu'elle  vouldroit  espouser; 
et  que  pourtant  vous  luy  accordiez  de  bon  cueur  la  dicte 
entrevue ,  et  m'aviez  commandé ,  par  vostre  lettre  du  vij* 
du  présent,  de  la  luy  offrir,  et  que  mesmes  la  Royne,  vostre 
mère,  pour  le  désir  qu'elle  avoit,  de  longtemps,  de  la  voyr, 
y  viendroit,  et  y  admèneroit  Monseigneur  le  Duc  son  filz,  et 
s'esforceroient  de  luy  apporter  toutz  deux  tant  de  contan- 
tement  qu'elle  n'en  sçauroit  désirer  davantage. 

La  dicte  Dame,  réduysant  les  choses  par  ordre,  que  son 
ambassadeur  luy  avoit  escriptes  des  troys  audiences ,  que 
Vostre  Majesté  luy  avoit  données  le  if ,  vij*  et  xij«  du  pré- 
sent, quasy  aulx  mesmes  termes  que  je  lés  ay  heues,  tant 
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M"^  de  Vualsingam  les  avoit  bien  recueillies ,  m'a  respoiidu 
que  la  multiplication  des  énormes  excezde  yostre  royaubne, 
lesquels  elle  ne  pouvoit  plus  ouyr  sans  larmes ,  donnoient 
iasA  d'erreur  à  toutz  les  siens  qu'ilz  bouchoient  maintenant 
les  oreilles,  et  serroient  le  cueur  à  toutes  les  choses  qui 
veuoient  de  France ,  pour  n'ra  vouloyr  ouyr,  ny  reeepoir 
plus  pas  mie;  et  disoient  qu'encores  que  TAjoiiral  et  les 
siens  heussent  faicte  la  conspiration ,  que  je  mettoys  tant 
de  peyne  d'assurer,  laquelle,  sinon  qu'elle  me  voulût  men* 
tir,  elle  ne  me  pouvoit  encores  dire  qu'elle  la  créât  vraye, 
et  attandoit  là   dessus  la  vériffication  qu'aviez  promis 
à  son  ambassadeur  de  luy  en  envoyer,  néantmoins  que 
ceste  extrême  violence,  qui  excédoit  toute  humanité,  con- 
tre ung  si  grand  nombre  d'aultres,  qui  ne  pouvoient  estre 
aulcunement  conjurateurs ,  et  jusques  aux  feaunes  et  en- 
fans,  monstroit  bien  que  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes, 
et  toutz  les  vostres,  aviez  une  extrême  hayne  contre  ceulx 
de  la  mesmes  religion ,  dont  elle  et  les  siens  faysoient  pro- 
fession ,  et  que  ne  leur  vouliez  garder  ny  foy,  ny  promesse; 
dont,  de  tant  qu'elle  ne  s'estoit  plus  estroictement  confé- 
dérée avec  Yostre  Majesté  que  pour  considération  de  vos- 
tre  amityé ,  et  pour  la  foy  qu'elle  pensoit  trouver  plus 
certeyne  en  voz  promesses  que  en  nul  de  toutz  les  mortelz, 
sellon  que  vous  aviez  la  réputation  plus  grande  de  bien  gar- 
der vostre  foy,  que  nulaultre  prince  qui  vesquît  au  monde, 
elle  ne  voyoit  plus ,  (  puisque  ces  deux  fondementz  deffail- 
loient  :  sçavoir  est ,  que  vous  ne  la  puissiez  aymer,  ny  luy 
garder  voz  promesses ,  à  cause  de  sa  religion ,  )  conome 
pouvoir  espérer  que  vous  persévéreriez  bien  vers  elle; 
néantmoins  qu'elle  me  vouloit  assurer  qu'attandant  de 
voyr  coDome  vous  vous  comporteriez  en  son  endroict,  sellon 
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cpie  je  luy  en  donnois  nouvelle  assurance ,  elle  ne  deffau- 
droit  de  sa  part  de  rien  <pi'eUe  vous  heût  promis  ;  et  qu'au 
reste  elle  se  commétoit  de  tout  à  Dieu  et  au  bon  ordre  qu'elle 
mettroit  en  ses  affères;  qu'elle  estoit  bien  ayse  qu'eussiez 
trouvé  le  mémoyre  de  feu  monsieur  l'Amiral ,  lequel,  sel- 
Ion  ce  qu'il  jugoit  des  guerres  passées  d'entre  ces  deux 
royaulmes ,  il  vous  ponvoit  avoyr  sagement  adverty  de  ce 
qui  estoit  vray,  et  <pie  debviez  traverser  les  affères  du  Roy 
d'Espaigne  et  les  siens  d'elle  ;  mais  qu'à  présent  son  ad- 
vertissemeut  n'avoit  plus  lieu  contre  elle ,  et  que,  si  vous 
aviez  trouvé  des  lettres  siennes  parmi  les  aultres  papiers 
du  dict  Amiral,  vous  pouviez  avoir  cognu  qu'elle  avoit 
tousjours  heu  une  singuUière  affection  à  la  conservation  de 
vostre  grandeur  et  de  vostre  estât. 

Et,  au  regard  de  l'entrevue  que  luy  offriez  sur  le  pro- 
pos de  Monseigneur  le  Duc  et  de  l'honneur  que  la  Rope, 
vostre  mère,  luy  vouloit  faire  d'y  venir,  qu'elle  vous  en 
remercyoit  toutz  deux  de  tout  son  cueur,  et  se  santoit 
vous  avoir  une  si  grande  obligation  pour  cella  qu'elle  ne 
sçavoit  conunent  le  recognoistre ,  bien  qu'elle  estoit  assez 
en  pepe  comme  une  telle  chose  se  pourroit  accomplyr 
meinteaant,  et  mesmes  sur  la  mer  ;  car,  oultre  que  ne  luy 
seroit  descent  d'aller  ainsy  dehors  chercher  mary,  ses  sub- 
jectz  aussy  ne  luy  permettroient  jamais  qu'elle  se  mît  sur 
mer,  non  pour  passer  en  l'isle  d'Ouyc,  qui  n' estoit  qu'à 
quatre  mille  de  la  coste  de  deçà;  et  qu'il  y  avoit  de  ses 
conseillers  qui  estimoient  qu'on  se  mocquoit  d'elle,  d'avoir 
mis  telle  chose  en  avant. 

Je  luy  ay  réplicqué ,  quand  au  doubte  qu'elle  faysoit  de 
la  conspiration,  que  nul  ne  devoit  mettre  en  difficulté 
qu'elle  n'eût  estéclèrement  advérée  à  Voz  Majestez  et  aulx 
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vostrcs,  premier  qu'eussiez  Iftché  la  mein  contre  les  cons- 
pirateurs ;  et  que ,  si  ce  heùt  esté  de  quelques  aultres  qu'on 
vous  la  heût  rapportée,  vous  heussiez,  par  advanture,  mes- 
prisé  Tadvis ,  ou  heussiez  mis  peyne  de  le  remédier  aul* 
trement;  mais,  considérant  que  c'estoit  de  gens  qui  es- 
toient  merveilleusement  promptz  à  la  mein,  hazardeux 
jusques  au  bout ,  qui  ne  layssoient  rien  de  si  difiicile  qu'ilz 
n'entreprinsent,  et  souvant  ung  petit  nombre  d'eulx  avoit 
surprins  de  grandes  villes ,  et  s'estoient  rendus  mestres 
d'ung  infiny  nombre  de  peuple  ;  qui,  par  leurs  consistoires . 
et  monopoles,  avoient  dressé  une  si  grande  monarchie  à 
part,  pour  eulx,  dans  vostre  royaulme,  que  le  feu  Amiral  se 
Vantoit  de  pouvoir  mettre  en  ung  subit  trente'  mille  hom- 
mes de  pied  et  quatre  mille  chevaulx  en  campaigne  ;  et  ne 
leur  pouvoit  si  tost  passer  une  bien  petite  mouche  devant 
les  yeulx  qu'incontinent  ilz  ne  retournassent,  avec  la  plus 
grande  impacience  du  monde ,  à  leur  habitude  accoustu- 
mée  de  vouloir  tout  renverser  par  les  armes,  sans  faire 
non  plus  de  difficulté  de  s'attacquer  à  vous  mesmes,  qui  es- 
tiez leur  roy,  que  feroit  ung  queréleux  de  desgainer  son 
espée  contre  son  compagnon,  vous  ne  pouviez,  Sire, 
après  leur  avoir  excusé  les  dix  ans  de  troubles  passés ,  et 
la  ruyne  de  tant  de  voz  villes  et  pays,  qu'ilz  avoient  mis  en 
désolation  en  vostre  royaulme,  et  les  armées  estrangères 
qu'ilz  y  avoient  introduictes ,  et  l'épuisement  de  voz  6nan- 
ces,  et  les  infinys  debtes  où  ilz  vous  avoient  constitué ,  si- 
non louer  et  remercyer  infinyement  Nostre  Çeigneur  de 
vous  avoir  meintenant  dellivré  de  la  malheureuse  conspi- 
ration ,  par  laquelle ,  pour  revencher  la  blessure  du  feu  Ami- 
ral ,  dont  vous  ne  pouviez  mais ,  et  en  estiez  très  marry, 
et  leur  en  vouliez  fère  avoyr  la  plus  prompte  réparation  que 
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faire  se  pouvoit,  ilz  vous  vouloient,  et  toutz  les  vostres, 
mettre  misérablement  à  mort ,  de  sorte  que  vous  hayssiez 
encores  ceulx  qui  estoient  exécutés,  et  aviez  en  très  grand 
hayne  ceulx  qui  restoient  encores  en  vye  de  la  dicte  cons- 
piration ;  luy  touchant,  Sire,  à  ce  propos,  ce  que  me 
commandiés  du  comte  de  Montgommery,  qu'elle  voulût 
mander  à  ses  officiers  de  Gersé  de  le  consigner  en  voz 
meins,  et  que,  comme  princesse  prudente  et  vertueuse, 
elle  voulût  mettre  toutes  les  considérations  dessus  dictes  de- 
vant ses  yeulx ,  lesquelles  feroient  qu  elle  mesmes  justif- 
fieroit  ce  que  vous  aviez  faict  en  cella ,  ainsy  que  vous  espé- 
riez que  Dieu,  à  qui  seul  vous  aviez  à  rendre  compte  de 
voz  actions ,  l'avoit  desjà  justiffié  : 

Que ,  pour  le  regard  de  vostre  plus  estroicte  confédéra- 
tion avec  elle,  vous  ne  pensiez  quelle  y  deût  mettre  en 
aulcun  compte  ce  qui  touchoit  le  faict  des  subjectz ,  car, 
comme  vous  ne  prétandiez  d'avoir  inteUigence,  sans  elle, 
avec  les  siens ,  ainsy  seriez  vous  marry  qu'elle ,  ny  nul  aul- 
tre  prince,  en  heût  avec  les  vQstres,  sans  vous  ;  et  que  tant 
plus  debvoit  elle  maintenant  estimer  vostre  persévérance 
vers  elle,  qu'elle  ne  procédoit  plus,  ny  par  le  moyeo  du  feu 
Amiral,  ny  pour  l'occasion  de  ceulx  de  la  nouvelle  religion, 
mais  de  la  seule  affection  et  bienvueillance  que  vous  luy 
portiez,  et  qu'elle  s'^surât  de  ne  trouver  jamais  manque- 
ment en  vostre  amityé,  ny  en  voz  promesses,  pour  la  cause 
de  sa  religion ,  non  plus  que  les  feus  Roys,  son  père ,  son 
frère  et  elle  mesmes,  n'en  avoient  trouvé  ez  feus  Roys,  voz 
ayeul  et  père ,  encor  que  leur  religion  fût  diverse  ;  et  que 
Voz  Majestez  ne  portoient  hayne  à  ceulx  de  la  nouvelle^re- 
ligion  que  aux  seulz  conspirateurs,  et  aviez  mis  tout  l'or- 
dre, qu'il  vous  avoit  esté  possible ,  que  la  violence  ne  pas- 
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sât  sinon  contre  ceulx  là,  et  m'assurois  que  ce  qui  estoit 
advenu  davantage  à  Paris  et  à  Orléans,  à  Lyon  et  à  Roan, 
avoit  esté  à  vostre  regret,  et  contre  vostre  volonté;  et  qu'au 
regard  de  ce  qu  elle  disoit  que  l'on  faisoit  aller  le  Roy  de  Na- 
varre et  la  Princesse  de  Gondé  par  force  à  la  messe,  que 
je  la  suplioys  de  croyre  qu'on  ne  les  contreîgnoit  de  rien, 
ny  ne  failloit  interpréter  ce  que  la  Royne ,  vostre  mère , 
avoit  dict  à  son  ambassadeur,  «  qu'il  n'y  auroit  plus  qu'une 
religion  en  France  »  qu'on  voulût  pour  cella  forcer  per- 
sonne en  leur  conscience,  mais  seulement  empescher,  pour 
quelque  temps,  l'exercice  public  et  les  assemblées  que  ceulx 
de  la  nouvelle  religion  avoient  accoustumé  de  faire ,  affin 
qu'ilz  ne  preignent  les  armes,  et  qu'ilz  ne  provoquent  les 
Catholicques  à  leur  courre  sus,  jusqu'à  ce  qu'on  ayt  pour- 
veu  de  quelque  bon  ordre  pour  tenir  le  royaulme  en  paix  ; 
et  qu'elle  ne  fit  doubte  que  Voz  Ma j estez  ne  procédissiez 
vers  elle  de  pareille  sincérité  qu'avec  les  plus  fermes  ca- 
tholicques du  monde.  De  quoy  F  entrevue,  que  luy  accor- 
diez, où  la  Royne,  vostre  mère ,  se  vouloit  trouver,  l'en 
pouvoit  rendre  très  assurée  ;  laquelle  avoit  mis  en  avant 
que  ce  i^t  sur  mer,  sachant  que  la  dicte  Royne  d'Angle- 
terre avoit  le  plus  beau  et  magnifficque  équippage  de  ua- 
vyres,  que  prince  ny  princesse  de  l'Europe,  et  que  ce  ne 
luy  seroit  à  elle  que  commodicté  d'en  mettre  quelques 
ungs  dehors;  et  néantmoins  qu'ayant  le  S'^de  Walsingam 
depuis  suplié  Voz  Majestez  luy  vouloir  advouer  qu'il  peut 
escripre  à  la  dicte  Dame  que  la  dicte  entrevue  seroit  là  où 
elle  trouveroit  bon  ;  à  quoy  la  Royne,  vostre  mère,  luy  avoit 
respondu  qu'elle  en  estoit  contante,  et  ne  seroit  si  escrupu- 
leuse  de  sa  grandeur  qu'elle  ne  deflerftt  tout  ce  qu'elle 
pourroit  à  celle  de  la  dicte  Dame,  que  je  la  suplioys  main- 
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tenant  de  regarder  quand,  et  comment ,  et  où  elle  vouldroit 
que  cella  se  fît?  Et  que,  s*ft  luy  playsoit  que  ce  fût  aux 
isles  de  Gerzé  et  de  Grènezé,  que  ce  seroit  à  la  commo- 
dicté  de  toutes  deux. 

La  dicte  Dame  m'a  soubdein  respondu  que  son  ambas- 
sadeur ne  luy  en  avoit  pas  tant  mandé,  car  s'estoit  remis  à 
moy,,et  qu'elle  ne  voy oit  nul  lieu  plus  commode  pourcest 
effect  que  Douvre;  mais  qu'elle  ne  pensoit  que  nul  de  ses 
conseillers ,  tant  iiz  avoient  meintenant  suspectes  toutes 
choses,  et  mesmes,  possible,  l'entrevue  d'elles  deux,  peut 
estre  d'advis  de  la  dicte  entrevue  ;  et  que ,  si  elle  avoit  à 
estre,  il  faudroit  qu'elle  seule  l'ordonnât. 

J'ay  adjouxté  que ,  si  vous  aviez  de  quoy  hônnorer  da- 
vantage la  dicte  Dame ,  et  luy  donner  plus  de  certitude  de 
vostre  droicte  intention  vers  elle,  et  vers  le  bon  propos 
d'entre  elle  et  Monseigneur  le  Duc ,  par  aultre  moyen  que 
cestuy  cy,  que  vous  le  feriez;  et  que  pourtant  elle  ne  refu- 
sât l'honneur,  l'advantage ,  la  seureté  et  les  aultres  com- 
mpdictez  que  la  couronne  de  France  luy  offroit  par  ceste 
entrevue. 

Sur  quoy  elle  m'a  prié  de  luy  donner  deux  jours  pour  y 
penser,  et  qu'elle  me  feroit  avoir  responce. 

Pendant  lequel  temps,  |^ay  faict,  de  mon  costé,  la  meil- 
leure dilligence  que  j'ay  peu,  et  elle,  du  sien,  à  sonder  l'in- 
tention de  ceulx  de  son  conseil ,  lesquelz  se  sont  monstres 
assez  sourdz  et  muetz,  de  sorte  qu'elle  a  esté  elle  mesmes 
contreincte  de  faire  la  déclaration  de  son  intention  là  des- 
sus; en  quoy  elle  a  esté,  à  ce  que  j'entendz,  beaucoup 
aydée  du  comte  de  Lestre  et  de  milord  trésorier.  Et  le 
dictmilordl'a  rédigée  depuis  par  escript  en  ung  sommaire 
qu'il  m'a  mandé  en  angloys,  et  je  l'ay  faict  trnduyre,  quasy 
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de  mot  à  mot  en  françoys ,  eu  la  forme  que  je  le  vous  en- 
voyé, qui  explique  si  bien  T entier  désir  de  la  dicte  Dame, 
et  pareillement  la  conception  de  son  conseil,  que  jene  veulx 
y  rien  adjouxterdu  mien,  sinon  vous  assurer  que  nul  na 
peu  estimer  que,  en  ce  temps ,  je  deusse  rapporter  une  si 
bonne  responce ,  comme  j'ay  faict,  de  la  dicte  Dame.  La- 
quelle n  a  laissé  pour  cella  d'ordonner  une  monstre  géné- 
rale et  une  description  des  gens  de  guerre,  et  de  grand 
nombre  de  mariniers ,  par  tout  son  royaubne ,  et  a  faict 
préparer  ses  grandz  navyres;  desquelz  Ton  en  met,  dès 
demein,  quatre  des  meilleurs  dehors ,  avec  six  centz  hom-> 
mes,  pour  tenir  le  Pas  de  Gallays.  Et  parce  qu'en  nulle 
manière  les  marchandz  se  veulent  bazarder  d'envoyer,  de 
cest  an,  en  leur  nom,  à  Bourdeaulx,  à  cause  de  Tannée  du 
S'  Strossy  qui  en  a  desjà  pillé  quelques  ungs ,  et  qui  a  ar- 
resté  ung  navyre  du  S' Acerbo  Velutelly,  je  suis  recherché 
par  l'ordre  de  ceulx  mesmes  de  ce  conseil ,  mais  soubz 
mein,  de  suplier  Vostre  Majesté  qu'elle  me  vueille  promp- 
tement  envoyer  ung  saufconduict  en  bonne  forme ,  affin 
que  les  Angloys  s'en  puissent  servir,  et  qu'ilz  se  mettent 
parla  hors  de  la  grande  defiSance  qu'ilz  ont,  laquelle  leur 
Mestresse  ne  veult  qu'ilz  monstrent  d'avoyr;  et  néant- 
moins,  si  le  dict  saufconduit  ne  vient  bientost,  elle  leur 
croistra  davantage;  en  quoy  il  importe  assez.  Sire,  qu'en 
toutes  les  choses  qui  concernent  icy  vostre  service ,  vous 
disposiez  bien  l'ambassadeur  qui  est  de  delià.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  xxix^  jour  de  septembre  4572. 

Commandez ,  s'il  vous  plaisl ,  Sire ,  que  le  susdict  navyre  et  mar- 
chandise du  S'  Acerbo  Velutelly  ,  qui  est  un  gentilhomme  lucois 
très  dévot  serviteur  de  Vostre  Majesté,  et  pareillement  les  vaysseaulx 
et  marchandises  des  Angloys  soient  relaschécs;  et  qu'il  soit  faior 
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réparation  aus  dicls  Angloys  de  ce  qui  leur  a  esté  frèchement  dé- 
prédé  depuis  le  traicté  de  la  ligue. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  il  m'a  Taict  grand  bien  de  trouver  en  voz  der- 
nières dépesches ,  tant  au  long  et  bien  fort  sagement  des- 
duictz,  les  propos  que  M' de  Walsingam  vous  avoit  tenus, 
le  deuxiesme ,  septiesme  et  treiziesme  de  ce  moys,  avec 
les  vertueuses  responces  que  Vostre  Majesté  luy  avoit 
faictes;  lesquelles  m'ont  servy  de  rempar  et  d'adresse,  pour 
ozer  comparoir  en  ceste  court,  contre  les  exécrables  pa- 
rolles  qti'on  y  disoit  assez  ouvertement  contre  les  Fran- 
çois, à  cause  des  meurtres  naguières  succédez  en  France 
contre  ceulx  de  leur  religion.  Et  me  suis  prévalu ,  Madame , 
le  mieulï  que  j'ay  peu,  de  voz  raysons  et  remonstrances, 
avec  ceste  princesse  et  vers  ceulx  de  son  conseil,  pour 
leur  justiffier  ce  qui  a  esté  faict. 

En  quoy  elle,  de  sa  part,  a  monstre  qu'elle  desiroit,  de 
bon  cueur,  que  la  justification  s'en  peut  faire  si  clère, 
que  tout  le  tort  de  la  foy  rompue  s'en  imputât  au  feu  Ad- 
mirai et  aux  siens ,  et  qu'elle ,  ny  les  aultres  princes  pro- 
testaus  n'eussent  occasion  de  croyre  que  le  Roy  et  Vous, 
Madame ,  ne  les  puissiez  aymer,  ny  leur  garder  la  foy  et 
paroUe  des  choses  que  leur  promettez  ;  car  dict  que ,  sans 
ces  deux  fondementz ,  il  est  impossible  que  rien  se  puisse 
bien  establir  entre  vous,  et  que,  de  ne  les  observer  à  voz 
subjectz ,  nuls  estrangers  s'en  pourront  jamais  puis  après 
assurer.  Mais  ceulx  de  son  conseil,  encores  qu'ilz  ne 
m'ayent  parlé  que  modestement  de  Voz  Majestez,  disantz 
ne  vouloir  condempner  les  actions  des  princes ,  ny  se  mons- 
trer  trop  curieux  en  la  républicque  d'aultruy,  néantmoins 
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ilz  oot  déduict  tant  d' arguments  contre  T extrême  violence 
dont  a  esté  uzé,  non  contre  l'Admirai  et  les  siens,  puisque 
vous  les  souspeçonniez  de  la  conspiration,  ny  contre  ceulx 
qui  avoient  porté  les  armes,  encor  que  vous  lés  heussiez 
assurés  de  vostre  édicté  ny  encores  contre  ceulx  qui  es- 
.  toient  capables  de  les  porter,  puisqu'ilz  les  pouvoient 
prendre ,  mais  contre  les  femmes ,  les  enfans  et  pouvres 
viellardz ,  sans  aulcune  différance ,  que  ce  n'estoit  plus  la 
mort  de  ceulx  là ,  ny  la  considération  de  la  liayne  qu'on 
portoit  en  France  aux  Protestantz ,  mais  la  condicion  de  la 
nation  meutrière ,  séditieuse  et  très  inhumayne ,  qui  leur 
faisoit  creindre  d'avoir  jamais  rien  de  commun  avecques 
nous; 

Et  que  je  leur  alléguois  beaucoup  de  grandes  raysons 
bien  déduictes  pour  coUorer  ce  faict ,  sellon  que  j'estois 
commandé  de  le  faire,  mais  que  l'éloquence  du  grand  ora- 
teur d'Athènes,  ny  du  Romain,  n'y  pourroient  suffire;  car 
ce  n'estoient  que  parolles  persuasives ,  là  où  les  horribles 
eOectz ,  qu'ilz  voyoient  devant  les  yeulx ,  les  mouvoient  au 
contraire;  et  que ,  veu  l'exécution  qui  estoit  auparavant  ad- 
venue en  Flandres ,  et  meintenant  plus  grande  en  France , 
sur  ceulx  de  leur  religion ,  ilz  jugeoient  bien  que  c'estoit 
meintenant  à  eulx  de  regarder  de  près  à  leur  faict,  et  que 
pourtant  je  ne  trouvasse  estrange  s'ilz  vouloient  quelque 
preuve  de  l'intention  de  Voz  Majestez  vers  ce  royauhne, 
et  de  l'expédition  du  S""  Strossy,  premier  que  de  passer  en 
rien  plus  avant  vers  nous ,  ny  mesmes  de  laysser  partir  la 
flotte  pour  Bourdeaulx ,  (puisque  cedx  de  l'armée  du  dict 
S""  Strossy  avoient  commancé  de  maltrecter  aulcuns  de 
leurs  marchaudz,  qui  avoient  faict  voyle  les  premiers),  jus- 
ques  à  ce  qu'il  leur  viegne  quelque  nouvelle  seureté  de  vos- 
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tre  part;  et  que  ce  que  je  leur  alléguois,  que  nul  plus 
grand  ny  plus  certeiu  gage  leur  pourroit  estre  baillé  de 
VozMajestez  Très  Ghrestiennes  que  Toffre  de  l'entrevue  et 
le  mariage  de  Monseigneur  le  Duc ,  que ,  au  contraire ,  ilz 
creignoient  que  vous  prinsiez  ung  trop  grand  gage  d'eux 
de  leur  bailler  ung  roy. 

Je  n'ay  failly  là  dessus  de  leurréplicquer;  et  n'ay  layssé 
ung  seul  poinct  de  voz  lettres ,  ny  pas  une  de  toutes  les 
considérations  que  j'ay  peu  ymaginer  de  moy  mesmes, 
que  je  ne  leur  ayele  tout  déduict,  avec  le  plus  d'efiBcace 
que  j'ay  peu;  mais  il  est  trop  difficile  de  gaigner  une  telle 
cause  devant  de  telz  juges. 

Tant  y  a  qu'en  l'endroict  de  la  Royne,  leur  Mestresse, 
j'ay  interrompu,  pour  ce  coup,  la  prompte  responce,  dont 
ilz  Tavoient  préparée  pour  me  refuser  l'entrevue,  et  ay 
'tant  faict  qu'elle  a  prins  deux  jours  pour  en  dellibérer, 
pendant  lesquelz  j'ay  très  instamment  sollicité  ceulx  qui  y 
pouvoient  quelque  chose  ,  de  s'y  vouloir  bien  employer;  et 
leur  ay,  avec  les  lettres  de  M*^  de  Montmorency,  admi- 
nistré force  raysons  pour  déduyre ,  et  force  promesses  pour 
les  faire  persévérer.  Et  enfin  j'ay  rapporté  la  responce  que 
Vostre  Majesté  verra ,  non  si  bonne  que  je  la  desirois ,  mais 
beaucoup  meilleure  que  je  ne  l'espéroys,  et  telle  qu'elle 
vous  remect  en  chemin  de  pouvoir  parachever  les  choses 
bien  commancées,  si,  d'avanture,  vous  vous  voulés  ung 
peu  accomoder  à  l'intention  de  ceste  princesse  et  des  siens. 
Et  j'enteudz  que  milord  trésorier  et  le  comte  de  Lestre  y 
ont  faict  ung  fort  bon  office;  et  disent  aulcuns,  M^ame, 
qu'il  est  temps  de  faire  des  présentz  par  deçà ,  car,  du  costé 
de  Bourgoigne,  rien  ne  y  est  espargné.  M'  de  Walsingam 
a  escript  en  bonne  sorte  du  mariage,  et  bien  fort  honnora- 
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blement  de  Monseigneur  le  Duc,  et  s'est  loué  des  bons  rap- 
portz  que  M' de  La  Mole  a  faict  à  son  retour  par  dellà.  Sur 
ce ,  etc.  Ce  xxix«  jour  de  septembre  4572. 

Madame ,  voyant  que  la  Royne  d'Angleterre  et  les  siens  me  décla- 
roientque  Tentrevue  ne  pourroit  estre  sur  mer,  ny  hors  d'Angleterre, 
et  qu'ilz  voyoient  encores  beaucoup  de  doubles,  sur  la  venue  d'une 
si  grande  princesse  comme  Yostre  Majesté  par  deçà,  avec  le  grand 
rrein  qu'elle  y  pourroit  mener  en  temps  si  suspect ,  qui  malaysément 
se  passeroit  sans  qu'il  advînt  des  parolles  et  reproches  sur  les  choses 
advenues  en  France ,  j'ay  dict  que  Vostre  Wajesté  pourroit  accorder 
de  venir  à  Douvre  avec  telle  compagnie  que  seroit  advisé.  Et ,  à  la 
vérité ,  Madame ,  c'est  le  lieu  le  plus  commode  qui  se  puisse  choysyr 
en  ce  royaulme,  car,  de  Gerzé  ny  de  Grènezé,  Ton  n'en  veult  ouyr 
parler. 


CCLXXVir  DEPESCHE 

—  du  II*  jour  d'octobre  1 57 2 .  — 
.  {Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet >) 

Défiance  des  Anglais.  — Crainte  qu'ils  éprouvent  d'une  attaque  subite  de  la 
part  de  la  France.  —  Continuation  des  arméniens.  —  Nouvelles  des  Pays- 
Bas;  succès  du  duc  d'Albe.  —  Importance  de  maintenir  la  Rochelle  sous 
l'obéissance  du  roi.  —  Grand  nombre  de  Français  qui  cherchent  refuge  en 
Angleterre.  — Refus  d'Éli^beth  de  livrer  le  comte  de  Monlgommery. — 
Nouvelles  d'Ecosse.  —  Délibération  au  si^et  de  Marie  Stuart,  à  qui  l'on 
reproche  d'avoir  connu  et  célébré  d'avance  les  massacres  de  Paris.  — 
Difficulté  toujours  croissante  que  présente  la  négociation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  après  ma  dernière  dépesche,  du  jour  de  S*  Michel, 
je  n'ay  guières  voulu  retarder  ceste  cy,  affin  de  vous  don- 
ner advis  de  la  réception  de  la  vostre,  du  xxij«  du  passé, 
en  laquelle  j'ay  trouvé,  par  ung  très  sage  et  vertueux  dis- 
cours, la  déduction  de  beaucoup  de  choses,  lesquelles  deb- 
vrfint  assez  satisfère  ceste  princesse  et  les  siens,  sinon 
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qu'elle  et  eulx  ne  se  veuillent  payer  d'aulcune  rayson.  Il 
est  vray  que  les  paroUes,  pour  ce  commancement,  ne  peu- 
vent assez  suffire  pour  les  bien  remettre,  parce  que  les 
faitz,  qui  leur  viennent,  d'heure  en  heure,  rapportés  de 
dellà,  les  meuvent  au  contrayre;  tant  y  a  que  je  les  yray 
trouver  demein  à  Windezore,  et  ne  leur  obmettray  rien 
de  tout  le  contenu  de  voz  lettres,  et  m'esforceray,  aultant 
qu'il  me  sera  possible,  de  les  rassurer  du  costé  de  Vostre 
Majesté,  car  n'est  pas  à  croyre  combien  ilz  ont  encores 
très  suspecte  l'armée  du  S'  Strossy,  pensant  qu'elle  ayt 
une  entreprinse  en  Escoce ,  ou  bien  en  quelque  endroict 
de  ce  royaulme,  mesmement  sur  Portsemmue  ou  l'isle 
d'Ouyc;  qui  sont  les  deux  plus  importans  lieux  de  la  coste 
de  deçà;  dont  y  ont  envoyé  armes  et  mounitions,  et  ung 
ingénieur,  avec  commissaires  et  argent,  pour  besoigner  en 
dilligence  à  la  fortification,  et  remettre  le  tout  en  bon 
estât.  Et,  de  mesmes,  ont  mandé  de  pourvoir,  aultant  que 
faire  se  pourra,  du  costé  d'Escoce,  se  continuant  icy  l'a- 
prest  des  grandz  navyres,  mais  avec  ung  peu  moins  de 
presse  que  devant  que  j'eusse  esté  à  Redine,  et  pareille- 
ment la  monstre,  laquelle  j'estime  qu'ilz  continueront  da- 
vantage; et  feront  encoYes  plus  grande  description  des  gens 
de  guerre  sur  la  nouvelle  qui  est  arrivée  de  la  reprinse  de 
Montz,  et  de  la  retraicte  du  prince  d'Orange,  et  de  la  ré- 
duction d'ung  ou  deux  lieux  en  Olande,  qui  ont  chassé 
les  Gueux.  Il  semble  qu'à  Fleximgues  les  françoys,  qui 
y  estoient,  ayent  esté  mis  dehors ,  et  que  les  angloys  y 
ayent  esté  receus. 

L'on  a  resserré  icy  les  seigneurs  catholiques  qui  estoient 
dans  la  Tour,  et  y' a  deux  commissaires  par  la  ville,  et 
pareillement  ez  aultres  lieux  et  villes  de  ce  royaulme,  pour 
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s'enquérir  des  estrangers  :  dont  estant,  d'avanture,  le 
jeune  capitaine  Monluc  abordé  par  deçà,  venant  de  Danne- 
marc  et  de  Pouloigne,  il  a  esté  mené  soubz  quelque  garde, 
par  les  officiers  d'Arvich,  jusques  vers  ceulx  de  ce  conseil, 
et  j'y  ay  envoyé  ung  gentilhomme  pour  le  faire  relascher, 
et  luy  faire  bailler  son  passeport.  L'on  apprestoit  beaucoup 
d'armes  et  de  monitions  et  vivres  pour  envoyer  en  Flandres, 
mais  le  tout  est  maintenant  réservé  par  deçà. 

Troys  françoys,  qui  se  disent  capitaines,  sont  arrivés 
depuis  huict  jours  du  dict  Fleximgues,  quasy  dévalisez,  et 
semble'  qu'ilz  se  sont  desrobés  pour  cuyder  rencontrer  icy 
meilleure  fortune,  à  cause  des  choses  advenues  en  France, 
comme  si  incontinent  les  Angloys  nous  dévoient  déclarer 
la  guerre;  mais  ce  qui  plus  amortit  les  entreprinses,  que 
ceulx  de  la  nouvelle  religion  qui  sont  icy  pourroient  exci- 
ter, est  d'entendre  que  la  Rochelle  demeure  ferme  en 
l'obéyssance  de  Vostre  Majesté,  et  que  vous  y  avez  envoyé 
M**  de  Biron.  En  quoy,  Sire,  je  vous  suplie  très  humble- 
ment de  mettre  principallement  ordre  que  ceste  ville  per- 
sévère bien  en  vostre  dévotion,  car  elle  est  de  très  grand 
moument  pour  y  contenir  aussy  tout  ce  royaulme.  Bien  que 
la  Royne  d'Angleterre  m'a  assuré  que  son  visadmiral ,  ny 
nul  aultre  angloys,  n'y  a  esté  envoyé  de  sa  part,  depuis  les 
choses  de  Paris;  et  m'a  assuré  aussy  qu'elle  ne  permettra 
que  ceulx  de  voz  subjectz,  qui  ont  fouy  deçà,  arment  nulz 
vaysseaulx  pour  piller  la  mer,  néantmoins,  je  sais  adverty 
que  le  capitaine  Sores  est  arrivé  à  la  Rye  avec  ung  navire 
de  cent  cinquante  tonneaulx  et  deux  centz  hommes  dessus, 
et  pareillement  le  capitaine  Giron  avec  ung  aultre  vaysseau 
et  hommes,  et  n'atendent  que  la  permission  d'elle  pour 
continuer  ce  qu'ilz  faysoient  aux  derniers  troubles. 
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Villiers,  Fuguerel,  Paris  et  quelques  aultres  ministres 
sont  arrivés  en  ceste  ville,  et  aulcuns  d'eux  ont  passé  jus- 
ques  à  la  court,  et  y  ont  si  fort  exagéré  les  choses  de  France 
qu'ilz  ont  assuré  que  cent  mille  personnes  ont  esté  tuées 
par  dellà depuis  l'émotion  de  Paris;  acte  qu'on  trouve  icy 
si  cruel  et  tant  contrayre  à  toute  humanité  qu'on  excogite 
nouvelles  sortes  d'exécration  pour  détester  ceulx  qui  l'ont 
faict,  et  ceulx  qui  l'ont  faict  fère.  A  quoy,  Sire,  je  me  suis 
efforcé  de  monstrer  qu'il  n'en  est  pas  mort  cinq  mille,  et 
qu'encor  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  et  toutz 
ceulx  de  vostre  couronne,  a  vies  très  grand  regret  que  cella* 
ne  s'est  peu  passer  avec  la  perte  de  cent  seulement,  de  ' 
ceulx  qui,  par  leur  malheureuse  conspiration,  sont  cause 
de  l'inconvénient  des  aultres.  Les  S"  Linguens,  Vieurne, 
Bouchard,  le  contrerolleur  le  Noble,  et  leurs  femmes,  les 
S"  de  Hèdreville,  Bouville,  Migean  et  son  filz,  Legras 
avocat,  le  lieutenant  criminel,  l'uyssyer  Durant,  le  jeune 
Bourry  et  quelques  aultres,  de  Roan  et  de  Normandye,  en 
assez  grand  nombre,  mais  ceulx  là  sont  les  principaulx , 
ont  passé  deçà,  et  les  a  l'on  assez  humaynement  receus  en 
ceste  ville. 

Le  comte  de  Montgommery,  à  ce  que  j'entendz,  est 
venu  secrètement  en  la  mayson  du  visadmiral  du  Ouest , 
son  beau  frère,  et  m'a  la  Royne  d'Angleterre,  quand  je 
luy  ay  dernièrement  parlé  qu'elle  voulût  mander  à  ses  offi- 
ciers de  Gerzé  de  le  remettre  entre  voz  meins,  ou  bien 
vous  permettre  de  l'y  envoyer  prendre,  soubz  bonne  seureté 
de  ne  roeffayre  de  la  valeur  d'une  paille  à  nul  de  ses  sub- 
jectz,  que,  à  la  vérité,  le  capitaine  de  Gersé  l'avoit  advertye 
de  sa  fuyte,  aussytost  qu'il  y  estoit  arrivé,  et  qu'elle  avoit 
mandé  au  dict  cappitayne  qu'il  sçavoit  bien  l'ordonnance 
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de  l'isle,  de  n'y  debvoir  recepvoir  aulcun  estranger;  dont 
s'assuroit  qu'il  n'y  estoit  plus,  et  que,  s'il  estoit  en  nulle 
part  d'Angleterre,  que  c' estoit  si  secrettement  quelle  ne 
l'y  sçavoit  pas;  mais,  s'il  toraboit  entre  ses  meins,  et  qu'il 
fût  vérîfiîé  d'avoyr  conjuré  contre  Vostre  Majesté,  que,  de 
raille  vyes,  s'il  en  avoit  aultant,  il  ne  luy  en  resteroit  pas 
une;  vray  est  que,  de  le  renvoyer  en  France,  quand  bien 
elle  Tauroit  en  ses  meins,  où  l'on  ne  faysoit  aultre  procès 
sinon  sçavoyr  qu'ung  fût  protestant  pour  incontinent  le 
mettre  à  ndort,  que  vous  jugiés  bien,  Sire,  que  sa  conscience, 
estant  elle  protestante,  ne  le  pourroit  permectre.  Et  depuis, 
Sire,  j'ay  faict  parler,  soubz  mein,  à  ceulx  qui  ont  notice 
de  luy,  de  la  permission  qu'il  pourra  impétrer  de  Vostre 
'  Majesté  de  pouvoir  vendre  ses  biens  en  la  forme  que  me 
l'avez  mandé,  dont  j'atandz  d'avoyr  bientost  sa  responce. 
J'ay  receu  une  lettre,  d'assez  vielle  dathe,  de  M**  Du 
Croc,  par  laquelle  j'ay  comprins  que  luy  et  le  S""  de  Quille- 
greu  debvoient  partir  ensemble,  le  xxj®  du  passé,  et  que 
l'assemblée  de  la  noblesse  du  pays  se  faysoit  le  lendemein, 
xxij*'  du  passé,  incerteins  toutz  deux  de  ce  qui  pourroit 
succéder.  Et  puis  adjouxte  en  chiffre  que  l'abstinence  a 
esté  très  profitable  à  ceulx  de  Lillebourg,  car  ilz  se  sont 
pourveus  dé  vivres,  dont  ilz  avoient  grand  faulte  ;  et  que  le 
comte  de  Morthon  ne  s'est  voulu  trouver  au  mandement 
que  le  comte  de  Mar  a  faict  de  la  noblesse,  dont  semble 
que  ce  soit  luy  qui  vueille  empescher  la  paix;  et  que  le 
comte  de  Hontely  et  son  frère  sont  pour  faire  parler  d'eux, 
si  la  guerre  recommance;  et  que  les  adversaires  de  la  paix 
se  repantîront,  pour  peu  de  moyen  que  ceulx  du  bon  party 
ayent  de  dehors,  ou  pour  le  moins  ilz  feront  qu'on  se  con- 
tantera  de  ravson . 
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Il  n'y  a  rien  de  plus  vray,  Sire,  qu'on  a  mis  en  delli-   • 
bération  icy  comme  l'on  pourroit  procéder  contre  la  Royne 
d'Escoce  pour  la  faire  mourir,  et  qu'on  a  envoyé  la  reserrer 
davantage,  parce  qu'où  a  observé  que  le  samedy,  dont 
l'exécution  se  fit  le  dimanche  agrès  à  Paris,  elle  se  monstra 
beaucoup  plus  joyeuse,  (et  veilla  quasy  toute  la  nuict  à  se 
resjouyr),  qu'ellen'avoit  faict  depuis  sa  prison.  Dequoyl'on 
a  conjecturé  qu'elle  sçavoit  l'entreprinse,  et  que  quèlqung 
des  miens,  que  naguyères  j'avoys  envoyé  vers  elle,  la  luy 
avoit  faicte  sçavoir  ;  dont,  comme  de  moy  mesmes,  j'ay  bien 
voulu  dire  à  la  Royne  d'Angleterre  qu'il  sembloit  qu'on  se 
voulût  prendre  icy  à  la  Royne  d'Escoce  de  ce  qui  avoit  esté 
faict  à  Paris,  et  que  je  la  supliois  de  considérer  que  la 
pouvre  princesse  n'en  pouvoit  mais,  et  n'en  avoit  jamais 
rien  sceu,  dont  n'en  debvoit  estre  plus  mal  trectée,  et  que 
ce  ne  seroit  qu'engendrer  nouvelles  querelles.  A  quoy  elle 
m'a  respondu  que  la  dicte  Royne  d'Escoce  avoit  assez  de 
ses  propres  péchés  sans  luy  impétrer  ceulx  d'aultruy.  Et 
depuis,  j'ay  intercédé  poiu*  elle  vers  aulcuns  de  ce  conseil, 
qui  ne  luy  sont  mal  affectionnés;  lesquelz  m'ont  promis 
qu'ilz  s'employeroient  de  tout  ce  qu'ilz  pourroient  en  sa 
faveur,  et  qu'à  la  vérité  toutes  choses  luy  sont  à  présent 
plus  contraires  que  jamais  en  ce  royaulrae,  toutesfoys  que, 
pour  euGor,  il  n'y  a  rien  d'ordonné  contre  elle.  Sur  ce,  etc. 

Ce  ij^  jour  d'octobre  1572. 

A     LA    Ro  YNE. 

Madame,  je  ne  m'attandz  pas  que,  jusques  à  ce  que  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  ayt  de  rechef  escript  par  deçà ,  sur 
ce  qu'il  aura  négocié  avec  Voz  Majestez ,  touchant  la  res- 
ponce  que  sa  Mestresse  m'a  faicte  ,  le  xxv*^  du  passé,  la- 
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qufille  je  vous  ay  envoyé  le  xxix^ ,  je  puisse  de  rien  faire 
advancer  davantaige  la  dicte  Dame  au  faict  de  l'entrevue, 
ny  sur  le  propos  du  mariage,  car  elle  a  bien  fort  meure- 
ment  dellibéré  ce  qu'elle  m'a  ceste  fois  respondu,  et  n'est 
pour  y  rien  changer  qu'elle  ne  voye  plus  avant.  Néantmoins 
j'yray  trecter  avec  elle  sur  les  particuUarités  de  la  dépesche 
de  Voz  Majestez,  du  xxij^  du  passé,  lesquelles  luy  debvront 
apporter  du  contantement.   Et  ne  fays  doubte  que  je  ne 
la  trouve  elle  bien  disposée,  car  me  semble  qu'elle  ne 
reçoit ,  sinon  fort  bien  ,  tout  ce  qui  luy  est  dict  de  ce  pro- 
pos, et  toutes  ses  paroUes  et  démonstrations  monstrent 
assez  qu'elle  demeure  bien  inclinée  au  mariage,  et  qu'elle 
a  très  bonne  opinyon  de  Monseigneur  le  Duc  vostre  filz  ; 
mais  elle  a  bien  tant  de  respect  à  ce  que  ceulx  de  son  con- 
seil luy  disent,  et  à  conserver  le  repos  de  son  royaulme , 
qu'il  ne  se  fault  pas  attandre ,  Madame ,  qu'elle  fasse  jamais 
rien  ny  contre  Tadvis  des  ungs,  ny  contre  ce  qui  pourra 
avoyr  la  moindre  apparance  du  monde  de  préjudicier  à 
l'aultre.  Par  ainsy,  j'ay  meintenant  plus  à  faire,  à  contanter 
ceulx  de  son  dict  conseil  et  à  les  rasseurer  de  l'espouven- 
tement  qu'ilz  ont  prins  des  choses  qui  sont  freschement 
advenues  en  France ,  que  non  pas  de  la  bien  persuader  à 
elle;  et  voy  bien  que  de  son  ambassadeur  dépend  quasy  la 
meilleure  résolution  du  faict ,  sellon  qu'il  rendra  ceulx  cy 
bien  édiffiez  de  Voz  Majestez  et  des  choses  qui  passeront 
de  delà  :  dont,  Madame,   à  Vostre  Majesté  sera  de  le 
tenir  bien  disposé.  Je  n'ay  obmis  de  l'excuser  vers  sa  Mes- 
tresse ,  touchant  la  responce  qu'il  vous  avoit  faicte  à  la 
lin  de  juillet,   et  comme  Vostre  Majesté  la  prioit  d'en 
attribuer  la  faulte,  qui  y  pourroit  estre ,  à  vous  mesmes  et 
non  à  luy  ;  et  luy  ay  touché  aussy ,  en  passant ,  comme  le 
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Roy  ny  Vous ,  Madame ,  n'aviez  peu  interpréter  à  mal  ce 
quMl  avoit  retiré  Briquemau  en  son  logis  :  desquelles  deux 
choses  la  dicte  Dame  a  esté  bien  fort  ayse  ,  et  m'a  prié  de 
vous  assurer  qu'en  tout  ce  qu'il  esrript,  et  en  toutz  les 
offices  qu'il  faict,  il  monstre  de  n'estre  moins  affectionné 
à  Yoz  Majestez  Très  Ghrestieunes  que  à  elle  mesmes. 

Au  surplus,  j'ay  bien  noté,  par  le  propos  des  privés  con- 
seillers de  la  dicte  Dame,  qu'auparavant  que  ces  choses 
de  Paris  advinsent,  elle  s'attendoit  d'estre  une  des  com- 
mères aux  premières  couches  de  la  Royne,  vostre  belle 
fille,  aflSn  de  confirmer  davantage  la  plus  estroicte  amityé 
et  confédération,  qui  a  esté  nouvellement  faicte  entre  Voz 
Majestez  ;  mais  elle  ny  eulx  ne  croyent ,  à  ceste  heure , 
que  vous  en  ayez  jamais  heu  la  volonté,  et  j'ay  bien 
opiuyon,  Madame,  que,  si  c'estoit  chose  que  Yoz  Majestez 
estimassent  estre  bonne  de  faire,  qu'elle  seroit  bien  fort 
à  propos  pour  retenir  ce^te  princesse  et  tout  ce  royaulme 
en  vostre  dévotion. 

La  dicte  Dame  a  heu  grand  plésir  que  je  luy  aye  faict 
voyr,  par  une  de  voz  lettres,  comme  le  visage  de  Monsei- 
gneur le  Duc  se  va  tous  les  jours  rabillant,  et  qu'encores 
vous  y  voulez  faire  applicquer  les  remèdes  du  médecin,  qui 
est  allé  par  dellà  ;  en  quoy  elle  m'a  dict  qu'elle  s'estoit  fort 
esbahye  ,  veu  l'extrême  bonne  affection  qu'avez  tousjours 
monstrée  vers  toutz  voz  enfans ,  que  ne  kiy  heussiez  faict 
pourvoir  de  bonne  heure  à  ce  grand  inconvénient,  qiri  tant 
luy  gastoit  le  visage.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  ij^  jour  d'octobre  1572. 
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CCLXXVlir  DÉPËSCHE 

—  du  vu®  jour  d'octobre  1572.  — 

{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S'  Aceibo.) 

Maladie  d'Elisabeth.  —  Retard  apporté  à  l'audience  demandée  par  Fambas- 
sadeur.  — Nouvelle  irritation  causée  en  Angleterre  par  les  nouveaux  mas- 
sacres de  Rouen.  —Efforts  des  partisans  de  l'Espagne  pour  faire  rompre 
ralliancc  avec  le  roi.  —  Nécessité  de  rassurer  les  protestans  en  France. 

Au  Roy. 

Sire,  j'espérois,  vendredy  dernier,  troysiesrae  de  ce 
raoys,  aller  trouver  la  Royne  d'Angleterre  à  Windesore 
pour  luy  faire  entendre  les  particuUarités  que ,'  par  vostre 
lettre  du  xxij*  du  passé ,  il  vous  a  pieu  me  commander  de 
luy  dire,  quisont  toutes  d'un  si  grand  cohtantement  et  d'une 
si  honneste  satisfaction  pour  elle ,  qu'elle  ne  le  sçauroit  dé- 
sirer davantage;  mais  elle  me  manda,  le  jeudy  au  soir, 
que  je  l'excusasse  pour  le  dict  vendredy,  car  avoit  dellibéré 
de  prendre  médecine ,  et  encores  pour  tout  le  jour  d'après, 
car  sçavoit  que  ne  pourroit  se  trouver  bien  ;  mais  que  je 
pourrois  venir  le  dimanche,  ou  bien  que,  si  c'estoit  chose 
pressée,  qu'elle  remettroit  sa  médecine  à  une  aultre  foys. 

Je  n'ay  ozé ,  Sire ,  tant  présumer  que  de  retarder  chose 
qui  appartînt  à  sa  santé ,  dont ,  ayant  remis  d'y  aller  au 
dict  dimanche ,  le  comte  de  Sussex  m'a  faict  entendre ,  le 
samedy,  à  la  nuict,  qu  elle  n'avoit  peu  prendre  sa  médecine, 
comme  elle  l'espér oit,  le  vendredy,  s' estant  trouvée  ung  peu 
mal,  et  s'estoit  mise  entre  les  moins  de  son  médecin,  dont 
ne  sçavoit  quand  je  la  pourrois  voyr  ;  mais  que  ,  si  j'avoys 
à  luy  communicquer  quelque  chose  de  la  part  de  Vostre 
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Majesté ,  je  le  pouvois  escripre  à  milord  trézorier  qui  le  luy 
feroit  très  volontiers  entendre.  J'ay,  le  bon  matin,  dépes- 
ché  ung  des  miens  jusques  là ,  affin  d'entendre  plus  parti- 
cttllièrement  de  la  santé  de  la  dicte  Dame ,  et  pour  dire  au 
dict  comte  de  Sussex  que  j'ay  à  présenter  à  elle  des  lettres 
de  y  ostre  Majesté  en  créance  sur  moy,  qui  ne  se  peut  faire 
sans  que  je  soye  présent,  et  que  pourtant  j'attandray  pa- 
ciemment  sa  commodicté  et  bonne  disposition.  Ce  que  j'ay 
faict.  Sire,  affin  que  je  puisse  remarquer,  par  ses  propres 
parolles  et  contenance,  en  quoy  eUe  persévère  vers  Vostre 
Majesté;  car  je  sens  bien  que  toutes  choses  ont  commencé 
et  continuent  de  nous  devenir  si  contraires  par  deçà,  depuis 
l'émotion  de  Paris,  (et  mesmes  pour  l'orrible  tragédye  qui 
s'est  jouée  à  Rouen,  à  l'espectacle  de  laquelle  plusieurs 
angloys  ont  esté  présens ,  qui  raportent  qu'on  y  continue 
encore  de  contreindre  ceuh  de  la  nouvelle  religion  de  se 
rebaptiser,  ou  bien  l'on  les  tue  sans  rémission),  que  cedx  de 
ce  conseil  ne  travaillent  en  rien  tant ,  à  ceste  heure ,  que 
de  cercher  conunent  la  dicte  Dame  se  pourra  retirer  de 
vostre  intelligence  ;  et  observent  le  temps,  quand,  et  à  quelle 
occasion,  elle  le  pourra  faire  sans  danger.  Dont  les  partisans 
de  Bourgogne  ont  le  vent  en  poupe,  et  sont  ceulx  qui, 
plus  que  les  aultres ,  bien  que  la  ruyne  des  Protestans  leur 
playse ,  agravent  les  meurtres  et  exécutions  de  France ,  et 
cellèbrent  jusques  au  ciel  le  duc  d'Atve  de  ce  qu'il  a  seu, 
par  sa  valeur,  et  de  vifve  force,  repoulser  l'armée  du  prince 
d'Orange  et  reprendre  Montz ,  et  a  gardé  la  capitulation  à 
ceulx  de  dedans ,  et  n'en  a  esté  tué  pas  ung  soubz  la  seurté 
de  sa  paroUe.  Et  suis  adverty,  Sire,  que  le  courrier  Fran- 
cisque ,  flammant ,  lequel  Anthonio  de  Guaras  avoit  dé- 
pesché  devers  le  dict  duc,  a  esté  redépéché  de  deçà,  le 
v.  n 
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jour  après  que  le  dict  duc  a  esté  dedans  Montz;  et  luy 
et  Guaras  sopt,  depuis  deux  jours,  à  Windesor,  dont  je 
ne  veulx  perdre  Toccasii^,  s'il  m'est  possible,  de  parler 
moi  mesmes  à  ceste  princesse ,  affîn  de  tenir  yostre  party 
le  plus  relevé  que  jepourray  vers  elle,  et,  en  Tassurafit 
tousjours  de  vostre  parfaicte  amityé,  la  randre  de  plus  en 
plus  bien  édiffiée  de  Yoz  Majestez  Très  Ghresti^oDes  et 
des  vostres  sur  tout  ce  qui  est  advenu  par  dellà. 

J'entendz  qu'il  est  arrivé  ung  navyre  de  la  Rochelle  et 
que  quelqu'ung  de  ceulx,  qui  estoient  dedans,  est  aBé  jus- 
ques  à  Windesore ,  mais  ne  sçay  encores  qu'il  y  négode  ; 
seulement  il  a  dict ,  en  passant ,  que  ceulx  de  sa  ville , 
pour  les  choses  advenues  à  Paris ,  n'avoient  du  eonmian- 
cément  voulu  prendre  aultre  dellibération  que  de  bire 
tout  ce  que  Vostre  Majesté  leur  commanderoit ,  mais,  en- 
tendant l'exécution ,  qui  depuis  a  esté  faicte  ez  aultres 
villes,  ilz  voulojent  pourvoir  à  leur  seureté.  Quelqu'un^  m'a 
dict  que  le  vidame  de  Chartres,  et  M'  de  Pontivy  sont 
abordés  deçà.  Je  mettray  peyne  de  le  mteulx  sçavoiv,  et 
vous  puys  bicA  assurer.  Sire,  qu'il  y  arrive  tous  les  jours 
beaucoup  de  voz  subjectz  de  la  (hcte  nouvelle  reUgion. 

La  souspeçon  et  deffiance  croH  de  plus  en  plus  en  ceulx 
cy,  et  ne  peulvent ,  par  mes  paroUes  ny  par  les  propres 
lettres  de  \ostre  Majesté,  lesquelles  je  ne  fay  quelquefoys 
difficulté  de  les  leur  fère  voyr,  aulcunement  se  rasseurer  ; 
car  disent  que  les  efTectz ,  lesquelz  conveinque»t  et  les  pa- 
roUes et  les  lettres ,  leur  monstrent  ce  qu  ilz  doibveat  crein- 
dre.  Et  ont  esté  milord  de  Lestre  et  le  comte  de  Lincoln, 
avec  les  mestres  des  fortiffications,  àPorsemmueeten  l'isle 
d'Ouic ,  pour  mettre  ces  deux  lieux  en  défiance.  Je  ne  fay 
doubte  que  leur  deffiance  ne  croisse  aussy  du  costé  d'Es- 
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paigne,  mais  il  lear  est  plus  facille  de  s'en  mettre  hors,  à 
cause  de  leur  ancieime  allience ,  que  de  nous  qui  leur  som- 
mes noûveaulx ,  et  non  encores  bien  esprouvés  amys.  Sur 
ce  ,  etc.  Ce  vij'^  jour  d'octobre  4572. 

A   LA    ROYNE. 

Madame,  si  je  retarde  un  peo  ph»  que  de  coustume  de  ren- 
dre respoQce  aulx  lettres  que  Voz  Majestez  m'ont  escriptes, 
du  xxif  du  passé  y  elles  verront,  par  celles  que  j'escriptai 
présentement  au  Roy,  que  l'occasion  en  est,  pour  ung  peu, 
l'iodisposition  qui  a  prins  à  la  Royne  d'Angleterre,  et  pour 
ne  vouloir  en  ce  temps  rien  trecter  avec  elle  sinon  par  moy 
mesœes ,  n'ayant  encore^  bien  recogn»  qiielz  persévére- 
ront d'estre  ses  conseillers  vers  la  France  depuis  ceste 
énootion  de  Paris;  dont  je  veulx  attandre  que  la  dicte  Danrie 
se  porte  mteulx  pour  parler  à  elle,  et  que  perses  propos  et 
ses  contenances,  je  puisse  mieuh  conjecturer,  que  ne  pour- 
rois  faire  par  ung  tiers ,  qui  ne  me  rapporteroit  sinon  les 
simples  paroHes  de  sa  responce,  quelle  est  son  intention. 

Et  semble  bien.  Madame ,  s'il  se  pouvoit  faire  que  ceuk 
de  la  nouvelle  religion  se  voulussent  ung  peu  rassurer,  et 
que  M'^  de  Walsingam  représantât  par  deçà  une  partie  de 
ces  tant  importantes  occasions,  qui  ont  meu  Voz  Majestez 
de  leur  faire  supercédèr  les  pre^ches  et  les  assemblées  pu- 
blicqnes ,  sans  leur  pster  la  privée  liberté  de  leurs  maysons, 
que  cella  serviroit  beaucoup  àl'advancement  du  propos  de 
Monseigneur  le  Duc ,  et  ra'ayderoit  grandement  de  convein- 
cre  aulcuns  de  la  dicte  religion,  qui  afferment  qu' encores 
après  les  grandes  exécutions  passées ,  eulx ,  estantz  depuis 
à  Roan ,  ils  ont  esté  ung  soyr  advertys  par  leurs  hostes  de 
s'en  fouyr,  parce  qu'ung  nouveau  mandement  estoit  secret- 

11; 
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tement  arrivé  de  la  court,  par  où  l'on  maiidoit  de  mettre 
à  mort  ceulx  qui  restoient  de  la  dicte  religion  qui  ne  la 
vouldroient  renoncer.  De  quoy  les  Anglois  s'animent  da- 
vantage contre  nous,  et  crient  que  toutz  les  édictz  et 
trectés  que  le  Roy  faict  pour  ou  avec  ceulx  de  leur  reli- 
gion, ne  sont  que  pour  les  tromper.  Je  feray  tout  ce  que 
je  pourray  pour  entretenir  ceste  princesse  et  les  siens  en 
bonne  disposition ,  mais  il  fault  que  le  plus  grand  moyen 
m'en  viegne  du  Roy  et  de  Vostre  Majesté  ;  que  toutz  deux 
me  faciez  parler  avec  eulx,  tant  du  présent  que  de  ce  que 
prétantlez  pour  l'advenir,  en  ce  que  vous  sçavez  qu'ilz  ont 
à  cueur,  comme  pouvez  bien  jtger,  Madame,  que  leur 
ambassadeur  ne  leur  eu  déguysera  rien ,  ou  aultrement 
vostre  parole  viendra  à  estre  de  nuHe  authorité,  et  moy  ridi- 
cullè,  en  tout  ce  que  je  leur  diray  ou  promectray  de  vostre 
part.  Et  sur  ce,  etc.        Ce  vif  jour  d'octobre  4572. 


CCLXXIX*  DËPESCHE 

—  du  xiii<  jour  d'octobre  1572. — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet) 

Conférence  de  l'ambassadeur  avec  le  comte  de  Sussex ,  Leicester  et  Burleigh 
pendant  la  maladie  de  la  reine.  — -  Efforts  de  l'ambassadeur  afin  de  renouer 
les  diverses  négociations.— Motifs  donnés  par  Burleigh  du  peu  de  confiance 
que  les  Anglais  doivent  avoir  dans  le  roi.  — Assurance  de  l'ambassadeur 
que  les*  protestans 'recevront  toute  protection  en  France. — État  de  la 
négociation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  ce  que,  par  mes  précédantes ,  je  vous  ay  escript, 
de  quelque  petite  indisposition  qui  avoit  prins  à  la  Royne 
d'Angleterre ,  au  retour  de  son  progrès,  cella  peu  à  peu 
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s'est  converty  en  UDg  ou  deux  accès  de  fiebvre,  et  après  en 
la  picote  ou  petite  vérolle ,  qui  luy  faict  tenir  le  lict  ;  dont 
n'ay  ozé  incister  de  parler  à  elle ,  par  ce  mesmement  qu'il 
luy  en  estoit  sorty  au  visage ,  mais  non  pas  beaucoup. 

Elle  a  depputé  milord  trézorier  et  les  deux  comtes  de 
Sussex  et  de  Lestre  pour  entendre  ce  que  j'avoys  à  luy 
dire  de  la  part  de  Vostre  Majesté  ;  ausquelz  j'ay  récité  le 
contenu  de  vostre  lettre  du  xx!]"",  ainsy  qu'elle  est  bien 
ample  et  pleine  de  beaucoup  d'honnestes  particullarités , 
si  bien  déduictes  pour  la  satisfaction  de  ceste  princesse  et 
de  tout  ce  royaulme ,  qu'il  ne  m'a  esté  besoing  d'y  ad- 
jouxter  quasy  ung  seul  mot  du  mien  ;  et  seulement  j'ay 
uzé  de  la  plus  grande  expression  qu'il  m'a  esté  possible 
pour  leur  confirmer  ce  fie  je  leur  disoys ,  et  les  assurer 
que  leur  Mestresse  trouvera  toute  vérité  et  certitude  en  ce 
que  Vostre  Majesté  luy  promect. 

Hz  m'ont  preste  fort  bénigne  audience  ;  et,  après  avoir 
conféré  ensemble,  milord  trézorier,  pour  les  troys,  m*a 
dict  qu'ilz  «voient  grand  plésir  de  cognoistre  par  mon  dis- 
cours que  Vostre  Majesté  continuoit  en  une  semblable 
bonne  et  sincère  disposition  vers  leur  Mestresse,  qu'il  sça- 
voit  bien  qu'elle  persévéroit  vers  vous  ;  et  que ,  de  toutes 
les  particularités  que  je  venois  de  leur  réciter,  qui  estoient 
beaucoup  en  nombre,  ilz  n'en  avoient  ouy  pas  une  qui  ne  fût 
pour  luy  apporter  du  contantement,  et  plus  celle  que  nulle 
aultre ,  par  où  apparoissoit  qu'en  toutes  choses  vous  aviez 
désir  de  la  contanter;  dont  ne  feroient  faulte  de  luy  rap- 
porter fort  fidellement  le  tout,  aulx  mesmes  termes  que  je 
le  leur  avois  dict,  ou  le  plus  près  d'iceulx  qu'il  leur  seroit 
possible;  et  que,  s'il  me  plaisoit  leur  donner  ung  extrétde 
vostre  lettre ,  ou  bien  l'original,  qui  estoit  signé  de  vostre 
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meki,  puisqu'il  ne  contenoit  sÎDon  les  bomies  choses  que 
je  leur  avois  rapportées,  qu'ilz  donroient  ce  plésir  à  leur  Mes- 
tresse  de  la  luy  lire  entièremeut. 

Je  leur  ay  respondu  que,  possible ,  auroient  i)z  pensé 
qae ,  comme  ministre  affectionné  à  la  paix ,  et  désirant 
toujours  une  bonne  intelligence  entre  ces  deux  royaulmes, 
j^avoys  entreprins»  affin  de  rabiller  les  choses,  de  faire  cest 
ofiBee  de  moy  mesmes,  sans  en  avoir  charge;  mais  je  les 
priois  que,  comme  je  n  avoys  jamais  rien  faict  de  semblable, 
qu'ainsy  voulussent  ilz  croyre  qu à  ceste heure,  ipoins  que 
jamais ,  vouldrois  je  advancer  une  seule  paroUe  à  leur  Mes- 
tresse  nyàeulx,  sans  en  avoir  ung  bien  exprès  comman- 
dement, et  pourtant  qu'ilz  pouvoient  voyr  les  propres  let- 
tres de  Vostre  Majesté,  lesquelles  j'avois  en  la  man,  et 
les  leur  ay  incontinent  exhibées;  car  aussy  avoys  je  proposé 
de  les  monstrer  à  la  dicte  Dame ,  ayant  seulement  immué 
une  siUabe  d'ung  mot,  et  adjouxté  par  int^ligne  ung  aultre 
mot ,  et  changé  ung  bien  peu  la  substance  du  déchiffrement 
qui  y  estoit  ;  duquel  je  ne  leur  ay  faict  que  lecture  en  pas- 
sant, sans  leur  en  laysser  rien  par  escript. 

Et  milord  trézorier  avec  plésir  a  prias  la  dicte  lettre  , 
et ,  après  en  avoyr,  à  parcelles,  quasy  leu  la  ptuspart ,  il 
m'a  dict  que  sa  Mestresse  seroit  bien  ayse  de  la  voyr;  à 
quoy  non  seulement  j'ay  condescendu, mais  je  l'ay  prié  de 
la  hiy  monstrer;  et  eulx  trois,  avec  une  protestation  que 
ce  ne  seroit  pour  servir  de  responce,  jusques  à  ce  qu'ilz  au- 
roient parlé  à  leur  Mestresse,  m'ont  prié  que  je  prînse  de 
bomie  part  ce  que,  par  manière  de  conféraoce,  ilz  me 
vouloient  dire  :  c'est  que  Dieu  leur  estoit  tesmoing  com- 
bien la  Koyne ,  leur  Mestresse ,  et  eulx  avoient  esté  et  es- 
toient  en  grande  peyne  de  dissuader  au  commun  de  ce 
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royamiie  que  Yostre  Majesté  ne  leur  heût  desjà  dénoncé 
la  gaerre ,  comme  prince  du  tout  déterminé  à  la  ruyne  des 
Protestans  ;  car,  par  plusieurs  coppies ,  qui  leur  avoient 
esté  envoyées  de  divers  endroictz  de  France ,  de  certeines 
lettres,  escriptes  le  xxiiij*  d'aoust,  au  nom  de  Vostre  Ma- 
jesté, pour  advertyr  les  gouverneurs  que  l'exécution  du  feu 
Amiral  estoit  advenue  par  la  querelle  de  la  mayson  de 
Guyse,  voyantz  qu'incontinent  après  il  estoit  sorty  d'aul- 
très  lettres  pour  déclarer  que  cella  estoit  advenu  pour  une 
conspiration  que  luy  et  ceulx  de  la  nouvelle  religion  avoient 
faicte  contre  Yostre  Majesté,  ilz  vouloient  inférer  que 
vous  vouliés  par  là  prendre  une  apparante  occasion ,  (la- 
quelle nul,  à  la  vérité,  ne  pourroit  nier  que  ne  fût  juste, 
si  elle  estoit  bien  advérée),  de  vous  porter  pour  capital  en- 
nemy  de  toutz  les  Protestans,  et  que  les  exécutions ,  qui 
depuis  s'en  estoient  ensuivyes,  le  monstroient  assez;  mes- 
mes  que  plusieurs  angloys ,  qui  avoient  esté  à  Roan ,  lors 
de  la  sédition ,  rapportoient  qu'elle  estoit  advenue  par 
mandement  de  Vostre  Majesté,  jusques  à  affermer  qu'ib 
avoient  veu  de  voz  propres  lettres  à  cest  effect,  et  qu'ilz 
me  vouloient  bien  dire  aussy  que  là  conjouyssance  que  M' 
le. cardinal  de  Lorrayne  ,  personnage  principal  de  vostre 
conseil,  avgit  faicte  au  Pape ,  au  nom  de  Yostre  Majesté, 
laquelle  il  avoit  faicte  publier  en  lettres  d'or  sur  la  porte 
de  Thostel  S*  Louis  à  Romme  ' ,  en  portoient  grand  tes- 
moignage  ;  et  que  tout  cella  estoit  cause  que,  oultre  l'indi- 
gnation de  la  noblesse ,  et  des  meilleurs  du  royaulme ,  qui 
se  voyoient  comme  toutz  admonestés  par  là  de  debvoir 

*  Voir  la  Conjouyssance  de  M' le  eardïnal  de  hmrayne^  en  date  du  7  sep- 
tembre 1572;  Supplément  à  Ja  Correspondance  Diplomatique  de  La  Mothe  Fé- 
nélon. 
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prendre  les  armes  pour  leur  deffance ,  leurs  marchaudz  es- 
toient  venus  semondre  tout  ce  conseil  de  leur  laysser 
transporter  leur  traffic,  et  mesmes  de  s'aller  pourvoir  de 
vin  et  d'aultres  denrées ,  ailleurs  que  de  la  France  ,  bail- 
lantz  des  démonstrations,  par  articles,  que  cella  seroit  à  la 
seureté  et  utilité  de  l'Angleterre  ;  mais  qu'ilz  avoient  faict 
tout  ce  qu'ilz  avoient  peu  pour  modérer  les  ungs  et  radoul- 
cir  les  aultres,  par  les  mesmes  bonnes  remonstrances  , 
qu'ilz  avoient  apprinses  de  moy ,  de  l'intention  de  Yostre 
Majesté.  Et  néantmoins ,  si  l'on  ne  leur  monstroit  quel- 
que meilleur  effect  de  vostre  part,  ilz  n'estimoient  pas 
qu'ilz  se  puissent  assez  rasseurer  pour  s'ozer  encores  corâ- 
mètre  ny  eulx,  ny  leurs  biens,  à  la  France;  et  que  l' effect, 
à  leur  advis ,  seroit  bon ,  et  rendroit  les  leurz  bien  édiffiez 
de  beaucoup  de  choses  passées ,  si  Yostre  Majesté  faisoit 
faire  punition  exemplaire  d'aulcuns  de  ces  plus  principaulx 
séditieulx  de  Roan,  ainsy  que  vostre  lettre,  laquelle  les 
avoit  bien  fort  resjouys ,  monstroit  que  vous  estiez  résolu 
de  le  faire;  et  quand  à  eulx  troys,  ilz  croyoient  que  l'An- 
gleterre les  réputeroit  pour  traistres,  si,  premier  que 
avoyr  veu  quelque  chose  de  cella,  ilz  couseilloient  l'entrevue 
de  la  Royne ,  vostre  mère,  avecques  leur  Mestresse. 

Je  leur  ay  respondu  briefvement  que  leur  dicte  Mes- 
tresse et  eutx  voyoient,  par  voz  lettres  et  par  voz  parolles, 
une  si  bonne  et  droicte  intention  de  Voz  Majestez  Très 
Ghrestiennes  et  de  toutz  les  vostres  vers  ce  royauhne, 
qu'ilz  n'en  debvoient  nullement  doubter,  ny  faire  ces  argu- 
mentz  au  contrayre,  et  l'expérimenteroient  encores  meil- 
leure, quand  il  en  faudroit  venir  à  l'espreuve. 

Hz  ont  suivy  à  me  dire  qu'ilz  estimoient  que  Vostre 
Majesté  ne  pourroit  trouver  maulvès  que  les  pouvres  fran- 
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çoys,  de  leur  religion,  qui  fuyoient  icy,  pour  saulver  leurs 
vyes,  y  fussent  receus. 

Je  leur  ay  respondu  que  je  n'avoys  nul  commandement 
de  parler  de  cella,  et  qu'il  sembloit  bien  que,  sellon  le 
dernier  traicté  de  plus  estroicte  confédération,  lesFrançoys 
pouvoient  venir  icy,  et  les  Angloys  passer  en  France,  sans 
aulcune  difficulté;  mais  je  les  supliois  que  la  recordation 
de  leurs  fuitifz,  qui  avoient  trecté  avec  le  duc  d'Alve,  les 
gardftt  de  vous  donner  semblable  souspeçon  d'eulx;  que, 
quand  leur  Mestresse  voudroit  intercéder  vers  Vostre  Ma- 
jesté pour  aulcuns  des  dicts  françoys,  oultre  que  vos  édictz 
les  assuroient  assez,  encores,  pour  l'honneur  d'elle,  seroient 
ilz  davantage  assurés  et  bien  trectés  en  vostre  royauhne; 
néantmoins  que  d'avoyr  estroicte  praticque  avec  ceulx  qui 
se  monstreroient  ou  malcontantz ,  ou  qui  voudroient  dres- 
ser des  entreprinses,  au  préjudice  de  la  paix  de  vostre 
royauhne,  que  cella  ne  se  pourroit  faire,  sans  que  vous 
en  heussiez  beaucoup  de  jalouzie. 

Hz  m'ont  réplicqué  qu'à  la  vérité,  le  vidame  de  Chartres 
estoit  en  ceste  court,  où  il  estoit  venu  pour  eschaper  le 
danger  de  sa  vye;  de  quoy  ilz  ne  luy  pouvoieùt  faire  tort, 
non  plus  qu'aulx  habitans  de  la  Rochelle,  d'avoir,  à  ce 
qu'on  disoit,  fermé  leurs  portes  à  ceulx  qui  ne  faysoient 
conscience  de  tuer  indifféremment,  et  sans  forme  de  jus- 
tice, toutz  ceulx  de  leur  religion;  mais  que  je  pouvois 
asseurer  Vostre  Majesté  que  leur  Mestresse,  ny  nul  de  son 
conseil,  ne  presteroit  l'oreille  à  pas  ung  qui  voulût  rien 
troubler  en  vostre  royaulme.  Et,  pour  le  regard  de  ce  que, 
par  une  particullarité  de  mon  dire,  laquelle.  Sire,  je  n'ay 
pas  insérée  icy,  je  leur  avoys  remonstré  qu'on  souspeçon- 
neroit  une  grande  altération  entre  Voz  Majestez,  si  les 
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Angloys  n'alloient  ceste  année  à  Bourdeaulx,  qu'ilz  trou- 
voient  bon,  pour  obvier  à  cella,  qu'ilz  y  allassent,  sonbz, 
la  seureté  que  je  leur  i^onstrois  de  voz  lettres,  et  soùbz 
celle  que  je  leur  promectois  ;  que  pourtant  ilz  les  feroient 
partir  du  premier  jour,  et  qu'ilzpensoient  aussy,  Sire,  que, 
s'il  vous  playsoit  de  faire  dépescher  nouvelles  lettres  de 
vostre  grand  sceau,  ez  endroictz  où  le  trafficq  de  leurs 
marchandz  s'adonne  en  France,  pour  les  y  faire  bien  re- 
cepvoîr,  et  deffeudre  de  ne  leur  mefiaire  ny  mesdire,  sur 
grandz  peynes,  et  qu'il  leur  en  fût  monstre,  icy,  ung 
extrect,  que  cella,  possible,  les  encourageroit  davantage, 
et  aussy  de  mettre  ordre,  touchant  les  biens  et  marchan- 
dises qu'ils  avoient  commis  en  divers  lieux  à  ceuk  de  la 
nouvelle  religion ,  qui  ont  esté  tués,  ou  s'en  sont  fouys, 
qu'il  leur  en  soit  faict  droict  et  restitution. 

En  quoy  je  leur  ay  fort  promis  que  Vostre  Majesté  ne 
feroit  point  de  difficulté  à  tout  cella.  Et  ainsy,  après  les 
avoyr  fort  soigneusement  enquis  du  bon  portement,  et 
disposition  de  leur  Mestresse,  je  me  suis  gracieusement 
licencié  d'eux. 

Et  le  jour  d'après,  milord  trézorier  m'a  mandé  que  la 
dicte  Dame  avoit  prins  beaucoup  de  contantement  de  la 
lettre  de  Vostre  Majesté,  et  avbit  longuement  devisé,  avec 
eux  troys,  de  la  responce  qu'elle  y  debvoit  faire,  et  qu'il 
estoit  après  à  la  rédiger  par  escript,  pour,  puis  après,  me 
la  faire  entendre;  dont  je  t'attandz  dans  deux  ou  troys 
jours.  Je  creins  assez  qu'une  partie  de  la  flotte  pour  les 
vins  n'aille  à  la  Rochelle,  qui  pourtant  vous  suplîe  très 
humblement,  Sire,  de  pourvoir  bientost  à  la  réduction 
d'icelle  ville;  car  de  là  dépend  le  repos  de  vostre  royauhne, 
et  la  paix  avec  les  estrangers.  J'ay  faict  parler  au  S"*  de  Co- 
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lombières,  qui  est  en  ceste  riHe,  lequel  monstre  de  n'avoir 
nulle  plus  grande  affection  que  de  demeurer  vostre  très 
obéissant  et  fîdelle  subject,  pourveu  qu'il  le  puisse  faire 
avec  la  seureté  de  sa  vye.  Il  vous  pléra  m'en  mander  vostre 
intention.  Je  n'ay  aultres  nouvelles  d'Escoce,  sinon  qu'on 
y  a  prorogé  l'abstinence  pour  huict  jours,  afiin  de  moïen- 
ner  l'accord,  mais  l'on  doubte  assez  qu'il  se  puisse  faire. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xîij*  jour  d'octobre  4572. 

Tout  présentement ,  je  viens  de  recepvoir  vostre  dépesche  dii  uij* 
du  présent  avec  le  saufconduict. 

A    LA    RoYiME. 

Madame,  en  faysant  la  négociation,  que  verrez  par  la 
lettre  du  Roy,  avec  troys  seigneurs  de  son  conseil,  j'ay 
mis  peyne  de  tirer  d'eux  en  quelle  bonne  intention  leur 
Mestresse  persévéroitd'estre  vers  le  propos  de  Monseigneur 
le  Duc,  et  si  elle  estoit  point  disposée  à  l'entrevue,  eh  quoy 
les  deux  plus  inthimes  m'ont  monstre  que  Mon  dict  Seigneur 
le  Duc  estoit  tousjours  en  fort  bon  concept  vers  elle,  et 
qu'elle  avoit  très  bonne  ojHoyon  de  luy  ;  mais  qu'elle  et 
eulx  deux  estoient  merveilleusement  contredictz  en  la 
poursuite  de  ce  propos,  jusques  à  ce  qu'il  se  puisse  bien 
voyr  que  Testât  de  ce  royaulme  n'est  pour  en  reoepvoir 
aulcune  altération,  aîns  pour  en  confirmer  davantage  son 
repos  ;  et  le  troysiesme  m'a  dict  que,  de  tant  que  les  res- 
ponces,  qu'elle  nous  avoit  faictes  jusques  icy,  ne  la  consti- 
tuoient  en  aulcune  (^ligation,  que  la  difiBculté  seroit  grande 
comme  pouvoir  conduire  les  dioses  en  façon  qu'elle  et  ses 
subjec^z  s'y  vueiUent  maintenant  obliger,  après  une  si 
expresse  déclaration  de  Voz  Majestez  et  de  toute  k  France 
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contre  la  cause  de  leur  religion,  toutesfoysque  je  ne  pour^ 
rois  de  mon  costé  procéder  par  nulle  meilleure  voie  que 
par  celle  que  je  suivoys,  et  qu'ilz  verroient,  toutz  troys, 
avec  leur  Mestresse,  comme  elle  se  pourroit  bien  conduire 
encest  endroict,  dont  m'y  seroit  bientost  faict  responce.  Et, 
au  regard  de  l'entrevue,  que  se  trouvant  leur  Mestresse  en 
une  indisposition  que  les  dames  ne  vuellent  guièires  qu'on 
les  voye,  et  mesmes  qu'elle  n'est  pour  sortir  d'ung  moys 
de  sa  chambre,  dont  l'yver  sera  bien  avant,  qu'ilz  ne 
voyent  comme  cela  se  puisse  bien  conmiodément  faire  de 
cest  an  ;  joinct  l'aultre  rayson  qu'ilz  m'avoient  desjà  des- 
duicte,  laquelle,  Madame,  j'ay  mise  en  la  lettre  du  Roy. 
Et,  quant  aller  aux  isles  de  Gerzé  ou  Grènezé,  que  ce  seroit 
aultant  à  leur  Mestresse  comme  si  elle  passoit  du  tout  en 
France,  (car  aussy  en  sont  elles  vingt  foys  plus  près  que 
de  l'Angleterre),  comme  pour  aller  chercher  mary  par 
deUà. 

Je  li'ay  deffailly  de  réplicques^  lesquelles  ilz  m'ont  promis 
de  les  faire  toutes  entendre  à  la  dicte  Dame,  dont  attandz 
meintenant  sa  responce. 

Milord  trézorier  a  jecté  bien  loing  de  faire  meintenant 
nul  voyage  en  France,  à  cause  de  ses  indispositions  de  la 
goutte  et  colicque,  mais  le  comte  de  Lestre  m'a  respondu 
qu'il  seroit  tousjours  prest  d'aller  là  où  sa  Mestresse, luy 
conunanderoit,  et  mesmes  vers  Voz  Majestez  Très  Chres- 
tiennes,  quand  il  pourroit  servir  au  propos  de  l'amityé  et 
du  mariage,  et  à  la  réconciliation  de  ceulx  de  sa  religion. 
Et  toutz  deux  m'ont  rendu  très  humbles  merciementz  pour 
Thonnorable  tesmoignage,  que  je  leur  ay  monstre  en  voz 
lettres,  que  Yoz  Majestez  leur  rendoient,  et  la  bonne 
estime  en  quoy  vous  les  teniez;  qui  pourtant  se  santent 
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d'avoir  de  plus  en  plus  ti^ès  grande  obligation  à  vostre 
service.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xiij*  jour  d'octobre  1572. 


CCLXXX*  DÉPESCHE 

—  do  XVIII*  jour  d'octobre  1672.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Grognet.) 

Réponses  faites  au  nom  d'Elisabeth  aux  demandes  du  roi.  —  Efforts  de 
l'ambassadeur  pour  combattre  les  intrigues  de  l'Espagne.  —  Nou- 
velles de  la  Rochelle;  crainte  que  les  armemens  faits  à  Londres  n'aient 
pour  but  de  rallumer  la  guerre  civile  en  France.  —  Affaires  d'Ecosse. — 
Danger  de  Marie  Stuârt — ^Le  vidame  de  Chartres  réfugié  en  Angleterre. — 
Demande  d'instruction  sur  la  conduite  que  doit  tenir  l'ambassadeur  à  l'égard 
des  protestans  français  réfugiés  en  Angleterre.  —  Nécessité  où  s'est  trouvé 
rambassadeur  d'accorder  que  l'entrevue  se  pût  faire  à  Douvres. — Danger 
que  pourrait  avoir  cette  entrevue.  —  Demande  par  l'ambassadeur  de  son 
rappel. 

Au    RoY. 

Sire,  après  que  les  troys  seigneurs,  avec  lesquelz  j'ay 
heu  ceste  foys  à  négocier  sur  la  dépesche  de  Yostre  Ma- 
jesté, du  xxij"^  du  passé ,  ont  heu  rapporté  à  leur  Mestresse 
les  choses  que  je  leur  avoys  dictes ,  et  qu'elle  a  heu  lon- 
guement conféré  là  dessus  avecques  eulx,  ilz  se  sont,  avec 
tout  le  reste  du  conseil,  plusieurs  foys  assemblés  pour  del- 
libérer  comme  l'on  auroit  à  m'y  respondre.  Et  enfin  ilz 
m'ont  mandé  par  ung  des  miens  ce  que  Yostre  Majesté 
verra  eh  cest  aultre  escript,  séparé,  lequel  luy  mesmes,  en 
leur  présence,  a  recueilly,  ainsy  mot  à  mot,  comme  ilz  le 
luy  ont  dict,  qui  monstre  bien.  Sire,  qu'ilz  mettent  grand 
peyne  de  faire  devenir  ceste  princesse  fort  ombrageuse  et 
deffiante  de  tout  ce  qui  leur  est  maintenant  proposé  de 
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vostre  part.  Et,  de  tant  qu'ilz  y  explicquent  ouvertement 
leurs  conceptions ,  je  n'ay  que  y  adjouter,  sinon  qu'il  me 
semble ,  Sire ,  qu'encores  qu  ilz  se  monstrent  bien  farou- 
ches, si  ont  iiz  grand  plésir,  pendant  que  l'intention  du 
Roy  d'Espaigne  ne  leur  est  encores  bien  cognue,  de  voyr 
que  la  vostre  tend  à  persévérer  vers  euh  ;  en  quoy,  encor 
que  tout  ce  dont  ilz  uzent  à  ceste  heure  vers  vous ,  ne 
soit,  à  mon  advis,  que  pour  vous  entretenir  affin  de  gaigner 
le  temps ,  si  se  peut  il  fère  que  le  dict  temps  et  les  bons 
déportemens,  dont  vous  et  voz  subjectz  uzerez  cepandant 
vers  euk,  leur  apprendra  de  ne  se  debvoir  point  départir 
d'avecques  vous,  et  de  n'espérer  jamais  trouver  si  bonne 
addresse  vers  le  Roy  d'Espaigue  connue  vers  Vostre  Ma- 
jesté; qui  est  ce  en  quoy  je  travaille  le  plus  maintenant, 
partoutz  les  moyens  et  démonstrations  et  communicquation 
de  voz  lettres,  qu'il  m'est  possible  de  le  faire,  affin  mes- 
mement  que  les  agentz  du  dict  Roy  d'Espaigne  ne  se  pré- 
vaillent trop  icy  des  choses  advenues  en  France  ;  qui ,  a  la 
vérité,  s' efforcent  de  le»  interpréter  fort  mal  pouradvan- 
cer  leurs  affères  et  traverser  d'aultant  ceulx  de  Vostre 
Majesté  ;  car,  sans  cella,  je  ne  mettroys  la  peyne  de  radoul- 
cir  tant  les  Angloys  comme  je  fay  ;  qui  se  monstrent  si  ex- 
trêmes que  souvant  ilz  me  font  honte  des  choses  qu'ilz  me  di- 
sent. J'eusse  espéré  pouvoir  tirer  quelque  chose  de  plus 
gracieulx  de  ceste  princesse,  si  je  hiy  eusse  faict  voyr  la 
bonne  lettre  de  Vostre  Majesté,  que  je  n'ay  pas  faict  de 
ceulx  de  son  conseil.  Tant  y  a  qu'ik  ont  meurement  delli- 
béré  lew  responce;  et  leur  Mestresse  Ta  aprouvée. 

Ckiaras  et  Sanvietores ,  qni  sont  espaîgnolz ,  et  le  cava- 
lier Geraldy  qui  est  icy  pour  le  roy  de  Portogal,  sont  beau- 
coup roieulx  ouy»,  et  plus  favorablement  receos  en  ceste 
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court  quilz  ne  souloient.  Icelluy  GuaraB  a  grande  espé- 
rance de  faire  retirer  toutz  les  angloys  qui  sont  à  Flexim- 
gues  et  en  Flandres,  et  qu'il  remettra  en  bon  trein  Tac* 
cord  des  différends  et  de  Tentrecours  des  Pays  Bas,  bien 
que  freschement  soient  arrivés  aulcuns  bourgois  du  djct 
Fleximgues  et  de  Ilolande,  qui  font  tenir  ceste  délibéra- 
tion en  quelque  suspens.  Les  pripces  protestans  oet  auisy 
envoyé  secrettement  ung  personnage  de  qualité  qui  ue  se 
montre  point,  duquel  je  n'ay  eacores  aprins  le  nom.  Il  né- 
gocie souvaut  avec  quatre  de  ce  conseil ,  et  semble  qu'il 
obtiendra  quelque  provision  de  deniers. 

Uo^  bourgoys  de  la  Rochelle,  nommé  Duret,  est  icy, 
lequel,  encor  qu'il  monstre  d'y  estre  veuu  pour  le  faict  de 
marchandise ,  si  a  il ,  et  ung  Bobiueau  qui  est  aussy  de  la 
Rochelle,  esté  quel<pies  jours  à  Yinde^or.  J'entend;!  qu'on 
a  dépesché  iucoutinent  ungvaysseau  angloys  au«dict  lieu 
d^  la  Rochelle  pour  aller  voyr  comme  les  choses  s'y  pas- 
sent; car  il  s'en  parle  icy  diversement.  Et  c'est  de  ce  costé 
là,  Sire,  que  je  ne  puys  cesser  de  vous  supliert,rèshuiBble- 
mept  qu'il  vous  playse  en  quelque  façon  y  pourvoir,  le  plus 
promptement  qu'il  vous  sera  poaiûble  :  car,  voyant  que 
ceulx  ey  sont  fort  dégoustés  de  la  France,  et  que,  toutz  les 
jour&,  ilz  tiennent  plusieurs  heures,  soyr  et  matin ,  très  es 
troictement  le  conseil;  et  qu'ilz  ont  mandé  force  capitay- 
nés  et  mariniers ,  et  préparent  de  mettre  dix  grands  navy- 
res  dehors  pour  les  tenir  à  Porsemue ,  je  ne  puis  avoir 
sinon  bien  suspecte  ceste  leur  grand  deffiance ,  et  creîndre 
que,  pQur  s'en.ras^eurer,  ilz  vueillent  fomenter  en  ce  qu'ils 
pourront  les  troubles  dans  vostre  royaulme  ;  et  ne  fay  double 
qu'ilz  n^  recherchent  le  comte  de  Montgommery  par  le 
moyen  de  son  beau  frère ,  qui  est  voysin  du  dict  Port- 
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semmue ,  et  ^pareillement  le  cappitaine  Sorés ,  auquel   a 
esté  desjà  ordonné  ung  logis  pour  luy  et  sa   famille   à 
Hamptoune. 

Je  sentz  bien  aussy  qu'ilz  font  de  grandes  dellibérations 
sur  TEscoce  pour  y  suprimer  du  tout  l'authorité  de  la 
Royne  d'Escoce ,  et  y  relever  celle  du  prétandu  régent,  et 
pour  parachever  icy,  s'ilz  peuvent,  la  ruyne  de  la  dicte 
Dame  à  ce  prochein  parlement  ;  lequel,  à  ce  que  j'entendz, 
ilz  veulent  rouvrir  le  lendemain  de  la  Toutz  Sainctz  pour 
ce  seul  effect,  qui  ne  sera  sans  que  la  pouvre  princesse  ayt 
grand  besoing  de  vostre  faveur  ;  et  néantmoins  je  creins 
assez  qu'elle  ne  luy  sera  de  si  seur  refuge  comme  elle  luy 
a  esté  jusques  icj.  Il  a  esté  dépesché,  coup  sur  coup,  troys 
courriers  à  Barvic  pour  les  choses  du  dict  pays,  sans  qu'on 
m' ayt  faict  part  de  rien,  et  n'ay  nulles  lettres  de  dellà  de- 
puis le  viq"^  de  septembre;  tant  y  a  que  quelqu'ungm'a  dict 
que  les  seigneurs  du  pays  ont  prins  ung  expédiant  d'accord 
d'entre  eulx,  et  que  Tung  party  s'est  uny  avecques  l'aul- 
tre,  et  toutz  deux  avecques  les  Anglois  pour  se  munir  et 
pourvoir  contre  l'aparance,  que  les  choses  de  France  leur 
font  creindre,  qu'il  y  ayt  entreprinse  faicte  pour  extermi- 
ner de  toutz  pointz  leur  religion;  et  que  M*"  Du  Croc  et 
son  beau  filz ,  et  monsieur  de  Yérac ,  seront  icy  le  xx"^  ou 
xxij®  de  ce  moys,  estantz  desjà  arrivés  à  Barvic.  Ce  que 
je  mettray  peyne  de  sçavoir  mieulx  au  vray. 

M"^  le  vidame  de  Chartres ,  ayant  trouvé  ung  des  miens 
à  Windesor ,  est  venu  parler  à  luy ,  et  luy  a  dict  que ,  no- 
nobstant l'exécution  de  Paris,  il  avoit  une  foys  résolu  de  se 
tenir  en  sa  mayson  soubz  la  sauvegarde  que  Vostre  Ma- 
jesté luy  avoit  envoyée ,  mais  que  depuis  il  fut  adverty  que 
le  S''  de  Saint  Légier  venoit  avecques  forces  pour  le  sur- 
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prendre^  ce  qui  Ta  contreinct  de  passer  deçà,  et  qu'il  me 
viendroit  voyr;  dont  vous  suplie  très  humblement,  Sire, 
me  commander  comme  j'auray  à  uzer  vers  luy  et  vers 
toutz  ceuix  de  la  nouvelle  religion  qui  ont  passé  deçà ,  qui 
s'adressent  à  moy.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xviij*^  jour  d'octobre  1572. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  j'eusse  espéré  une  meilleure  responce  de  la 
Royne  d'Angleterre  si  j'eusse  parlé  à  elle,  que  non  de  l'a- 
voir heue  ainsy  par  l'entremise  de  ceulx  de  son  conseil.  Il 
est  vray  que  tout  ce  qu'on  m'a  dict  ceste  foys  n'est  qu'en 
attandant  ce  que  le  Roy  et  Yostre  Majesté  aurez  advisé  sur 
ma  dépesche,  du  xxix^  du  passé,  et  sur  ce  que,  conforme 
à  icelle.  M' de  Walsingam  vous  aura  dict  davantage  ;  dont 
m' assurant  que  Voz  Majestez  y  auront  prins  une  bonne  et 
vertueuse  résolution ,  je  ne  m'advanceray  de  rien  vers  eulx 
jusques  à  voz  premières  lettres  et  voz  procheins  comman- 
dementz.  Mais  sur  ce.  Madame,  que  Yostre  Majesté  avoit 
trouvé  ung  peu  estrange  que  j'eusse  offert  l'entrevue  à 
Douvre,  et  qu'il  ne  vous  souvenoit  de  me  l'avoir  ainsy  ex- 
pressément mandé,  je  vous  suplie  très  humblement  de 
considérer  que ,  ayant  la  Royne  d'Angleterre  jette  bien 
loing  de  faire  la  dicte  entrevue  sur  mer ,  jusques  à  me  dire 
que  ses  conseillers  estimoient  qu'on  se  mocquàt  d'elle,  de 
l'avoir  mis  en  avant  ;  et  luy  ayant  respondu  que  vous  n'aviez 
pensé  qu'elle  le  deût  trouver  maulvès,  à  cause  qu'elle  a  ung 
équippage  de  mer  si  beau  et  si  bon,  qu'il  ne  luy  pouvoit 
revenir  qu'à  plésir  et  commodicté  de  s'en  servir  à  cest 
honnorable  effect  ;  et  néantmoins  que,  sur  ce  que  M*^  de 
Yualsingam  vous  en  avoit  depuis  remonstré ,  vous  luy  aviez 
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promis  d'escripre  à  la  dicte  Dame  que  vous  n'estiez  trop 
escrupuleuse ,  et  que  vous  séries^  contante  que  ce  fût  là  où 
seroit  advisé ,  dont  estimiez  qu'il  seroit  bien  à  propos , 
pour  Tuçe  et  pour  Taultre ,  de  choisir  à  cest  effeet  l'isle  de 
Gerzé  ou  de  Grènezé  ;  et  m'ayant  la  dicte  Dame  rejecté 
cella  aussy  loing  que  le  premier ,  me  disant  qu'elle  ne  voyoit 
nul  lieu  plus  à  propos  que  Douvre ,  mais  qu'elle  ne  pensoit 
pas  que  nul  de  ses  conseillers  en  peut  estre  maintenant 
d'advis  ;  et  que  mesmes  il  y  avoit  bien  à  regarder  comme 
recepvoir  et  traicter  une  si  grande  Boyne  et  ung  si  grand 
trein  comme  celluy  que  Vostre  Majesté  admèneroit ,  je  ne 
peus  faire  de  moins ,  voyant  toutz  aultres  expédiants  re* 
jectés,  que  de  luy  dire  que ,  veu  ce  qu'aviez  promis  à 
M"^  de  Walsingam  d'escripre,  Vostre  Majesté  pourroit  ac- 
corder de  venir  en  quelque  lieu  en  terre  qui  s^oit  advisé, 
sans  e^i^péciffier  nullement  Douvre ,  et  avec  compagnie  mo- 
dérée, et  avec  les  seurtés  telles,  comme  il  convenoit  à  la 
personne  d'une  si  grande  princesse .  En  quoy  je  n'estime  pas, 
Madame,  m' estre  advancé  en  cella  de  luy  offirir  davantage 
que  ne  pourvoient  les  lettres  du  Roy  et  vostre,  du  \\f  de  sep* 
tambre,  et  si ,  ay  tousjours  réservé,  plus  que  n'est  en  icelles, 
les  seuretés  que  vouldrés  demander,  n'ayant  jamais  ac- 
cordé du  dict  lieu  de  Douvre,  ny  aussy  je  ne  l'ay  pas  con- 
tredict;  car  je  vous  puis  asseurar.  Madame,  qu'il  n'y  a 
nul  aultre  lieu  si  commode  que  celluy  là,  et  ne  voy  point, 
si  vous  le  débatez ,  qu'il  en  faille  parler  de  nvA  aultre. 
Tant  y  a  que  le3  choses  n'en  sont  eqçores  si  près,  et  si, 
se  représantent ,  de  jour  en  jour,  tant  de  nouveauk  escru- 
pules  devant  mes  yeulx,  sur  la  dicte  entrevue,  pour  le  re- 
gard de  Yostre  Majesté,  que  je  ne  Toze  aulcunement  sol- 
liciter, non  que  je  y  cognoisse  aulcun  apparant  danger; 
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mais  il  y  pourroit  intervenir  ou  parolle  ou  démonstration 
de  quelque  aiigiois ,  en  rendroit  de  <|Qek]u'uii  des  vostres, 
sur  l'émotion  de  Paris ,  que  je  le  voudrois ,  puis  après , 
avoir  rachepté  avecques  la  vie,  joinct  que  nous  sommes  si 
procheins  de  Tyver  que  la  mer  commancera  de  devenir 
bientost  bien  fâcheuse.  Et  je  desîrerois  bien  aussy,  Madame, 
avant  ceUa,  que  quelque  principal  personnage  de  ce  costé 
fiât  envoyé  visiter  la  Royne ,  tostre  belle  fille,  en  ses  pre- 
mières couches,  affin  qu'il  se  fut  ung  peu  prins  pUis  de 
confidence  entre  ces  deux  royaulmes  qu'il  semble  n'en  y 
avoir  meintenant,  vous  supliant  au  surplus.  Madame,  le 
plus  humblement  qu'il  m'est  possible ,  que  si  à  M"^  de  Wal- 
singam  est  permis  de  venir  par  deçà ,  sellon  que  ceulx  cy  y 
incisteot,  qu'il  vous  plaise  m'octroïer  d'aller  trouver  Yoz 
Hajestez;  car,  oultreqn'ilz  ne  doîbvent  gaîgner  cest  ad- 
vautage  sur  le  Roy,  je  seroîs,  et  toutz  les  papiers  de  ceste 
négociation,  en  danger  :  et  m'y  seroit  à  tout  coup  fait  quel- 
que trét  qui  seroit  contre  la  dignité  de  vostre  couronne  ; 
bien  que  j'ay  à  me  louer  infinyement  des  bonnestes  fa- 
veurs que  j'y  reçoys  de  ceste  princesse,  et  de  la  modeste  fa- 
çoa  dont  ceuh  de  son  conseil  et  toute  la  noblesse  de  ce 
royaulme  m'y  uze.  Néantmoins  je  retourne  vous  suplier 
très  humblement ,  Madame ,  qu'ayant  esté  quatre  ans  toutz 
completz  au  continuel  service  de  ceste  charge ,  non  sans 
du  travail  beaucoup,  qui  m'a  infinyement  envielly ,  il  vous 
playse  meintenant  prendre  tant  de  pitié  de  moy  que 
de  me  vouloir  révoquer,  sellon  que  Vostre  Majesté  sçait 
qu'il  n'y  a  gentilhomme,  au  service  de  Voz  Majestez, 
qui  frfus  ayt  besoing  de  s'aller  reposer ,  et  pourvoir  à  sa 
pouvreté  et  nécessité  que  moy.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xviif  jour  d'octobre  4572. 
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CCLXXXr  DËPESCHE 

—du  XXII*  jour  d'octobre  1672.  — 

(  Envoyée  exprès  jusqties  à  Calais  par  Jehan  Volet,  ) 

Nouvelle  des  maMacres  de  Bretagne.— Craintes  témoignées  par  les  mar- 
cbands  anglais  qui  se  disposent  à  se  rendre  à  Bordeaux.  —  Défiances 
continuelles  des  Anglais  sur  toutes  les  négociations  de  Tambassadeur.  — 
Retour  de  MM"  Du  Croc  et  de  Vérac  venant  d'Ecosse,  où  ils  ont  conclu 
une  nouvelle  suspension  d'armes.  —  Bon  accueil  fait  par  les  babitans  de  la 
Rochelle  à  W  de  Biron.— Assurance  donnée  par  M'  de  La  Meilleraie  qu'il 
promet  toute  protection,  dans  son  gouvernement  de  Normandie,  aux  pro- 
testans  fugitifs.-^  Effet  produit  en  Ecosse  par  la  nouvelle  des  massacres  de 
Paris. 

Au   Roy. 

Sire,  estant  la'flote  des  iiavyres  preste  à  partir  pour  Bour- 
deaulx ,  les  marchaDdz  de  Londres  ont  heu  quelque  advis 
que  les  gallères  avoient  de  rechef  prins  des  vaysseaulx  an- 
gloys  qui  alloient  celle  routte ,  et  que  pareillement  il  en 
avoit  esté  déprédé  quelques  ungs  sur  la  coste  de  Bretaigne , 
et  que ,  au  dict  pays  de  Bretaigne ,  s'estoit  ensuivye  une 
semblable  exécution  sur  ceulx  de  la  nouvelle  religion 
comme  à  Roan  ;  dont  sont  tournés  les  dicts  marchandz 
s'excuser  aulx  seigneurs  de  ce  conseil  du  dict  voyage^ 
alléguans  qu'encor  que  l'intention  de  Yostre  Majesté  soit 
qu'ilz  soient  bien  traictez  en  vostre  royaidme,  que  néant- 
moins  il  se  voit  si  peu  d'obéyssance  en  vos  subjectz  qu'il 
est  très  dangereulx  de  se  commettre  à  leur  discrétion.  Sur 
quoy  9  iceulx  seigneurs  du  conseil  leur  ont  faict  plusieurs  hon- 
nestes  remonstrances  pour  les  rasseurer,  et  leur  ont  monstre 
vostre  édict  que  je  leur  avoys  baillé  imprimé,  et  leur  ont  faict 
entendre  ce  que,  d'abondant,  il  vous  avoit  pieu  m'escripre 
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à  ce  propos,  et  ont  tant  faict  que  la  dicte  ilote  part  réso- 
luement  ceste  sepmayne;  mais  ce  n'est  sans  estre  venu, 
quasy  chacun  vaysseau,  prendre  nouvelle  seureté  de  moy , 
et  mes  lettrés  de  saufconduict.  Dont  vous  suplie  très  hum- 
blement, Sire ,  qu'il  vous  playse  faire  en  sorte  qu'ilz  ne 
reçoivent  poinct  de  mal,  et  que  là  dessus  soit  refreschy  le 
commandement,  à  vostre  armée  de  mer,  de  servir  plustost 
de  conserve  que  de  donunage  aux  dictz  Angloys,  et  que,  à 
Bourdeauk,  ilz  les  veuillent  bien  recepvoir,  et  leur  y  fère 
le  bon  traictement  qu'on  avoit  accoustumé. 

M*^  de  La  Melleraye  et  M'^  de  Sigoignes  m'ont  envoyé 
des  pleinctes  pour  aulcunes  déprédations  qui  ont  naguières 
esté  faictes ,  en  ceste  mer  estroicte ,  sur  voz  subjectz ,  et 
sur  l'empêchement  qu'aulcuns  vaysseaulx,  équippés  en 
guerre ,  donnoient  à  la  pescherie  de  l'aranc.  Sur  quoy,  je 
leur  ay  incontinent  envoyé  une  commision  de  la  Rope 
d'Angleterre  pour  deffandre  à  toutz  ses  vaysseaulx  de  ne 
troubler  la  dicte  pescherie  ;  et,  quand  aux  prinses,  elle  a 
fait  commander  aux  juges  de  son  admiraulté  d'y  pourvoir  : 
et  ainsy  je  vays  gaygnant,  peu  à  peu,  tout  ce  que  je  puis 
vers  eulx ,  mais  leur  deffiance  est  si  grande  qu'ilz  croyent 
que  tout  ce  que  je  leur  dis  de  vostre  part  est  pour  les 
surprendre  et  tromper. 

M*^  Du  Croc  et  le  S*^  de  Vérac  sont  arrivés,  et  sont  al- 
lés prendre  congé  de  la  Roy  ne  d'Angleterre  à  Windesor. 
Il  leur  a  semblé,  après  avoir  procuré  la  prorogation  de  l'abs- 
tinence pour  aultres  deux  moys ,  que  leur  demeure  par 
dellà  seroit  plus  dommageable  que  utille  à  vostre  service , 
dont  s'en  sont  venus,  et  le  S"*  de  Quillegreu  y  est  encores 
demeuré,  qui  inciste  fermement  à  la  paix;  mais  c'est  en 
réduysant  Tung  et  l'aultre  party  à  l'obéyssance  du  prétandu 
régent ,  et  toutz  deux  à  la  mutuelle  deifence  avec  les  An- 
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glois  de  leur  commune  reKgion.  Le  dict  S^  Du  Croc  espère 
pavtîr  d'icy,  ctai»»  ung  jour  on  deux ,  pour  vous  aHer  dernier 
hon  compte  de  toutes  les  choses  de  dellà. 

Vendredy  au  soyr,  arriva  nouveUes  au  change  royal  de 
ceste  ville  comnne  M''  de  Biron  avoit  esté  receu  à  la  Ro- 
cheUe ,  et  que  la  dicte  ville  persévéroit  de  tout  poinct  en 
vostre  obéyssauce  ;  ce  que  je  cognois  estre  de  grand  mo- 
ment, et  que  cetla  amortira  bien  fort,  s'il  est  ainsy,  toutes 
les  imaginations  que  les  Angtoys  pourroient  avoyr  d'entre- 
prendre quelque  chose  par  dellà. 

Le  dict  S' de  La  Melleraye  m'a  mandé  de  faire  enten- 
dre à  ceulx  de  la  nouvelle  religion,  qui  sont  de  son  gouver- 
nement, qui  ont  fouy ,  de  s'en  retourner  en  leurs  maysons, 
so«bs  le  commandement  que  toutz  les  gouverneurs  ont  de 
les  tenir  en  la  plus  grande  saulvegarde  que  faire  se  pourra  ; 
dont  ay  donné  passeport  à  quelqung  d'entre  eulx ,  pour  al- 
ler jttsques  à  Roan  voyr  quel  il  y  faict  pour  eulx;  mais 
itz  ne  s'y  ozent  fier  pour  encores. 

Les  agenftz  du  ducd'Alve  sont,  à  ceste  heure,  si  ordinay- 
res  en  ceste  court  que  quasy  ilz  n'en  bougent.  L'on  m'a  dict 
qii'flz  ont  faict  dépescher  deux  personnages  à  Fleximgues 
pour  aller  retirer  les  angloys  qui  y  sont ,  et  que  tant  plus 
facillement  ilz  ont  obtenu  cella,  quand  on  a  rapporté  icy  que 
Vostre  Majesté  a?oit  faict  mettre  en  pièces  ceulx  qui  es- 
toient  sortis  par  composition  de  Afontz*.  J'entendray  plus  au 
vray  comii»e  il  va  de  toutes  ces  choses  affin  de  m'y  com- 
porter se4lMi  qu'elles  seront  vrayes.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxïj*  jour  d'octobre  1572. 

<  Voir  la  leKre  de  Waisiugbam  à  SmHli  en  date  du  8  ocUbre  1572 ,  daii» 
laquelle  il  aiinooce  que  les  8oa  hommes  sortis  de  Mous  avaient  été  passés  au 
fiïdc  Fépéc  pour  faire  plaisir  au  roi  d*F,spaRnc.  209"  lettre. 
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A    LA    ROYNE. 


Madame ,  attandant  ce  qu'il  vous  plerra  me  comman- 
der sur  les  deux  respoiices  de  la  Royne  d'Angleterre  et  des 
seigneurs  de  son  conseil ,  que  je  vous  ay  envoyés  le  xxix* 
du  passé ,  et  le  xviij^  d'estuy  cy,  je  n'entreray  en  nulle  plus 
grande  négociation  avec  elle  ny  avec  eulx  ;  et  seulement 
j'yray  les  entretenant  en  la  meilleure  opinion  que  je  pour- 
ray  pour  les  faire  tousjours  bien  espérer  de  votre  amityé. 
M'  Du  Croc  n'a  pas  trouvé  que  le  S' de  Quillegreu  luy  ayt 
esté  meilleur  adjoinct  qu'estoit  le  S"  de  Dniry  ;  car  a  dict, 
soubz  mein,  aulcunes  choses  assez  peu  convenables  à  l' amityé 
d'entre  la  France  et  l'Angleterre;  et  s'est  soubdein  veue 
une  semblable  mutation  de  volontés  par  dellà ,  à  cause  de 
l'exécution  de  l'Admirai  et  des  siens,  comme  je  l'ay  expéri- 
mantée  en  ce  royaulme.  Il  y  a  plusieurs  jours  que  je  n'ay 
rien  sceu  de  la  Royne  d'Escoce,  sinon  qu'on  dict  qu'elle 
est  fort  resserrée  et  fort  rudement  traictée.  Il  me  viendra, 
possible,  bientost  quelque  moyen  de  sçavoir  de  ses  nou- 
velles ,  et  je  ne  fauldray  de  vous  en  advertir  incontinent. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xxif  jour  d'octobre  1572. 
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ccLxxxir  dépësche 

—  du  ii«  jour  de  novembre  1572.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Sabfan.) 

audience.—  Négociation  du  mariage.  -^Déclaration  d*ÉIisabetti  sur  les  mas- 
sacres de  France.  —  Désaveu  fait  au  nom  du  roi  de  toutes  les  exécutions 
qui  ont  eu  lieu  ailleurs  qu'à  Paris.  — Refus  de  la  reine  de  s'expliquer  sur 
la  demande  d'une  entrevue  autre  part  qu'à  Douvres. — Son  dessein  de  rap- 
peler Walsingham.  —  Regret  qu'elle  éprouve  de  ce  que  le  roi  ne  veut  pas 
permettre  au  vidame  de  Chartres  de  rester  en  Angleterre.  —  Détails  par- 
ticuliers de  l'audience. — ^Ferme  opinion  d'Elisabeth  qu'une  ligue  est  formée 
pour  l'extermination  des  protestans.— Motifs  qui  ont  dû  empêcher  la  reine- 
mère  d'accepter  l'entrevue  à  Douvres. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  esté,  depuis  quatre  jours  en  çà,  devers  la 
Royne  d'Angleterre ,  pour  l'occasion  de  voz  lettres  du 
\if  du  passé,  mais,  premier  qu'elle  m'ayt  layssé  entrer 
en  nul  des  propos  d'icelles ,  elle  m'a  voulu  rendre  plusieurs 
grandz  mercys  du  soing  que  j'avoys  heu  d'elle  pendant  sa 
dernière  maladye  de  la  petite  véroUe  ;  et  que  ,  si  elle  n'eût 
heu  l'estomac  fâché,  l'aultre  foys  que  j'estois  à  Windezor, 
à  cause  qu'elle  avoit  prins  ung  peu  de  mitridat,  elle  m'eût 
permis  de  la  voyr  afifin  de  pouvoir  donner  à  Voz  Majestez 
meilleur  compte  de  son  mal;  et  qu'elle  croyoit  bien  que, 
quand  Monseigneur  le  Duc  l'entendit,  qu'il  désira  qu'elle  en 
heût  beaucoup  au  visage  affin  de  ne  s' entrereprocher  rien 
plus  l'ung  à  l'aultre. 

Je  luy  ay  respondu  que  Voz  Majestez ,  et  Monseigneur 
le  Duc ,  et  toutz  ceulx  de  vostre  couronne ,  desiriez  par- 
faictement  la  conservation  de  ses  excellantes  qualités ,  et 
aussy  bien  de  celles  c[ui  convenoient  à  sa  beauté  comme  de 
celles  qui  ornoient  sa  grandeur ,  et  que  vous  auriez  grand 
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plésir  d'entendre,  par  mes  premières,  qu'elle  en  fût  si  par- 
faictement  bien  guérye  qu'il  n'en  restât  ung  seul  vestige 
au  visage;  et  que,  de  ma  part,  je  me  resjouyssois  non 
guyères  moins  de  l'accidant  que  de  la  guérison,  car  c' es- 
toit  une  espèce  de  maladie  qui  monstroit  que  la  jeunesse 
n'estoit  encore  passée,  ny  preste  à  passer  de  longtemps, 
et  qu'elle  n'âvoit  jamais  esté  en  meilleure  disposition  d'es- 
tre  maryée ,  ny  de  devenir  bientost  grosse ,  si  elle  avoit 
ung  mary,  que  maintenant;  et  que  pourtant  elle  ne  vou- 
lût plus  retarder  à  elle  mesmes  le  grand  bien  et  contante- 
ment  qui  luy  viendroit  de  la  résolution  du  propos  de  Mon- 
seigneur le  Duc. 

Elle,  en  soubsriant,  m'a  dict  qu'elle  ne  s'attendoit  pas 
que  je  luy  deusse  parler  à  ceste  heure  d'ung  tel  faict,  mais 
plustost  des  couches  de  la  Royne  Très  Ghrestienne ,  car 
desjà  les  nouvelles  estoient  à  Londres  qu'elle  avoit  heu 
ung  beau  filz ,  et  elle  prioit  Dieu  qu'il  fût  ainsy  ;  mais ,  de 
tant  qu'elle  s'assuroit  bien  que  la  certitude  n'en  pouvoit 
estre  encores  arrivée  après  le  dernier  courrier  qui  en  estoit 
venu,  lequel  n'en  parloit  poinct,  elle  me  vouloit  demander 
de  vostre  bon  portement  et  santé,  et  qu'est  ce  que,  par  voz 
dernières  dépesches ,  j'avois  apprins  de  Testât  des  choses 
de  France. 

Je  luy  ay  racompté  aulcunes  petites  particullaritez,  et 
icelles  faictes  quadrer  à  ung  fort  apparant  repos,  qui  de  toutz 
costés  semble  s'establir  bien  et  bientost  en  vostre  royaulme  ; 
et  puis,  suis  venu  à  luy  dire  qu'ayant  M"^  de  Walsingam 
monstre,  au  commancement  de  ce  moys,  qu'il  desiroit  avoir 
audience  ,  et  que  néantmoins ,  à  cause  d'une  sienne  indis- 
position ,  il  n'y  pouvoit  venir,  Vostre  Majesté  avoit  depputé 
M'  BruUard,  vostre   secrettère  des  commandementz ,  et 


—  186  — 
M"^  de  Mauvissière  pour  aller  parler  à  luy  ;  ausquelz  il  avoit 
faict  entendre  en  mesmes  motz  la  mesmes  responce  qu'elle 
m'avoit  faicte  à  Redinc,  touchant  Toccasion  de  la  mort  de 
l'Amiral  et  des  siens,  et  touchant  la  continuation  de  l'a- 
mytié,  et  touchant  l'entrevue.  Surlesquelz  troys  poinctz 
Vostre  Majesté  me  commandoit  de  luy  dire  de  nouveau  ce 
que  fort  expressément  je  luy  ay  récité,  de  toutz  les  poinctz 
de  vostre  dicte  lettre,  en  la  forme  qu'ilz  y  sont  contenus; 
qui  n'est  besoing  de  les  répéter  icy.  Et  ay  curieusement 
observé  comme  elle  les  prendroit  et  qu'est  ce  qu'elle  m'y 
respondroit. 

Sur  quoy,  quand  au  premier  ,  elle  m'a  uzé  des  termes 
qui  s'ensuyvent  î  — «Que  la  mort  de  l'Amiral  et  des  siens 
luy  touchoit  si  peu  qu'elle  n'y  considéroit  que  le  seul  inté- 
rest  qui  en  pouvoit  tomber  sur  voz  affères  et  sur  vostre  ré- 
putation; bien  est  vray  qu'elle  creignoit  que  provoquissiez 
l'yre  de  Dieu,  en  luy  faysant  voyr  dans  le  cueur,  et  par  voz 
œuvres,  et  en  vostre  forme  de  régner,  que  vous  voulez  que 
l'oQimicide  en  vostre  royaulme  ne  soit  point  réputé  péché, 
comme  si  vouliez  corriger  et  vous  oposer  au  décalogue  de 
ses  commandementz ,  et  en  oster  les  meurtres ,  ne  reco- 
gnoissant  que  aulx  mesmes  princes  il  n'est  licite  de  tuer  ny 
faire  tuer,  sinon  en  deux  cas  seulement  :  l'ung,  de  guerre 
légitime;  et  l'aultre,  pour  l'exécution  de  justice  à  punir  les 
crimes,  et  que  nulz  aultres,  sinon  les  seulz  princes  et  ma- 
gistratz  souverains  ont  authorité  de  mort  ;  et  que  tant  plus 
vous  difTéricz  de  faire  publier  le  procès  de  l'Amiral,  tant 
plus  layssiez  vous,  pour  ce  regard,  quelque  chose  de  vostre 
estimation  en  suspens,  et  qu'elle  retenoit  bien  ce  qu'on  luy 
on  avoit  escript  de  divers  lieux  ;  dont,  si  elle  avoit  aultant 
d' authorité  sur  vous,  comme  elle  avoit  de  bonne  niïection 
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vers  vous ,  elle  vous  feroit  une  réprimande  pour  vous  ap- 
prendre de  ne  vons  porter,  nue  aûltre  foys  j  tant  de  préju- 
dice, comme  vous  aviez  fait  ceste  cy.  » 

Je  luy  ay  répNcqué  plusieurs  choses,  et  l'ay  suplié  de  les 
vouloir  bien  examiner  par  la  règle  de  ce  qu'elle  mesmes 
feroit  contre  ceulx  de  ses  subjectz  qui ,  au  bout  d'une  si 
horrible  guerre,  comme  ceulx  cy  ont  mené  en  vostre 
royanlme,  l'espace  de  douze  ans,  se  prépareroient  de  rechef 
contre  la  mesmes  personne  et  la  vye  d'elle,  et  la  subversion 
de  son  estât. 

Elle  m'a  respondn  que,  quand  à  ceulx  de  Paris,  elle  me 
vouloît  le  tout  excuser  ;  mais,  quand  à  ce  qui  s'estoit  depuis 
ensuivy  à  Roan  et  aultres  lieux ,  elle  n'y  voyoit  aulcun  lieu 
d'excuse,  mesmes  qu'on  luy  avoit  dict  que  vous  aviez  envoyé 
de  voz  gens  de  guerre  pour  faire  l'exécution ,  mais  que 
ceulx  de  la  vîHe,  en  estantz  advertis,  avoient  fermé  les 
portes  pour  y  mettre  eulx  mesmes  la  mein ,  affin  que  le 
butin  ne  leur  eschapât;  que,  pour  le  regard  d'observer  bien 
Tamityé ,  elle  n'avoit  chose  au  monde  en  plus  grande  af- 
fection que  de  se  porter  droictement  pour  très  constante 
amye  et  perpétuelle  confédérée  à  Vostre  Majesté ,  si ,  de 
vostre  costé.  Sire,  vous  vous  vouliez  monstrer  vers  elle 
prince  non  indigne  d'avoir  des  perdurables  amys ,  et  très 
fermes  confédérez;  et  qu'elle  avoit  des  advertissementz,  de 
l>eancottp  de  grandz  lieux,  qui  l'admonestoient  de  se  réputer 
comme  desjà'  toute  habandonnée ,  et  qu'il  estoit  temps 
qu'elle  pourveût  en  dilligence  à  ses  affères  :  ce  qu'elle  fe- 
roit, mats  non  en  façon  que  pour  cella  elle  voulût  uzer 
d^aulcune  séparation  d'amityé  d'avec  Vostre  Majesté;  ci 
que,  s'il  en  advenoit  quelqune  ,  elle  indubitablement  pro- 
viendroit  de  vostre  part,  et  non  jamais  de  la  sienne;  que, 
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pour  le  regard  de  l'entrevue,  elle  commançoit  à  doubler 
assez  si  Voz  Majestez  avotent  jamais  bien  désiré  le  mariage, 
et  qu'aulmoins  voyoit  elle  que  vous  n'aviez  pas  suyvy  le 
chemin  de  bieiitost  l'effectuer,  et  qu'elle  ne  pouvoit  com- 
prendre par  les  lettres  de  son  ambassadeur  sur  quoy  Voz 
Majestez  se  rétractoient  de  l'offre  de  la  dicte  entrevue,  jqui 
en  vouliez  maintenant  rejecter  la  faute  sur  vostre  ambassa- 
deur; car  sçavoit  que  je  ne  m'estois  pas  plus  advancé  en 
cella  que  du  contenu  de  mes  lettres ,  ayant  veu  l'article 
qui  en  parloit,  et  elle  n'en  avoit  point  escript  aultrement  à 
son  ambassadeur;  mais  qu'elle  jugoit  bien  que  c'estoit  pour 
les  accidans  survenus,  lesquelz  rendroient  toutes  choses , 
de  toutes  partz ,  fort  suspectes,  comme  elle ,  à  la  vérité  , 
confessoit  que  le  temps  estoit  très  maulvais  et  très  dange- 
reulx. 

Je  luy  ay  réplicqué  que ,  quand  au  premier  poinct ,  elle 
debvoit  demeurer  très  fermement  persuadée  que ,  si  vous 
n' eussiez  esté  meu,  non  seulement  de  juste  mais  très  né- 
cessayre  occasion  de  laysser  faire  l'exécution  de  Paris  , 
que  nul,  soubz  le  ciel,  s'y  fût  plus  fermement  oposé  que 
vous,  pour  le  regret  que  vous  aviez  de  perdre  l'Amiral  et 
les  siens ,  et  pour  la  traverse  que  cella  portoit  à  quelques 
aultres  voz  entreprinses  ;  mais  que  ce  qui  avoit  despuis  suc;- 
cédé  à  Roan  et  ailleurs,  en  l'endroict  d'autres  que  des 
seulz  conspirateurs ,  il  estoit  trop  cler  que  tout  cella  estoit 
advenu  contre  vostre  intention ,  ny  jamais  vous  n'aviez  en- 
voyé à  Roan  ung  seul  de  voz  gens  de  guerre,  ainsy  que  la 
punition,  que  vous  feriez  fère,  monstreroit  à  elle  et  à  tout  le 
monde  combien  cest  excès  vous  avoit  dépieu  ;  au  regard  de 
vostre  amityé,  qu'elle  ne  debvoit  nullement  doubter  que 
vous  ne  la  luy  rendissiez  perdurable  à  jamais ,  et  que  ne 
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luy  accomplissiez  les  promesses  que  luy  aviez  faictes  et  ju- 
rées par  le  traicté ,  et  beaucoup  davantage,  quand  son  be- 
soing  le  requerroit,  jusques  y  emploTer  tout  le  moyen  et 
meilleures  forces  de  vostre  couronne  ;  et  que,  de  ce  poinct 
et  de  celluy  de  Monseigneur  le  Duc,  Voz  Majestez  me  com- 
mandiez de  l'assurer  que  vous  en  desiriez  Teffect  plus  que 
jamais  ;  et  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  mesme  m'en  faysoit 
une  bien  expresse  lettre ,  et  que  la  Royne  demeuroit  tous- 
jours  très  résolue  de  venir  à  Bouloigne,  toutes  les  foys  que 
la  dicte  Dame  se  voudroit  approcher  à  Douvre,  pour  de  là 
couvenir  ensemble  du  jour  et  lieu  de  leur  entrevue;  et 
qu'à  la  vérité  je  pouvois  avoir  ung  peu  trop  emplyé  ce 
qui  m'en  avoit  esté  escript,  d'avoir  offert  qu'elle  pourroit 
accorder  de  venir  en  quelque  lieu  en  terre  là  où  seroit  ad- 
visé;  car,  à  la  vérité,  ce  mot  en  terre  n'estoit  dans  l'ar- 
ticle. Il  est  vray  que,  cpiand  je  le  luy  avois  monstre,  elle 
et  moy  avions  estimé  qu'il  se  pouvoit  interpréter  ainsy ,  et 
que  néantmoins  je  la  supliois  que,  sellon  qu'elle  avoit  tous- 
jours  procédé  clèrement  et  sincèrement  en  ce  propos,  ainsy 
qu'il  convenoit  entre  princes  bien  unis,  et  qui  cherchoient 
l'alliance  plus  estroicte  l'ung  de  l'aultre ,  qu'elle  me  voulût 
dire  en  quoy  elle  persévéroit  vers  le  dict  propos,  et  vers 
l'article  où  nous  en  estions  demeurés  de  l'entrevue ,  et  je 
mettrois  peine  d'y  incliner  l'intention  de  Voz  Majestez  , 
aultant  qu'il  me  seroit  possible  de  le  fère. 

Elle  m'a  soudein  respondu  que,  sans  ce  qu'elle  avoit  dé- 
siré d'entendre  de  voz  nouvelles ,  et  satisfère  à  l'affection 
que  j'avois  de  la  voyr ,  après  sa  petite  véroUé,  qu'elle  ne 
m'eût  donné  ceste  foys  audience ,  se  doubtant  bien  que  je 
ne  faudrois  de  luy  parler  de  ces  deux  poinctz ,  et  elle  ne  m'y 
vouloît  ny  pouvoit  encores  respondre  jusques  à  ce  qu'elle 
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heût  heu  une  responce  qu'elle  attandoit  d'heure  en  heure, 
de  son  ambassadeur ,  et  Tavoit  iousjours  attendue  depuis 
Redinc;  mais,  à  cause  qu'il  estoit  malade,  il  ne  la  luy 
avoit  encores  peu  mander;  et  que,  touchant  le  dict  am- 
bassadeur ,  pour  beaucoup  de  respectz ,  tant  de  sa  maladie 
que  de  l'instance  que  sa  fçnune  faysoit  icy ,  et  aussy  pour 
la  particullière  hayne  que  la  Royne  d'Escoce  et  ses  parans 
luy  portoient ,  elle  estoit  contraincte  de  le  retirer  ;  et  heût 
bien  désiré  qu'ung  secrettère  heût  peu  satisfaire,  pour  uug 
moysousix  sepmaynes,  à  sa  charge;  mais,  puisque  Vostre 
Majesté  ne  le  trouvoit  bon,  elle  en  feroit  préparer  ung 
aultre. 

J'ay  bien  donné  à  cognoistre  à  la  dicte  Dame  que  ses 
responces ,  en  ce  qu'elle  y  mesloit  ung  peu  de  defiiance,  et 
y  uzoitde  remises,  ne  pouvoient  bien  convenir  à  ce  que  je 
desirois  pour  vostre  satisfaction.  Néantmoins,  voyaùt  que 
je  ne  pouvois  rapporter ,  pour  ce  coup,  sinon  celle  déclara- 
tion de  sa  ferme  persévérance  en  vostre  amityé,  et  aulcunes 
paroUes  bien  fort  honnorables  de  Monseigneur  le  Duc,  je 
me  suis  déporté  de  tout  le  reste;  mais,  pour  la  fin,  je 
luy  ay  présenté  la  lettre  que  Vostre  Majesté  luy  escrip- 
voit  touchant  M"^  le  vidame  de  Chartres,  laquelle  elle  a 
lue. 

Et  m'a  respoodu  que  le  dict  vidame,  puisque  ne  trou- 
viez bon  qu'il  fût  icy ,  pourroit  aller  pu  bon  lui  semblèrent; 
mais  qu'elle  estimoit  qu'il  ne  seroit  point  conseillé  de  s'en 
retourner  en  France,  jusques  à  ce  qu'il  veit  y  pouvoir  bien 
jouyr  la.  seureté  et  sauvegarde  que  Vostre  Majesté  luy 
promectoit ,  et  qu'elle  heût  bien  pensé  qu'en  ce  temps  vous 
ne  luy  heussiez  voulu  refuser  une  si  petite  chose  que  la 
demeure  d'ung  de  voz  subjectz  en  Angleterre;  car  pouviez 
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croire  qu'il  n'y  seroit  soufert,  s'il  y  pratiequoit  quelque 
chose  contre  vostre  intention ,  et  que  le  diet  vidame  avoit 
esté  et  estoit  tenu  pour  si  suspect  de  ceulx  de  sa  religion 
qu'elle  mesmes  estoit  advertye  de  ne  s'y  fier. 

Je  me  suis  rencontré,  roècredy  dernier,  avec  les  prin- 
cipaulx  seigneurs  du  conseil  d'Angleterre ,  au  festin  du 
maire ,  où  ih  m'ont  toutz,  d'une  voix,  recommandé  deux 
afieres,  l'ung  du  S*^  Bénédicte  Spinola ,  touchant  des  laynes 
acheptées  par  authorité  publicque  en  ce  royaulme  et  en- 
voyées débiter  à  Roan,  sur  lesquelles  quelque  espagnol 
luy  meut  débat,  et  qu'à  ceste  heure  se  recognoistra  si  Vostre 
Majesté  veut  prendre  la  cause  du  duc  d'Alve  contre  la 
Royne,  leur  Mestresse,  ou  bien  vous  monstrer  vray  amy 
et  confédéré  d'elle;  et  l'autre  faict  est  d'ung  pouvre  mar- 
chand angloys  qui  a  esté  fort  maltraicté  à  Roan ,  à  ce  qu'il 
vous  plaise  luy  faire  administrer  justice  contre  ceulx  qui 
l'ont  otragé.et  qui  luy  ont  pillé  ses  biens.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  ij*^  jour  de  novembre  1572. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  suivant  vostre  lettre,  du  vrj®  du  passé,  j'ay  con- 
tinué à  la  Royne  d'Angleterre  le  propos  du  mariage  et 
celluy  de  l'entrevue,  en  la  façon  que  Vostre  Majesté  Verra 
par  le  récit  que  j'en  fays  à  la  lettre  du  Roy,  qui  n'a  esté 
sans  qu'elle  ayt  montré  d'estre  encores  bien  disposée  vers 
ces  deux  poinctz ,  et  de  vouloir  fort  cognoistre  s'il  y  a , 
de  vostre  costé,  semblable  disposition;  car,  de  toutz  les 
endroitz  qu'elle  reçoit  ou  conseil  ou  advertissement ,  qui 
ne  vient  le  fim  communément  que  des  Prote^jois,  elle  est 
fort  admonestée  de  prendre  bien  garde  de  ne  se  laysser 
tromper,  et  qu'elle  doibt  croire,  puisqu'elle  est  en  mesmes 
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cause  que  les  Huguenotz  de  France,  qu'il  y  a  une  mesmes 
dellibération  contre  elle,  et  que  la  bulle  luy  doibt  estre  ung 
signe  pour  Tadvertir  de  ne  se  fier  ny  à  traicté,  ny  à  confé- 
dération, ny  à  promesses,  ny  à  mariage,  ny  à  bonnes 
chères,  ny  à  propos  d'amityé  :  car  tout  cella  a  précédé  avec 
ceulx  de  la  nouvelle  religion,  qui  pourtant  n'en  ont  esté 
garantis;  de  sorte  qu'elle  m'a  dict  qu'on  luy  avoit  fait  sortir 
en  proverbe  d'éviter  les  nopces  ^allicquts  comme  chose 
bien  dangereuse. 

Je  luy  ay  représanté  tant  de  signes  et  tesmoignagesde  la 
vraye  intention  du  Roy  et  vostre  vers  elle,"et  encores  de 
l'affection  que  Monseigneur  le  Duc  luy  porte,  (et  luy  en  ay 
faict  voyr  quelques  articles  dans  aulcunes  de  voz  lettres) , 
qu'enfin  elle  m'a  faict  cognoistre  qu'il  n'y  a  que  celle  grande 
extrémité  qui  se  poursuit  encores  en  divers  lieux  de  France, 
et  de  laquelle  se  conjecture  une  déterminée  résolution  en 
voz  cueurs  de  vous  estre  obligés  au  Pape  et  à  l'Empereur, 
et  au  Roy  d'Espagne,  d'exterminer  les  Protestans,  qui  la 
mect  en  peyne  et  la  faict  tenir  en  suspens  :  et  puis  m'a  cu- 
rieusement demandé  d'où  procédoit  la  difficulté  que  Vostre 
Majesté  faysoit  maintenant  à  l'entrevue. 

A  quoy  je  luy  ay  respondu  que  je  voyois  bien  que  c'estoit 
à  moy  de  me  purger  de  péché  d'autruy,  et  que  je  luy  vou- 
lois  dire  tout  librement  qu'il  m&sembloit  que  la  faute  pro- 
cédoit de  deux  grandes  Roynes;  et  que,  de  tant  que  j'estoys 
subject  et  serviteur  de  l'une,  et  très  affectionné  à  la  gran- 
deur de  Taultre,  il  falloit  que  je  le  portasse  pacienunent, 
et  qu'à  la  vérité  Vostre  Majesté,  ne  pensant  que  ce  qui 
estoit  adveuu  à  Paris  deût  estre  sinon  aprouvé  de  toutz 
ceulx  à  cpii  vous  en  fesiez  entendre  la  nécessayre  occasion, 
et  l'ayant  mandée  à  elle,  vous  aviez  tousjours  continué 
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d'ung  mesme  trein,  comme  aaparavant,  la  poursuiyte  du 
dict  mariage,  et  aviez  libérallement  accordé  à  son  ambas- 
sadeur qu'il  luy  peut  escripre  bien  avant  de  l'entrevue,  et 
à  moy  de  la  luy  offrir,  et  que  vous  viendriez  jusques  en 
Tisle  de  Gerzé,  ce  qui  m'avoit  faict  advancer,  voyant  les 
incommodités  qu'elle  alléguoit  du  dict  Gerzé,  et  pareille- 
ment de  faire  l'eiftrevue  sur  mer,  de  luy  dire  que  Vostre 
Majesté  pourroit,  possible,  accorder  de  vienir  en  quelque 
lieu  en  terre,  avec  compagnie  modérée,  et  avec  les  seu- 
retez  à  ce  requises;  mais  que  elle,  de  son  costé,  avoit 
monstre  d'estre  si  offancée  de  cest  événement  de  Paris,  et 
mesmes  d'en  prendre  quelque  deffiance  de  Vostre  Majesté, 
jusques  à  vous  en  faire  toucher  quelque  mot  bien  exprés 
par  son  dict  ambassadeur;  et  entendiez,  au  reste,  tant  de 
rapportz  de  ce  qui  s'en  disoit  en  ce  royaulme,  que  nul  de 
voz  meilleurs  serviteurs,  ny  de  ceulx  qui  aymoient  la  con- 
servation de  Vostre  Majesté,  vous  ozoient  conseiller  d'azar- 
der  vostre  personne  à  passer  deçà,  jusques  à  ce  qu'eussiez 
plus  grande  certitude  de  l'intention  de  la  dicte  Dame. 

Sur  quoy  elle  m'a  faict  plusieurs  honnestes  excuses  de 
n'avoir  ny  pensé  ny  parlé  que  bien  honnorablement  du  Roy, 
vostre  filz,  et  de  Vous,  sur  tout  ce  qui  estoit  advenu,  et 
qu'elle  avoit  bien  dict  ung  peu  librement  quelques  choses 
à  moy  et  non  à  aultre,  qui  procédoient  de  la  bonne  inten- 
tion et  plus  estroicte  amityé  qui  est  contractée  entre  vous  ; 
et  que  mesmes  elle  avoit  faict  cognoi^tre  à  toutz  leç  siens 
combien  luy  déplaysoit  qu'on  en  parlât  licencieusement, 
dont  je  n'en  oyois  plus  nul  propos;  et,  quand  à  l'entrevue, 
qu'elle  pensoit  bien  avoir  aultant  comprins  par  l'article 
qu'elle  en  avoit  veu  dans  mes  lettres,  et  en  celles  de  son 
ambassadeur,  de  la  volonté  qu'aviez  de  venir  à  Douvre, 

V.  15 


—   i94  — 

encor  que  le  lieu  n*y  fût  nommé,  comme  elle  en  avoit  de- 
puis mandé  à  son  ambassadeur;  mais  que  de  ceHa,  ny  du 
principal  propos  du  mariage,  elle  ne  m'y  respondroit  rien 
plus,  pour  ceste  heure,  jusques  après  la  procheyne  dé* 
pesche  de  son  dict  ambassadeur;  seulement  me  prioit  de 
remercyer  infinyement  Monseigneur  le  Duc  vostre  filï,  de 
la  bonne  souvenance  qu'il  monstroit  avoyr  d'elle,  par  les 
honnestes  propos  qu'il  m'en  escripvoit ,  (lesquelz ,  à  dire 
vfay,  Madatoe,  elle  les  a  fort  curieusement  leus),  etiju'elle 
ne  yaloH  pas  tant  qu'il  la  deût  tenir  en  tel  compte,  dont 
ne  seroit  jamais  qu'elle  ne  s'en  sentît  obligée  à  luy,  et 
qu'elle  ne  luy  en  recognût,  en  tout  ce  qu'elle  pôurroit,  l'o* 
bligation. 

J'ay  depuis  parlé  au  comte  de  Lestre  et  à  miiord  de 
Bnrgiey,  et  encores  au  chancellîer,  desquelz,  parce  que  le 
langage  se  rapporte  à  celluy  que  la  dicte  Dame  m'a  tenu, 
je  ne  l'esprime  poinct  davantage.  Et  vous  diray  seulement 
que  toutes  choses,  à  la  vérité,  monstrent  d'estre  assez 
changées,  mais  non  encores  tant  du  tout  comme,  il  ne  y  a 
pas  ung  moys,  que  je  les  creignois.  Sur  ce,  etc. 

Ce  ij*  jour  de  novembre  1572. 


CCLXXXIir  DEPESGHE 

— du  iiii<  jour  de  novembre  1572.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Dominique  Vestin) . 

Accouchement  de  la  reine  de  France.  —  Naissance  d'une  fille.  —  Proposition 
faite  à  Élfsabetli  d'être  sa  marraine.  —  Acceptation  d'ÉHsabetlu 

Au  Roy. 
Sîre ,  ce  courrier  a  esté  ung  peu  retardé  en  venant  icy. 
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à  cause  du  passwge,  et,  aussytost  que  j'ay  heu  la  lettre 
qu'il  vous  a  pieu  m'escripre,  du  xxvij'^  du  passé,  après  avoir 
loué  et  remercyé  Dieu  des  heureuses  couches  de  la  Royne 
et  du  coimnaiieenient  de  lignée ,  qu'il  luy  a  pieu  vous  don- 
ner à  toutz  deui,  de^^este  belle  petite  princesse' ,  qui  vous 
est  née ,  je  me  suis  mis  après  à  m' enquérir  si  la  Royne 
d'Angleterre  vouldroit  bien  accepter d' en  estre  la  marraine. 
Et,  pour  cest  effect,  j'ay  envoyé  le  S*"  de  Vassal  devers  mi- 
lord  de  Burgley  pour  me  conjouyr  avecques  luy  de  la  bonne 
nouvelle,  et  luy  dire  que,  si  je  pensois  que  la  Royne,  sa 
Mestresse  ,  ayant  conttnancé  ceste  année  de  se  faire  vostre 
confédérée ,  desirflt  aussy  de  devenir  vostre  commère,  que 
je  suplierois  Vostre  Majesté  de  le  luy  offrir,  et  que  je  le 
priois  de  m'en  mander  son  advis,  car  ne  me  voudrois  ad- 
vancer  en  cella ,  et  mesmes  voudrois  bien  garder  cpie  Vos- 
tre Majesté  ne  s'en  advançât,  si  elle  n'avoit  fort  à  gré  de 
Ivccepter. 

Sur  quoy  il  a  soubdein  respondu  qu'il  n'ozeroit  s'ingé- 
rer de  me  respondre  rien  là  dessus ,  sans  en  avoir  commu- 
nicqué  avec  elle.  Dont  est  allé  soubdein  parler  à  sa  dicte 
Mestresse ,  et  puis  m'a  mandé  dire,  par  le  mesmes  gentil- 
homme ,  que  j'avois  sagement  advisé  en  a»g  tel  faict  de 
vouloir  bien  pourvoir ,  à  cause  du  temps  et  pour  les  évé- 
nements naguières  passez,  qu'il  ne  fût  proposé  sinon  au 
commun  gré  de  Vostre  Majesté  et  de  sa  dicte  Mestresse  , 
affin  de  ne  convertir  entre  vous  un  acte  d'amityé  en  offance; 
et  qu'il  m'assuroit  qu'elle  acceptera  de  bon  cueur  d'esire 
la  marraine,  si  luy  faictes  l'honneur  de  l'en  prier,  non  tootes- 
foys  pour  envoyer  par  dette  ny  le  comte  de  Lestre ,  ny  luy, 

*  Cette  princesse,  née  le  27  octobre  1573,  est  morte  en  1578,  âgée  de  cinq 
ans  et  demi. 
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parce  qu'elle  les  réserve  toutz  deux  pour  sa  perpétuelle 
conserve,  contre  les  dangers  et  inconvénieutz  qui  semblent 
se  présenter  de  beaucoup  d'endroictz ,  mais  ce  ne  sera 
sans  y  députer  quelque  personnage  d'honneur  et  des  plus 
grandz  de  ce  royaulme.  De  quoy,  Sire,  je  vous  ay  bien 
incontinent  voulu  advertir  affin  que  accomplissiez  en  cella 
vostre  bonne  intention.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  iv«  jour  de  novembre  1572. 


CGLXXXIV  DEPESGHE 

—  du  ii«jour  de  novembre  1572.  — 
(Envoyée  exprès  jtuqties à  CaUfUpar  Jehan  Volet,) 

Intrigues  des  Espagnols  pour  détruire  l'alliance  de  la  France  avec  l'Angleterre. 
—  Confiance  que  commencent  à  prendre  les  Anglais  dans  les  assurances  du 
roi.  -—  Départ  de  la  fiotte  pour  Bordeaux.  —  Nouvelles  de  la  Rochelle  où 
l'on  a  repris  les  armes.  — Retraite  du  prince  d'Orange  des  Pays-Bas.  — 
Nouvelles  d'Ecosse  j  certitude  de  la  mort  du  comte  de  Mar.  — Rappel  de 
Walslngbam.  —  Demande  par  l'ambassadeiu*  de  son  rappel. 

Au  Roy. 

Sire,  les  honnestes  propoz  et  les  bonnes  démonstrations, 
dont  Yostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère ,  avez  uzé 
en  Tendroict  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  sur  la  per- 
sévérance de  vostre  amityé  vers  la  Royne,  sa  Mestresse,  et 
la  confirmation  que  m'en  avez  faict  donner  icy  à  elle ,  re- 
tiennent encores  les  choses  en  ce  royaulme  si  balancées 
pour  vous,  que  ce  qui  est  advenu  contre  ceulx  de  la  nou- 
velle religion,  ny  les  praticques  d'Espagne,  ne  les  peulvent 
encores  du  tout  emporter,  non  qu'il  y  ayt  faulte  d'oftes  ny 
de  condicions  de  la  part  du  duc  d'Alve,  fort  advantageuses 
pour  ceulx  cy,  jusques  à  offrir  de  faire  tout  ce  qu'ilz  vou- 
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dront ,  et  de  remettre  icy  ang  ambassadeur,  encor  que  la 
dicte  Dame  n'en  envoyé  poinct  eu  Espaigne  ;  et  Guaras 
praticqae  cella  avec  de  si  bons  présens  qu'on  m'a  assuré 
qu'il  en  a  faict  ung  de  plus  de  dix  mil  escuz  à  ung  person- 
nage seul,  qui  a  quelque  autborité  en  ce  royaulme  ;  et  il  a 
Uen  tant  faict  que  les  seigneurs  de  ce  conseil  ont  vacqué 
plusieurs  jours  à  chercber  les  moïens  comme  se  raconcillier 
avec  le  Roy  d' Espaigne ,  dont  le  dict  Guaras  a  esté  sou- 
vaut  en  court,  mais ,  pour  ceste  foys ,  il  n'a  obtenu  sinon 
une  segonde  provision  pour  le  faict  de  Fleximgues  et  pour 
quelques  ourques  d'Espaigne ,  qui  naguière  ont  esté  com- 
batues  et  prinses  en  mer  par  ung  navyre  de  guerre  an- 
gbys  qui  revenoit  de  cours.  Bien  est  vray  qu'il  a  rapporté 
de  bonnes  parolles  et  promesses  sur  toutes  ses  aùltres  pro- 
positions; et  est  certein  que  ceste  princesse  et  les  siens 
avoient  desjà  prins  une  si  ferme  résolution  de  délaysser 
toutes  aultres  intelligences  pour  fère  estât  de  la  vostre  seule, 
et  commettre  à  icelle  le  repos  et  la  seureté  de  ce  royaulme, 
qu'ilz  ne  s'en  peulvent  si  tost  départir,  et  vont  discourant 
et  argumentant  sur  ce  qui  est  naguières  advenu  ;  et  obser- 
vent dilligemment  ce  qui  s'y  voyt  de  suyte ,  aflBn  que,  s'ilz 
peuvent  juger  par  voz  déportementz  que  vostre  amityé  ne 
leur  soit,  à  cause  de  leur  religion  ,  du  tout  suspecte  ,  ilz 
persévèrent  en  ce  qui  est  desjà  conclu  entre  Yoz  Ma- 
jestez  et  entre  voz  deux  royaulmes  ;  dont  j'entendz 
qu'ayantz  aulcuns  des  françoys ,  qui  sont  icy,  voulu  taster 
leur  intention ,  ilz  ont  trouvé  que  la  dicte  Dame  et  ceulx 
de  son  conseil  ne  sont,  pour  encores,  guyères  eschaufés  sur 
les  partys  et  ouvertures  qui  se  pourroiei^t  faire  de  repran- 
dre  les  armes  en  France. 

Je  ne  sçay  si  cella  leur  durera ,  et  croy  bien  qu'ilz  vou- 
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drout  soyvre  l'exan^ile  de  ce  qu'ik  verront  faire  aulx  prin- 
ces protestans  â'Allenaîgoe,  et  que,  si  la  *  Rochelle  se 
meintieet  opiiiyastre,  qu'ik  la  voudront  favoriser  soabz 
mein,  ainsy  qu'am  troubles  passez.  Et  suys  adverty,  de  bon 
lieu,  que  les  dicts  princes  ont  mandé  à  la  dicte  Dame  qu'die 
ne  mecte  plus  en  doubte  qu'il  n'y  ayt  dellibération  fa^e 
et  jurée  contre  elle  et  contre  eulx  toutz  pour  abolir  leur 
dicte  religion  ;  et  que  pourtant  elle  vueille  retenir  toute  sa 
navigation  dans  ses  portz  affin  de  l'avoyr  preste  au  besoiiig, 
ce  qui  a  de  rechef  cuydé  interrompre  le  voyage  de  Bour- 
deaux  pour  les  vins  ;  mais  enfin  toute  la  flotte  y  est  allée. 

J'ay  heu ,  à  la  vérité ,  beaucoup  de  doubtes ,  ces  jours 
passez,  entendant  qu'on  avoft  tiré  quarante  huiet  diariotz 
d'armes,  de  pouldres ,  et  aultres  roounitions  de  guerre ,  de 
la  Tour  de  Londres,  que  ce  fftt  pour  en  envoyer  a  la  Ro- 
chelle ,  mais  j'ay  sc^  que  le  tout  est  allé  aux  fortz  de 
Portsemmue,  et  l'isle  d'Ouyc,  et  de  Douvre.  H  est  vray  que 
qudqoes  françoys  acheptent  bien  des  armes  en  ceste  ville, 
mais  non  encores  en  si  grande  quantité  qu'il  en  faille  fère 
cas.  U  semble  que  ceulx  de  la  Rochelle  ont  mis  de  leurs 
habitans  dehors,  car,  puis  cinq  ou  six  jours,  il  ai  est  arrivé 
icy  quelques  mesnages  qui  raportent  que  le  S^  Strossy  est 
aUé  sonuner  la  ville,  et  qu'dle  ne  luy  a  respondu  sinon  à 
coups  de  canon,  dont  huict  des  siens  ont  esté  tués  ;  ce  qui 
semble  que  ceulx  cy  ne  réprouvent  guyères,  et  mesmes  di- 
sent <pi'ilz  sçavent  que  auleuns  catholicques  françoys  ont 
diet  qu'ilz  seroient  très  mal  advisez  de  se  randre,  car  aussy 
bien  les  tueroit  on. 

J'entendz  que  ceste  fHrincesse  et  les  siens  avoient  espéré, 
ceste  année ,  ung  grand  effect  de  Tentreprinse  du  prince 
d'Orange  ez  Pays  Bas,  et  qu'ilz  y  fèysoient  estât  d'en  em- 
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porter  la  Zélande;  dont,  sur  ceste  persuasion,  laquelle  es- 
toit  couduicte  par  ung  aUenian.t  avec  Tassistani^e  d'uog 
seigneur  de  ce  conseil,  elle  avoit  naandé  fournir  soixante  six 
mil  escus  au  dict  prince  en  Embourg  ;  et  avoit  layssé  cou- 
ler onvyron  quatre  mille  angloys  à  Flexiingues ,  soubz  la 
charge  du  S*  Homfray  Gillebert  ;  et  proœiz  de  mettre  ses 
navyres  en  luer  pour  empêcher  le  secours  d'Espaigne  ;  mais, 
voyant  que  le  dict  prince  se  retire  comme  déconfit ,  et  que 
les  Angloys  n'ont  esté  bien  traictez  au  dict  Fleximgues , 
elle  se  rétracte  de  sa  libéralité ,  et  retire  ses  gens ,  et  faict 
cesser  une  partie  de  l'appareil  de  ses  navyres.  Il  est  vray 
qu  il  y  a  encores  icy  un  solliciteur  du  dict  prince,  et  quelque 
ambassadeur  du  comte  Palatin.  Je  ne  sçay  enfin  quest  ce 
qu  iiz  obtiendront. 

II  semble  qu'on  ne  soit  guyères  m^rry  eu  ceste  cojurt  que 
la  nouvelle  qu'on  y  avoit  publiée  de  la  victoyre  de  Dom 
Jehan  d'Austria  en  Levant  soyt  réuscye  vayne;  mais  il  y  a 
aukres  deux  nouvelle»  qui  les  fâchent  assez  :  l'une,  du  décès 
de  FEmpereur,  si  elle  est  vraye;  et  l'aultre,  de  celluy  du 
prétandu  régent  d'Escoee^  Et  creins  bien,  si  le  dict  pré- 
tandu  régent  est  mort  de  poyson,  aiosy  qu'on  l'a  dict,  ou 
bieo  de  quelque  aultre  violence ,  qu'on  n'en  traicte  plus 
mal  la  pauvre  Royne  d'Escoce.  le  viens  d'estre  adverty  qne 
eeste  princesse  a  accordé  son  coi^é  au  S'  de  Walsingam , 
et  que  le  sire  Jehan  €aro  s'apreste  pour  luy  idier  succéder, 
dedaus  ung  4noys  ou  six  sepmayiies.  Je  m'ecquerray  dilli- 
gemment  du  dict  S^  Caro;  et  vous  suplie  très  bumblemettt, 

<  La  nouvelle  du  décès  de  l'empereur  Maximilien  II  était  fausse.  —  Le 
eonle  4e  Mar  éult  mort  le  29  sxâi&bfe  1572  à  Stirliog,  après  une  Indisposi- 
tion subite  survenue  à  la  suite  d'une  visite  qu'il  avait  faite  au  comte  de  Mor- 
ton  à  Dallceitli.  La  nouvelle  de  sa  mort,  déjà  donnée  dans  la  lettre  du  18  sep- 
tembre, se  rap|)ortaU  probablement  jt  l'accident  de  datkeitb. 
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Sire,  me  vouloir  de  mesmes  retirer;  car,  oultre  que  j'ay 
doublé  icy  le  temps ,  encores  ne  doibt  vouloir  Vostre  Ma- 
jesté laysser  l'advantage  à  la  Hoyne  d'Angleterre  qu'elle 
ayt  plus  de  soing  de  son  ambassadeur  que  vous  du  vostre , 
ny  que  le  S*"  de  Walsingam  soit  en  meilleur  concept  vers 
elle ,  que  moy  vers  Vostre  Majesté.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  ix*^  jour  de  novembre  4572. 


CCLXXXV"  DÉPESCHE 

—  du  XV»  jour  de  novembre  1572. — 
(  Envoyée  exprès  jusqttes  à  Calais  par  la  voye  du  S' Aeerbo,  ) 

Lettre  du  roi  d'Espagne  à  la  reine  d'Angleterre.  —  Négociation  des  Espa- 
gnols. —  Sollicitations  des  protestans  de  France  pour  obtenir  des  secours 
afin  de  reprendre  les  armes.  — Nouvelles  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire,  j'attandz  les  procbeines  lettres  de  Vostre  Majesté 
pour  aller  trouver  la  Royne  d'Angleterre,  laquelle,  dans 
ung  jour  ou  deux  j  s'en  vient  à  Hamptoncourt ,  et  se  porte 
fort  bien,  ne  s' estant,  longtemps  y  a,  trouvée  plus  sayne 
qu'elle  faict  à  présent,  depuis  qu'elle  est  guérye  de  ceste 
dernière  maladye  qu'elle  a  heu  de  la  petite  vérolle  ;  et  si,  se 
trouve  fort  contante  que  le  Roy  d'Espaigne  luy  a  escript  une 
lettre  fort  pleyne  d'affection  et  d'offres ,  et  d'une  quasy 
soubmission,  qui  semble  ne  convenir  guières  ny  à  la  gran- 
deur d'un  tel  prince ,  ny  à  la  recordation  des  injures  qu'il 
a  reçues.  Tant  y  a  qu'en  la  dicte  lettre,  après  beaucoup 
de  belles  et  bonnes  paroUes ,  il  inciste  au  renouvellement  des 
anciens  traictésetde  l'ancienne  confédération  d* entre  ceste 
couronne  et  la  mayson  de  Bourgoigne ,  et  qu'il  est  prest 
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de  la  confirmer  et  la  jurer  de  nouveau;  et,  quand  auh 
différendz  passez ,  qu'il  en  veult  demeurer  à  ce  que  la  dicte 
Dame  et  ceulx  de  son  conseil  en  ont  desjà  advisé,  sans 
s'arrester  aux  difficultez  que  son  ambassadeur  ou  ses  mi- 
nistres y  peulvent  avoir  faictes.  Et  est  venue  la  dicte  lettre 
accompagnée  d'une  aultre  du  duc  d'Alve  ,  et  d'aulcuns  si 
bons  présens,  que  l'afière  a  commancé  de  s'estreindre  en 
bien  peu  d'heures,  et  cella  fort  secretteroetit ;  mais  non 
tant  que  je  n'en  aye  heu  assez  tost  le  vent.  Dont  ceulx ,  à 
qui  j'en  ay  parlé ,  m'ont  respondu  que  Vous ,  Sire ,  en 
faysant  la  defFance  à  voz  subjectz  de  n'aller  poinct  en  Flan- 
dres, et  chastiant  ceulx  qui  revenoient  de  Montz,  avez 
monstre  à  la  Royne  d'Angleterre  comme  elle  debvoit  uzer 
en  cest  endroict ,  et  luy  aviez  faict  retirer  ses  subjectz  de 
Fieximgues,  et  luy  aviez  apprins  de  ne  refuzer  l'amityé  du 
Roy  d'Espaigne;  et  que,  puisqu'ainsy  vous  plaist,  vous 
verrez  bientost  les  choses  de  toutes  partz  céder  à  l'inten- 
tion du  duc  d'Alve. 

Je  n'ay  deffailly  de  réplicque ,  mais  je  tiens  pour  assuré 
que  le  conmierce  sera  bientost  restably  entre  l'Angleterre 
et  les  Pays  Bas  du  Roy  d'Espagne ,  si  quelque  accidant 
nouveau  ne  survient.  Il  est  vray  que  je  ne  sentz  poinct  pour 
cella  qu'on  se  vueille  retirer  de  la  ligue  et  du  bon  traicté 
qui  a  esté  dernièrement  conclud  avec  Yostre  Majesté,  mais 
bien,  qu'on  regardera  de  fort  près  comme,  de  jour  en  jour, 
s'en  pouvoir  mieulx  establir  avecques  vous  pour  la  seureté 
de  ce  royaulme.  Et  mesmes  j'entendz  que  la  dicte  Dame  et 
ceulx  de  son  conseil  n'ont  encores  rien  respondu  à  ce  qui 
leur  a  esté  proposé,  de  vouloir  faire  une  déclaration  en  fa- 
veur des  françoys  qui  se  sont  retirés  icy  pour  leur  reli- 
gion, pour  y  estre  soufertz  avec  grftcieulx  entretien,  et  de 
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vouloir  aussy  donner  quelque  secours  à  eeulx  qui  dellibè- 
rent  s'oposer  aui  violences  qu'ilz  disent  qu'on  leur  faict  en 
France.  Et  semble  que  celluy  qui  sollicite  ce  faict  a  parlé 
comme  envoyé  par  les  Vicomtes,  au  nom  des  gentils- 
hommes et  aultres  de  (a  nouvelle  reUgion ,  qui  sont  par 
délia;  et  bien  qu'il  n'ayt  encores  rien  impétré,  si  oreins 
je  assez  que  ceulx  cy ,  par  occasion ,  seront  cooduictz  à 
faire  quelque  faveur,  soubz  mein,  à  ceulx  de  la  Rochelle 
[)ar  le  moyen  du  comte  de  Mootgommery,  qui  pratiquera 
avec  le  visadmiral  d'Ouest ,  soo  beau  frère  ,  d'estre 
accommodé  de  quelque  vaysseau  pour  s'y  retirer,  et  pour  y 
conduire  ce  qui  se  trouvera  à  ceste  heure  de  françoys  icy 
revenantz  de  Fteximgues ,  lescpielz  peuvent  estre  deux  ceutz 
en  nombre  ;  oultre  que ,  depuis  deux  jours ,  soBt  arrivez 
envyron  quinze  gentilshommes  ou  soldatz ,  les  ungs  nor- 
mantz ,  les  aultres  de  Poicton,  et  les  aultres  de  Guyenne, 
entre  aultres  le  jeune  Pardaillôn ,  et  avec  «ilx  ung  mar- 
chand de  la  Rochelle,  nommé  David,  qui  disent  qu'ilz 
sont  fouys  pour  n'alier  poinct  àla  messe ,  et  font  une  grande 
rumeur  de  la  persécution  qu'ilz  disent  qui  continue  par  ddià. 
Le  S"^  de  Gasce ville ,  (pii  est  icy  pour  le  prince  d'Orange , 
â  essayé  de  praticquer  les  dicts  françoys  pour  les  ramener 
en  Olande ,  mais  ilz  n'y  vuellent  entendre  a  cause  qu'ilz  y 
ont  esté  fort  maltraictez;  dont  vous  suplie.  Sire,  me 
commander  comme  j'auray  à  parler  à  ceste  princesse  et  aulx 
siens  du  dict  faict  de  la  Rochelle,  et  de  cedx  qui  y  vou- 
droient  aller ,  et  pareillement  comme  uzer  envers  ceulx  de 
voz  subjectz  qui  se  voudroient  retirer  en  leurs  maysons; 
car  l'on  m'a  assuré ,  Sire  ,  que  ,  en  divers  endroictz  de  ce 
royaulme ,  il  y  en  a  bien  à  présent  de  quatre  à  cinq  mille , 
que  hommes,  que  femmes ,  on  petitz  enfans. 
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Je  ii*ay,  du  costé  d'Escoce,  aultres  nouvelles  que  la 
confirmation  de  la  mort  du  comte  de  Mar,  laquelle  aulcnns 
sottspeçonnent  estre  du  poyson ,  mais  je  crois  que  non  ;  et  se 
dict  que  cealx ,  qui  recognoissoient  le  dtct  de  Mar  pour  ré~ 
gent,  se  sont  assemblés  affin  d'en  créer  ung  auitre  et  pour- 
voir à  la  seureté  du  jeune  Prince.  Cest  accydaht  semble  bien 
requérir ,  Sire ,  que  Yostre  Majesté  dépesche  quelqu'ung 
par  dellà;  mais  je  ne  m'attans  pas  que  nous  puissions  obtenir 
le  congé  de  son  passeport  par  icy.  J'estime  que  le  S*^  de 
Quillegreu  ne  s'oposera  trop  à  ce  que  le  duc  de  Chas- 
tellerault  soit  faict  régent;  car  l'on  m'a  adverty  qu'il  avoit 
charge  de  le  praticquer  pourveu  qu'il  voulût  suyvre  le 
party  d'Angleterre;  car  Ton  voit  bien  que  à  luy  appartient 
le  droict  de  ceste  couronne,  aprôs  la  Royne  d'Escoce  et 
son  fili.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XV*  jour  de  novembre  1572. 


CCLXXXVr  DÉPESCHE 

—  dn  xxiii»  jour  de  novembre  1572. — 
(Envoyée easprèsjusgues  à  Calais  par  la  vaye  du  S'  Àcerbo,) 

Audience. — Communication  officieile  de  la  naissance  de  la  fille  du  roi. — 
Aararanoe  de  contimiatimi  d'aiaitlé.  — Arrêts  rendus  en  France  contre  VA* 
mirai ,  Briquemaut  et  Cavagnes.  —  Exécution  de  Briquemaut  et  de  Cava- 
gnes.  —  Légation  du  cardinal  Orsini. —  Affaires  de  laRoctielle.  — Délibé- 
ratfoK  du  conseil  d'Angleterre.  —  Vives  réclamations  des  Anglais  au  sujet 
des  entreprises  faites  contre  eux  en  Bretagne. —  Affaires  d'Éoosse;  con- 
vocation d'une  assemblée  à  Lislebourg.  —  Nouvelles  des  Pays-Bas  et  d'Ir- 
lande. 

\r  Roy. 
Sire ,  ayant ,  le  xv  de  ce  moys ,   receu  la  dépesche 
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que  mon  secrettère  m'a  apportée,  j'ay  envoyé ,  le  xvj*, 
demander  audience ,  et  la  Royne  d'Angleterre  me  Ta  oc- 
troyée pour  le  lendemein,  xyi]"",  qui  a  esté  le  propre  jour 
du  quatorziesme  an  complet  de  son  advèuement  à  ceste. 
couronne,  duquel  se  faict  ordiuayrement  quelque  commé- 
moration en  ceste  court.  Et,  après  qu'elle  a  heu  bien  cu- 
rieusement lue  vostre  lettre  et  celle  de  la  Rope ,  vostre 
mère ,  et  encores  celle  de  Monseigneur ,  frère  de  Vostre 
Majesté,  lesquelles  je  luy  ay  présentées,  elle  a  monstre 
d'estre  en  quelque  suspens  qu'est  ce  que  j'avoys  à  lay 
dire. 

Dont  je  luy  ay  assez  tost  explicqué  ma  créance ,  ainsy 
qu'elle  m'estoit  fort  bien  et  fort  amplement  prescripte  par 
la  lettre  de  Vostre  Majesté,  du  iij*  du  présent ,  et  la  luy  ay 
restraincte  en  cinq  poinctz  :  dont  l'ung  a  esté  de  la  con- 
jouyssance  des  couches  de  la  Royne,  et  l'heureuse  nais- 
sance de  la  petite  princesse  vostre  fille ,  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
vous  donner;  le  segond,  de  la  persévérance  de  vostre 
amityé  vers  la  dicte  Dame  et  du  plésir  qu'avez  prins  que , 
depuis  l'accidant  de  Paris ,  elle  vous  ayt  tousjours  faict  con- 
firmer et  renouveller  la  promesse  de  la  sienne ,  dont  estiez 
attandant,  et  pareillement  la  Royne,  vostre  mère,  en  bien 
grande  dévotion,  qu'est  ce  qu'elle  vous  fera  entendre  mein- 
tenant  sur  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  vostre  frère, 
et  quel  accomplissement  elle  fera  donner  aux  deux  arti- 
cles du  commerce  et  de  la  paix  d'Escoce ,  qui  restent  à 
estre  effectués  par  le  traicté  ;  le  troysiesme  poinct  a  esté 
des  arrestz  et  jugementz  donnez  contre  le  feu  Admirai,  et 
contre  Briquemault  et  Gavaignes ,  par  la  court  de  parle- 
ment de  Paris,  avec  le  récit  de  ce  qui  a  esté  vériffié  contre 
eulx  et  leurs  [complices]  de  la  conspiration;  le  quatriesme, 
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de  la  légation  du  cardinal  Ursin  ;  et  le  cinquiesme,  du  faict 
de  la  Rochelle,  et  pourquoy  l'armée  du  S**  Strossy  a  esté 
de  rechef  rassemblée  et  remise  sus. 

Sur  lesquelz  poinctz ,  voyant  la  dicte  Dame  que  vous 
luy  gardiez  en  tout  ung  fort  grand  respect  et  monstriez  de 
tenir  grand  compte  de  son  amityé ,  elle  n'a  pas  dissimulé 
qu  elle  en  sentoitungsingullier  contantement,  mais,  comme 
princesse  agitée  de  diverses  impressions ,  m'a  respondu  : 
quand  au  premier ,  que  Vous  mesmes ,  Sire ,  ne  vous  es- 
tiez pas  souhayté  ung  plus  grand  contantement  des  couches 
de  la  Rope  qu'elle  a  désiré  que  vous  l'eussiez  très  par- 
faictementaccomply  par  l'heureuse  nayssance  d'ungDaulfin, 
et  que  néantmoins  la  petite  princesse  soit  la  bien  venue  au 
monde,  et  qu'elle  prioit  Dieu  de  l'y  faire  aultant  heureuse 
comme  elle  y  est  de  très  grande  extraction ,  et  comme  elle 
s'assure  qu'elle  y  sera  belle  et  vertueuse ,  n'ayant  regret 
sinon  que  vous  ayez  voulu  profaner  le  jour  de  sa  nayssence 
par  ung  si  facheus  espectacle  qu'allastes  voyr  en  grève  : 
ce  que  n'entendant  point  qu'est  ce  qu'elle  vouloit  dire, 
elle  me  l'a  explicquéV  Et  je  luy  ay  respondu  que  c'estoit 
ce  qui  rendoit  ce  jour  là,  s'il  a  voit  esté  quelquefoys  né- 
faste, de  toutes  parts  bien  heureulx  ;  et  que  vous  n'aviez 


i  Par  arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  en  date  du  27  octobre  157S,  Brique- 
maut  et  Cavagnes  ,  qui  avaient  été  arrêtés  à  la  suite  de  la  Saint-Barthélemy, 
furent  déclarés  coupables  comme  complices  de  Tamiral,  et  condamnés  à  être 
pendus ,  ce  qui  fut  exécuté  le  soir  même,  aux  flambeaux.  On  sait  qu'un  arrêt 
de  condamnation  fut  également  rendu  contre  la  mémoire  de  Tamlral. 

Charles  IX  assista  avec  Catherine  de  Médicis  à  l'exécution  de  Briquemaut 
et  de  Cavagnes,  qui  eut  lieu  le  jour  même  de  la  naissance  de  sa  fille.  Wal- 
singbam ,  dans  sa  correspondance ,  dédare  qu'Us  étaient  accompagnés  du  roi 
de  Navarre,  de  Madame,  du  prince  de  Condé,  des  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon. 
Mëzeray  ne  parle  que  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis  ;  De  Thou 
ajoute  qu'ils  exigèrent  que  le  roi  de  Navarre  fût  présent  à  l'exécution. 
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pas  assisté  à  cest  acte,  si,  d'avanture ,  vous  y  aviez  esté, 
sans  exemple  d'aultres  grandz  roys. 

Elle  a  suyvy  que,  qaand  à  vostre  persévérance  vers  elle, 
que  c'estoit  ce  qu'elle  a  voit  le  plus  cherché ,  et  peusoit 
n'avoir  jamais  rien  trouvé  ^e  plus  assuré  au  monde  ;  dont , 
de  sa  part,  elle  vous  promectoit  devant  Dieu  que  vous  n'au- 
riez, ny  verriez  jamais  procéder,  chose  aulcune  d'elle  pour- 
quoy  vous  vous  en  deussiez  départir ,  demeurant  l'incerti- 
tude de  sa  plus  grande  déclaration  touchant  le  propos  de 
Monseigneur  le  Duc,  sur  ce  qu'elle  n'avoit  encores  receu  la 
responce  qu'elle  a  longuement  attandue  de  son  ambassa- 
deur ,  et  sur  ce  aussy  que  l'image  des  choses  de  France  luj 
représante  une  très  extrême  horreur,  qu'il  semble  que 
vous  avez  contre  toutz  ceulx  de  sa  religion;  ayant,  quand 
aux  deux  poinctz  du  traicté,  une  bien  bonne  affection  qu'il 
y  puysse  estre  satisfaict,  mais  les  Escoucoys  lui  donnoient 
occasion  de  ne  se  mesler  plus  de  leur  faict,  et  les  marcbandz 
ses  subjectztrembloieot  encores  si  fort  des  choses  de  France 
qu'ilz  refuzôient  infinyement  d'y  transporter  leur  trafficq; 
quand  à  la  condempnation  de  l'Amiral  et  des  aultres,  si  le 
temps  vous  apprenoit  que  leur  niyne  fût  vostre  seoreté , 
que  nul  seroit  plus  ayse  qu'elle  qu'ilz  fussent  mortz,et,  s'il 
advenoit  que  vous  y  ayez  de  juste  regret,  qu'elle  y  par- 
ticipera aultant  que  nul  aultre  de  vostre  alliance ,  car  elle 
ne  mettoit  en  considération  ny  leur  mort,  ny  leur  vye, 
que  pour  vostre  intérest;  qu'elle  répute  à  une  bien  expé- 
cialle  favear  la  communiquation  que  luy  avez  voulu  fère 
de  la  légation  du  cardinal  Ursin,  vous  priant  néantmoîns 
de  prendre  de  bonne  part,  si  elle  vous  dict  qu'elle  sçak, 
aussy  bien  que  luy  mesmes,  que,  en  apparance,  sa  dicte 
légation  est  bien  fondée  sur  la  ligue  contre  le  Turc ,  mais 
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qu'en  eflect  il  envient  procurer  une  aultre  contre  les  Ghres- 
tiens,  et  allumer,  s'il  peut,  ung  grand  feu  par  toutz  les  coings 
de  r Europe,  en  quoy  si,  en  vostre  présence,  vous  layssez 
passer  quelque  chose  qui  tende  à  la  ruyne  d'elle,  Dieu  est 
tesmoing  que  ce  sera  au  dommage  de  vous  mesmes ,  ou 
aulmoins  de  chose  que  vous  debvez  en  ce  temps  réputer 
comme  vostre  bien  ;  qu'elle  ne  se  voit  pas  en  termes  pour 
debvoir  trop  creindre  toutes  ses  praticques ,  non  qu'elle  ne 
se  santé  soubmise  à  la  mein  de  Dieu  ,  quand ,  pour  l'hon* 
neur  et  gloyre  sienne ,  il  vouldra  qu'elle  périsse ,  à  quoy 
elle  aura  moins  de  regret;  mais  elle  expérimantoit  assez 
que  son  indignation  n'est  contre  elle ,  ains  plustost  contre 
ceulx  qui  la  voudroient  ruyner ,  et  que  sa  bonté  divine  a  si 
bien  pourveu  au  faict  d'elle  et  de  son  estât,  qu'elle  vous 
vouloit  bien  dire.  Sire,  qu'elle  s'estimoit  beaucoup  plus 
loiiig  du  danger  que  ne  sont  ceulx  qui  la  y  voudroient 
mettre  :  ce  qu'elle  m'a  fort  prié  de  n'oublier  vous  es- 
cripre,  et  que  son  ambassadeur  aura  charge  de  vous  en 
dire  aultant  ;  que,  pour  le  regard  de  ceuU  de  la  Rochelle , 
elle  seroit  marrye  qu'ilz  ne  vous  rendissent  l'obéyssance 
qa'ilz  vous  doibvent,  ny  qu'ilz  excitassent  aulcun  trouble 
en  vostre  royaulme,  mais  elle  estimoit  qu'ilz  ne  prétan- 
dotent  degtrder  leur  ville  que  pour  vous  et  pour  leurs  vyes, 
en  quoy  elle  ne  leur  pouvoit  fère  tort ,  si ,  voyant  venir 
ceulx  qui  les  vonloient  tuer,  ilz  leur  fermoient  leurz  portes; 
et  que  le  comte  de  Montgommery  nel'avoitveue,  ny  n'avoit 
parlé  à  elle,  pour  avoir  deu  escripre  aux  dicts  de  la  Ro- 
cheUe  qu'elle  les  secourroit ,  n'estant  si  hastive  ny  si  lé- 
gière  que  de  rompre  la  ligue  qu'elle  veuoit  de  faire  avec- 
ques  vous  pour  chose  de  peu  d'importance;  et  que ,  si. elle 
avoit  ceste  volonté ,  elle  la  vous  nottiffieroit  ouvertement, 
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ccLxxxvir  dépësghë 

— du  XXIX»  jour  de  novembre  iblH, — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Joz,  "mon  secrettère.  ) 

Défiances  inspirées  aux  Anglais  par  la  légation  du  cardinal  Orsini  et  par 
les  arménien*  faits  en  Fraiiee.  —  Résolution  prise  par  ÉHsabeth  de  natnte- 
uir  raUianoe  v/w  le  roi ,  ei  Q^fwnoioft  de  r^eiieicber  l'aillian^  â'S«itai0ne , 
de  8'unir  aux  princes  protestant  d'Allemagne,  et  de  soutenir  les  mécont/ens 
de  Firance.  —  Affaires  d'Ecosse.  —  Méfiances  témoignées  contre  l'ambassa- 
deur par  les  fnuiçQls  réfugiés  en  Angleterre,  -*•  Asiwivioe  %oil  leur  dOBse 
au  nom  du  roi  qu'ils  peuvent  en  toute  sûreté  rentrer  eo  France.— Arrivée 
de  M*  de  Mauvissière. 

Au  Roy. 

Sire,  après  que  j'eus  parlé  à  la  Royne  d'Angleterre,  le 
xvij^  de  ce  moy»,  et  que  j'eus  baîHé  par  escripi;  à  ceuU 
de  son  conseil  ce  que  je  luy  avoys  dict,  niig  des  gens  de 
W  de  Walsingam  leur  arriva,  le  jour  d'après  v  de  ta  dé*- 
pesche  duquel  il  semble  que  la  jalousie  et  la  deffiance  ayt 
augmenté  à  la  dieie  Dane  et  à  eulx,  touchant  la  légation 
du  cardinal  Utsin,  et  touchaufc  quelques  letées  de  Suisses 
qu'on  leur  a  mandé  que  Vostre  Najesté  faict  desjà  marcher, 
creigiiant  que  ce  soit  eontre  leur  religioi>,  et  ntomwéement 
contre  Testât  et  repos  de  ce  royaulme,  eu  faveur  de  b. 
Royne  d'Escoce,  dont  se  sont  asaembléft  phiaieurs  C»ys  pour 
deUibérer  de  leur^  atfères.  Et  j'eutendsi  qu'après  les  avoyr 
bien  débattus,  ilz  se  sont  résolus  h  qpiatre  poioetz  ;  Twftg» 
d'observer,  de  la  part  de  leur  Mestresse,  le  traicté  que 
oaguyères  eHe  a  faict  avec  Vosti^e  Majesté,  sans  toutesfoys  y 
mettre  grand  fiance;  le  segond,  d'estreindre  l'aoeord  avec 
le  Roy  d'Espaipe;  le  troysiesme,  de  faîr^  une  prompte 
et  bien  ample  dépesche  en  Allemaigne;  et  le  q^atriesme, 
de  se  prévaloir,  si  eUe  peut,  de  voz  subjectz  malcontantz, 
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qui  sont  par  deçà,  au  cas  qu'elle  et  enr  ne  puissent  t oyr 
plus  cler  dedans  fos  eutreprinses  qu'ilz  ne  font. 

DqbÂj  du  premier,  j'ay  desjii  assea  soutent  escript  à  \  ostre 
Marjesté  ce  que  la  diote  Dame  et  les  sien»  m'en  ont  responcki, 
toates  les  foys  cpxe  je  leur  en  ay  parlé  ;  et,  quand  aux  aultres 
troys,  j'ay  fait  mn  mémoire  ^  à  part  de  tout  ee  que,  jusques 
à  ceste  heure,  il  m'en  est  tenu  en  cognoissance;  dont  je 
n  aaray  à  vous  dire  iey  davantage.  Sire,  sinon  que  ceulx 
cy  nebyssent  cepandimt  d'encowager  le  prinee  d'Orange 
à  la  poursuyle  de  son  entreprinse,  et  lùy  donner  grande 
espérance  qu'il  sera  assisté,  bien  qu'ilz  se  soyent  accordés 
avecipies  luy  de  retirer  ce  qui  restoit  d'anglois  à  Flexim^ 
gue»,  cpii  adièiveroftt  d'arriver  ceste  sepmayne;  etpresseirt, 
le  pins  qu'ttz  pev^nt^  les.  cbosês  d'Escosse  pour  les  faire 
rénscyt  à  leur  intention  ;  en  quoy,  pour  y  surmonter  les^  dif* 
ficiihea  ipâ  s'y  trouvent.  Ton  m'a  adverty  qu'ilz  dépêchent 
une  bonne  somme  de  deniers  au  S**  de  Quillegreo,  afiin  de 
bke  tomber  la  régence  et  le  gouvernement  du  Prince  ez 
mems  de  oeali  qp'i)  reoognoistra  dévotz  à  l'Angleterre;  et 
tfai\  a  charge  de  pralioquer  la  dicte  régenoe  pour  te  comité 
d'Àvguil,  et  I»  garde  du  Prince  pour  le  comle  de  Mor-» 
thon.  En  quoy  est  fort  à  creindre^  si  le  dict  d' Arguil  prent 
le  dict  party,  qn'il  n'y  mène  le  duc  son  oncle,  et  ses  eofiuia, 
et  que  le  comte  de  Honteley  demeure  seul,  de  touti  tes 
granda,  pour  le  party  de  taRoyne  d'Esc^ce;  et,  si  le  susdtct 
de  MortbM  a  le  Prince  en  ses  moins,  qu'A  ne  le  litre  mh 
Angloys,  aoasy  bien  comme  il  leur  a  vendu  le  comte  de 
Nortmnberland. 

Je  9fay  bien  que ,  pour  encore^,  lesr  choses  n'y  vont  du 


<  Oe  mémoire  n^ft  pas  été  tratitcrit  9«r  les  Pegi8ti*ês  de  Tambassadear. 
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tout  ainsy  que  ceulxcy  voudroient,  et  n'y  espèrent  guyères 
la  paix ,  au  bout  de  l'abstinence  ;  tant  y  a  que  leur  ar- 
gent y  pourra  faire  beaucoup  incliner  les  choses  à  leur  de- 
sir,  et  y  en  employent  de  tant  [dus  volontiers  qu'iiz  ont  des- 
couvert que  Fentreprinse,  que  les  saulvages  d'Irlande  ont 
cûydé  exécuter  sur  Dublin ,  Gorc  et  aultres  places  de  la 
Palissade,  a  esté  tramée  par  le  comte  de  Hontdey.  Dont, 
en  ce  conseil ,  a  esté  dict  que  la  Royne  d'Escoce,  de  la- 
quelle il  se  porte  lieutenant  au  North,  y  avoit  besoigné,  et 
que ,  tant  qu'elle  vivra ,  ces  troys  royaulmes ,  d'Angle- 
terre, d'Escoce  et  d'Irlande,  ne  s^ont  jamais  en  paix, 
qui  est  ung  trét  pour  remettre  ceste  pouvre  princesse  en 
grand  danger;  de  laquelle  j'ay  hai  deux  lettres  du  premier 
de  ce  moys ,  que  milord  trézorier  m'a  envoyées,  le  xxij^, 
toutes  ouvertes  ;  et  encores  il  a  faUu  que  je  les  Iny  aye 
prestées  pour  en  communiquer  quelques  ppincti  à  la  Royne, 
^  Mestresse. 

J'avoys  prié  monsieur  le  Vidame  de  Chartres  et  le  jeune 
Pardaillan,  et  le  S"  Du  Plessis,  et  quelques  aultres  fran- 
çoys ,  de  ceulx  qui  sont  fuitifz ,  de  venir  prendre  leur  dîner 
en  mon  logis,  affin  de  leur  faire  entendre  l'intention  de 
Vostre  Majesté;  mais,  pour  creinte  qu'iiz  ne  donnassent 
quelque  souspeçon  d'eux  aux  Angloys ,  s'ilz  y  venment^  et 
pour  quelque  opinyon,  qu'on  a  imprimé  au  dict  vidame,  que 
Vostre  Majesté  le  vouloit  faire  tuer,  fût  par  poyson  ou  aul- 
trement,  ilzse  sonttoutz  excusez,  ormisle  jeune  Pardail- 
lan ,  lequel  à  grande  difficulté  a  voulu  manger  une  foys 
avecquesmoy;  et  par  luy  j'ay  mandé  à  toutz  les  aultres 
que  vostre  désir  est,  Sire,  qu'iiz  se  retirent  en  leurs  mai- 
sons ,  et  que  vous  leur  promettes ,  sur  vostre  honneur , 
qu'il  ne  leur  y  sera  faict  ny  mal,  ny  déplaysir  ;  et  si,  pour 
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prendre  plus  grande  seureté  de  cella,  ilz  vouloient  envoyer 
ung  d'entre  eulx  vers  Vostre  Majesté,  que  je  raccompai- 
gneroisde  mes  lettres.  Sur  quoy,  au  bout  de  deux  jours, 
ainsy  que  les  dicts  vidâmes  et  de  Pardaillan  alloient  trouver 
ceste  princesse  à  Hamptoncourt,  ils  me  sont  venus,  en 
passant ,  tenir  le  propos  que  je  metz  à  l'instruction  de  ce 
porteur*,  affin  de  tenir  ceste  lettre  tant  plus  briefve.  Et  ad- 
jottxteray  seulement  à  icelle  que  je  seutz  bien  qu'on  uze  de 
toutz  les  artifices  et  persuasions  qu'on  peut  pour  retirer  , 
peu  à  peu,  ceste  princesse  de  l'opinyon  qu'elle  s'estoit 
imprimée  de  vouloir  establir  une  privée  amityé ,  et 
une  fort  estroicte  intelligence  avec  Voz  Majestez  Très 
Gbrestiennes  et  avec  vostre  couronne  :  dont  je  seray  bien 
fort  ayse  qu'en  la  faysant  vostre  commère ,  vous  la  confir- 
miez en  son  premier  bon  propos  ;  et  croy  que  difficillement 
la  pourra  l'on  du  tout  tirer  à  l'aultre  party,  tant  je  l'ay  une 
fois  vue  très  fermement  résolue  de  suyvre  du  tout  le  vos- 
tre. Sur  ce,  etc.       Ce  xxix«  jour  de  novembre  1572. 

Ainsy  que  ce  porteur  montoit  à  cheval ,  M' de  Mauvissière  est  ar- 
rivé. Je  n'ay  layssé  pour  ceila  de  le  faire  partir. 

4  Cette  pièce  ii*a  pas  été  transcrite  sur  les  registres  de  Tambassadeur. 


—  214 


CCLXXXVIir  DÉPESGHE 

—  du  im«  jour  4«  décembre  1 572 .  — 

{Bnwtfée  exprès  Jusques  à  Cékâs  par  la  noyé  dm  8'  Aeatô.) 

Audience  accordée  ft  l'antbasiadeur  et  h  W  de  lfâirriMière.--DeiiMNide  offi- 
cielle faite  à  Elisabeth  de  tenir  la  fiUe  du  roi  aor  les  IbnU  de  liapttae.  -^ 
Acceptation  de  la  reine.  —  Embarras  qu'elle  témoigne  pour  envoyer ,  à 
cette  oeeasieo,  un  ambassadeur  en  ftanee,  de  peur  qu'il  ne  soit  massacré. 
— -Nouvelle  propesition  du  naria^e.  -—  Diffiouité  opposée  par  la  reiae  à  la 
reprise  de  cette  négociation.  ~  Froide  réception  faite  par  les  seigneurs  du 
conseil  à  Tambassadeur  et  à  M'  de  Mauvissière. 

Au  Roy, 

Sire  9  le  deaxiesme  de  cemoyg,  M'^de  Mauvissière  et 
moy  sommes  allez  trouver  la  Royne  d'Angleterre  h  Hamp* 
toncomrty  laquelle  l'a  beaucoup  mieulx  et  plus  farorable* 
ment  receu  cpie  l'occasion  des  choses  passées  ne  me  le  fay- 
«oit  espérer,  et  croy,  à  la  vérité ,  qu'en  l'endroict  d'ung 
aultre,  elle  n'eut  si  bien  uzé  qu'au  sien  ;  qui  a  bien  voulu, 
dès  l'entrée,  luy  commémorer  les  honnestes  charges  que , 
d'autrefoys,  il  a  heu  vers  elle%  qui  luy  avoient  faict  dès 
lors  cognoistre  sa  vertu,  et  que  ce  où  il  s'estoit  depuis 
loyaUement  porté  en  bon  et  fidelle  subject,  d'advertir  Vos- 
tre  Majesté  d'éviter  la  dangereuse  entreprinse  de  Meaulx^, 
luy  avoit  faict  mériter  qu'elle  et  toutz  les  aultres  princes  en 
ouyssent  bien  parler  ;  et  qu'au  reste  il  avoit  tousjours  heu 
mie  si  bonne  inclination  à  tout  ce  qui  estoit  de  la  commune 


<  Michel  de  Casteinau ,  sieur  de  Mauvissière ,  avait  d^à  été  chargé  à  diffé- 
rentes époques  de  diverses  missions  en  Angleterre.  En  1576,  il  succéda 
comme  ambassadeur  à  La  Mothe  Fénélon.  Voir  ses  Mémoires  auxquels  Le 
Laboureur  a  fait  de  nombreuses  additions.  Bruxelles,  1731,  3  vol.  in-f*. 

2  V.  tom.  I,  p.  27  nou. 
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amilyé  d'eatre  Yoe  Majeâtez ,  eft  avoil  usé  de  tant  de  sor- 
tes de  courtoystes  envers  ceuli  cpi'elle  avolt  ensêtjé  en 
France  et  etvers  toute  la  nation ,  qu'elle  se  sentoît  obligée 
d'en  AToyr  mémo^^re  h  jamais  ;  et  pourtant  qu'elle  remer- 
cyoit  Vostre  Majesté  de  luy  avoir  envoyé  ung  tel  messager, 
et  qu'il  fût  le  très  bien  venu. 

A  quoy  luy  ayant  le  dict  S^»  de  Mauvissière  faict  Thum- 
bie  mercyement  qui  convenoit ,  il  hiy  a  présenté ,  avec  les 
recommandations  de  Vostre  Majesté ,  de  la  Royne,  et  de 
la  Royne ,  vostre  mère ,  et  de  Monsieur ,  les  lettres  de 
ttmtz  quatre,  réservant  celle  de  Monseigneur  le  Dec,  après 
lé  fécjt  de  sa  créance  ;  et  luy  a  faict,  en  foit  bonne  façon , 
enfendre  sa  dicte  créance ,  taquefle  eUe  a  monilré  d'avoyr 
bien  fort  agréable. 

Elle  nous  a  respondu  que  nul ,  après  Voz  Majestés  Très 
Cbrestiennes,  avoit  receuung  plus  accomply  piôstr  qu'elle 
de  l'heureuse  nayssance  de  vostre  petite  Stie ,  et  l'eât  senty 
plus  grand,  si  ce  eut  e^é  ung  fSz,  et  qu'elle  réputoit  l'offre, 
que  farf  fesiez  d'estre  vostre  commère ,  pour  ung  des  phs 
certeins  mgnes  de  vtaye  et  parfaicte  amîtyé  qui  se  pouvoit 
«zer  non  seulement  entre  princes,  mais  entre  toutes  anltres 
plusîutlmies  et  conjoinctes personnes;  et  pourtant  ^*elie 
vous  reinercyoit)  et  remercyoit  là  mère,  e%  la  grand  mère, 
et  les  oncles,  de  la  plus  grande  affection  de  son  CMur,  de 
ceste  vostre  tant  bonne  et  tant  cordialle  démonstration  vers 
elle.  Et,  après  s'estre  ung  peu  enqoise  comme  nous  esti- 
mions que  r  impétUftrit  en  ui^eroit,  «t  laqueHe  des  pnncesses 
de  vostre  ooort  pourront  eUe  prier  de  fère  l'^afflce  pour  elle, 
elte  a  suivy  àf  dire  que  ce ,  où  eUe  se  tronvoit  le  plus  em- 
pesdiée,  estok  d'envoyer  qoelqu'ung  par  éeHà,  après  ce  qui 
yestoit  advenu,  non  pour  deffiance  qu'elle  heût  de  Vostre 
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Majesté,  mais  qu  elle  n'avoit  ung  seul  personnage  de  qpia- 
iité  qui  n'estiniât  qu'elle  le  tint  en  fort  petit  compte,  et 
qu'elle  se  vouloit  deffayre  de  luy,  si  elle  luy  parioitde  le 
vouloir  envoyer  en  France,  néantmoins  qu'elle  aviseroit 
d'y  uzer  le  plus  honnorablemeut  qu'il  luy  seroit  possible. 

Et  s' estant  le  propos  adonné  à  parler  des  choses  de  Paris, 
le  dict  S*^  de  Mauvissière  luy  a  confirmé  c^  que  j'en  avois  de- 
vant dict  à  la  dicte  Dame  et  aux  siens.  Et  elle  y  a  respondu 
quasy  de  mesmes  qu'elle  avoit  faict  les  aultres  foys ,  mons- 
trant  creindre  que  les  choses  passassent  jusques  à  elle  et 
jusques  à  troubler  son  estât ,  ce  que  nous  avons  mis  peyne 
de  luy  fort  dissuader.  Et  après,  il  luy  a  présenté  la  lettre  de 
Monseigneur  le  Duc,  et  l'a  aceompaignée  de  plusieurs  hmi- 
nestes  propos  de  F  affection  et  du  vray  amour  qu'il  luy  porte, 
et  du  singuUier  désir  que  Yostre  Majesté  et  la  Royne,  vos- 
tre  mère ,  et  Monseigneur  avez  que  l'accomplissement  du 
mariage  s'en  ensuyve. 

A  quoy  elle  a  respondu  que  Dieu  luy  est  tesmoing  que 
les  choses  en  estoient  venues  à  si  bons  et  si  procheios  ter- 
mes, de  sa  part,  qu'elle  ne  pensoit  qu'il  s'y  deût  trouver 
plus  de  difficulté;  mais  qu'elle  voyoit,  à  ceste  heure,  que 
l'extérieur,  de  l'mégalité  des  aages,  et  l'intérieur,  de  la 
différance  des  consciences  en  la  religion,  y  remettoient 
plus  d'empeschement  qu'elle  n'eût  pensé,  et  qu'il  faudroit 
qu'elle  renouvellât  toutz  ceulx  de  son  conseil  pour  prendre 
quelque  bonne  résolution  là  dessus,  parce  que  nid  de  ceulx, 
qui  y  estoient  à  présent,  n'en  pouvoîent  estre  d'advis;  néant- 
moins  qu'elle  ne  layssoit  de  se  santir  pour  jamais  très  obli- 
gée à  Yostre  Majesté  et  à  la  Rope,  vostre  mère,  et  en- 
cores  à  Monseigneur  le  Duc ,  et  qu'elle  advis^oit  pour  ce 
,  soyr  comme  nous  respondre  le  lendemein  à  toutes  ces  cho- 


—  217   — 
ses,  afiSp  de  donoer  le  plus  de  satisfaction  à  Vostre  Majesté 
qu'il  biy  sera  possible. 

Ëtn'ayant  M''  de  Mauvissière  rieu  ohmi$  de  tout  ce  qui  la 
pouvoit  rendre  bien  disposée ,  et  luy  ayant  aussy,  de  ma 
part,  touché  aulcunes  particullaritez  pour  Finduyre  à  vous 
debvoir  fère  de  meilleures  responces  que  jamais,  je  luy  ay 
baillé  la  lettre  que  Mon  dict  S^i^igneiir  le  Duc  m'avoit  es- 
cripte,  laquelle  elle  a  volontiers  reçue  et  retenue;  et  nous 
nous  sommes  pour  ce^te  foys  licenciez  d'elle.  Et,  après 
avoyr  fayct  les  meilleurs  et  les  plus  eiprës  offices  <pie  nous 
avons  peu  vers  ses  conseillers ,  lesqueb,  à  la  vérité ,  nous 
avons  trouvez  fort  froidz,  nous  sommes,  pomr  ce  soyr,  aHez 
loger  à  ung  mille  de  la  court. 

Ety  le  grand  matin,  elle  nous  a  mandé  qu'elle. nous  priott 
de  luy  donner  temps  de  nous  faire  sa  responce  jusques  à 
vendredy,  qui  sera  demein;  dont,  avons  advisé,  Sire,  de 
vous  faii:e  çepandant  ce  mot,  affin  que  Yostre  Majesté  sa- 
che en  quelz  termes  est  toute  ee^te  négociation.  Sur  ee,:etc. 
Ce  IV*  jour  de  décembre  1572. 


CGLXXXXX'  I>ËPËS€H£ 

—  âax«  jour  de  décembre  1572. — 

(Envoyée  jusques  à  la  court  par  HP  de  Mauvissière.) 

Réponse  de  la  reine  sur  la  négociation  de  M'  de  Mauvissière.  —  Acceptation 
dtt  titre  de  marraine.  —  Objections  Ikites  contre  le  mariage. 

Au  Roy. 

Sire ,  après  que  la  Royne  d'Angleterre  a  heu  a  loysir 
dellibéré  des  troys  poiiïctz  de  la  créance  de  M'  de  Mau- 
vissière, sçavoîr  est  :  d'estre  vostre  commère,  de  continuer 
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ramiiyé ,  et  de  passer  outtre  m  propos  de  Monseigneur  le 
Duc;  et  qu'elle  a  heu,  comme  j'ay  esté  bien  adferty, 
faict  cognoistre  ^  ceulx  de  son  conseil  qu'elle  eontinnoit 
d'avoyr  toujours  bonne  inclination  è  la  France ,  leur  met- 
tant en  grand  compte  ceste  présente  signiffication  de  vostre 
singoliière  bienvueillance  vers  eHe ,  et  leur  remonstrant  'que 
les  quatre  lettres  de  Voz  Bfajestez  et  de  Monsieur,  et  la 
einquiesme  de  Monseigneur  le  Duc,  escripte  de  sa  mein, 
et  les  propos  que  lediet  S**  de  Mauvissière  etmoyluy  avons 
tenus,  l'assuroient  que  vous  la  fesiez  vostre  commère  tout 
exprès  pour  luy  tesmoigner,  et  à  toutz  ses  subjeotz ,  et  en- 
cores  pour  manifester  à  tout  le  monde,  que  vous  la  vouHés 
aymer  et  respecter  auitant,  et  possible  plus ,  que  prince  ny 
princesse  de  vostre  alliance,  ainsyque,  parmy  les  choses 
qui  sont  advenues  en  France,  vous  avez  heu  ung  grand 
soing  de  faire  garder  à  elle  et  à  ses  dictz  subjectz  ung  fort 
grand  respect,  elle  a  eonduict  iceuh  de  son  dict  conseil  à 
iny  aprouver  qu'elle  nous  ayt,  vendredy  dernier,  faict  la 
responce  qui  s'ensuit  : 

«  Qu'elle  accepte  de  bon  cueur  l'honneur  que  luy  faictes 
de  vouloir  qu'elle  soit  l'une  des  marraines  de  vostre  fille  ay- 
née ,  et  prend  celle  pour  une  bien  fdrt  grande  et  singullière 
récompense  de  la  droicte  affection  dont  elle  s'est  resjouye 
de  sa  nayssauce,  et  qu'il  ne  luy  heût  sceu  advenir,  en  ce 
temps,  chose  aulcune  de  plus  grande  satisfaction  que 
de  se  voyr  par  Vostre  Majesté,  et  par  la  Royae  Très  Chres- 
tienne,  et  la  Royne,  vostre  mère  ,  et  Messeigneurs  voz 
frères,  recherchée  de  signe  de  vostre  plus  estroicte  amityé 
vers  elle,  dont  elle  vous  en  rend  le  pkis  grand  mercys 
qu'elle  peut ,  et  n'estime  que  facîez  peu  pour  elle  de  la 
convyer  a  estre  compagne  en  ce  sainct  acte  d'une  si  ex- 
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ceHante  princesse  comme  est  rimpératrix,  lâqaeHe  eUe  hon- 
oore  en  toutes  sortes  pour  sa  grandeur  et  pour  seft  v^tueu- 
ses  quittés^  et  espère  que  d'elle  procédera  tant  de  bien 
et  de  bonkeur  à  leur  petite  fitteule,  ouUre  celhiy  qu'elle 
tkera  de  la  hoime  fortune  du  pdre  et  de  la  mère ,  et  des 
princes  dont  eUe  descend,  que  tmit  le  mal  qui  luy  pour** 
roit  venir  de  son  cosié,  n'y  pourra  à  peyne  paroistre;  et, 
eneor  que  de  ces  prmnières  couche^  de  la  Royne  Très 
Gbrestienne  son  plésir  ne  pnysse  estre  si  parfaiet,  comme 
Si  ceHuy  de  Vostre  Majoité  heût  esté  du  tout  accomply 
par  la  nayss»ice  d'ung  beau  fils^  si  répute  eUe  à  grande 
bénédiction  de  Dien  que  vostre  mariage ,  qni  est  en  tontes 
aortes  très  hcmnorable,  vous  ayt  desjà  rendus  tonts  deux 
l'ung  père  et  l'aultare  mère  de  oeste  heofense  princesse , 
ayant  espérance  ^u'il  vous  adviendra ,  seikn  le  comnran 
cËre,  qtte,  qui  par  filles  commance  de  masles  kérite\ 
et  qn'^  a  desjà  advisé  que  de  deux  seigneurs,  <pii  nfsA 
des  plus  grandz  de  son  royaolme ,  l'ung  yra  trouver  Vostre 
Majesté  pour  assister,  pour  elle,  au  baptesdse,  et  pour 
faire  tant  ce  que  Yostre  Majesté  faiy  ordonnera;  maïs  parée 
qftte  l'ung  ny  l'aultre  ne  sont  à  présent  en  court ,  et  qu'elle 
ne  Sfayt  encores  lequel  se  trouvera  le  plus  disposé  de  faire 
le  voyage,  qu'elle  différoitde  les  nous  nommer;  et  qu'elle 
vous  prie ,  au  reste ,  Sire ,  de  croyre  que,  comme  en  la 
faysant  vostre  commère,  vous  luy  monstrez,  et  donnes  à 
cognoistre  à  mig  cbacun ,  que  vous  voulez  persévérer  en 
son  amityé,  que  anny ,  de  son  costé ,  en  acceptant  de  l' es- 
lire ,  et  par  touts  aultres  bons  efieetz  en  quoy  la  voudret 
employer,  elle  vous  iesa  voyr,  et  à  toute  la  Cbrestienté , 
qu'elle  veut  de  mesmes  persévérer  très  constamment  en 
la  vostre  ; 
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«  Que,  pour  le  regard  du  propos  de  Monseigneur  le  Duc, 
il  me  peut  bien  souvenir  où  les  choses  en  sont  demeurées 
au  partir  de  Quilingourt,  et  que,  pourestre  despuis  sur- 
venus plitôieurs  divers  accidans,  elle  a  mandé  à  son  ambas- 
sadeur, après  mon  audience  de  Redinc,  de  tirer  de  Yoz 
Majestez  Très  Ghrestiennes ,  le  plus  dextrement  qu'il 
pourra,  l'esclarcissement  d'ung  certeih  poinct,  duquel  par 
ses  lettres,  qu'il  a  depuis  escriptes,  encor  qu'il  y  récite 
pfaiMeurs  propos  que  Vastré  Majesté  et  la  Royne,  vostre 
mère,  luy  en  avez  tenus,  qui  sont  très  honnorables  et  qui 
la  rendent  très  obligée  de  vous  en  remercyer ,  ilz  sont 
néantoioins  si  généraulx  qu'elle  n'y  peut  trouver  la  salis- 
faction  de  ce  qu'elle  désire  ;  et  pourtant  qu'elle  vous  prye 
de  prendre  en  bonne  part  qu'elle  vous  dye  encores  ceste 
foys  qu'il  ne  luy  est  possible  de  vous  résoudre  si  clèrement 
là  dessus,  conune  vous  le  voudriez ,  et  comme  elle  desi- 
reroit  le  pouvoir  faire.  »  —  Et  est  entrée  en  deux  divers  dis- 
cours, l'ung,  de  l'entrevue,  comme  ung  voyage  en  poste 
n'eut  peu  estre  réputé  ny  mal  séant  ny  mal  homorable,  ny, 
po8sU)Ie,  ittutille  à  Monseigneur  le  Duc  pour  €est  effect;  et 
l'attUre,  de  la  religion,  comme  le  Pape,  par  aulcunes 
lettres  et  briefz  qu'elle  a  naguyères  veus,  qu'il  a  escript  à 
ses  rebelles,  résidans  en  Flandres,  l' appela  illégitime  et 
prétandue  royne  usurparesse  de  ce  royaufane ,  ce  que  pour- 
roit,  possible,  fère  raviser  Monseigneur  le  Duc  de  ne  se 
vouloir  si  mal  loger  que  de  l'épouser  ;  et  pareillement  Vostre 
Majesté  de  ne  vouloir  avoyr  de  eux  deux  ung  nepiveu,  ni 
la  Royne,  vostre  mère  ,  ung  petit  filz  qui  fût  réputé  sisma- 
tique;  avec  d'aultres  propos  qui  monstrent  que  ceulx  de 
son  conseil  l'ont  merveilleusement  agitée  de  beaucoup  d'es- 
crupulles  et  de  plusieurs  grandes  difficultés. 
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Dont  nous  avons  mis  peyne  de  luy  en  diminuer  l'impres- 
sion,  luy  remonstrant,  quand  au  premier,  qu'il  n'a  tenu 
et  ne  tient  qu'à  elle  qu'elle  ne  soit  desjà  satisfaicte  de  l'en- 
trevue; et,  quand  au  segond,  que  vous  avez  tousjours 
monstre ,  avant  la  bulle,  et  depuis  encores,  en  ce  présent 
acte,  que  vous  la  réputés  ponr  vraye  et  légitime  et  indubi- 
table Royne  d'Angleterre.  Et  se  sont  conduictz  les  propos 
à  plusieurs  particullaritez  bien  gracieuses  de  la  vraye  et 
droicte  intention ,  et  de  l'affection  non  feinte,  dont  persé- 
vérez tousjours  à  désirer  son  aliience  ;  y  adjouxtant,  M'^  de 
Mauvissiëre,  plusieurs  expéciallités  qu'il  luy  a  assuré  avoir 
freschement  ouyes  de  Vostre  Majesté  et  de  la  Royne ,  vos- 
tre  mère,  et  de  Monsieur,  et  encores  de  plus  expédalles  de 
Monseigneur  le  Duc  qu'elle  n'a  poinct  dissinralé  de  les 
avoyr  bien  agréables.  Et  nous  a  faict  cognoistre  en  somme 
qu'elle  ne  vent  qu'on  délaysse  aucunement  la  ponrsuyte  de 
ce  propos  ;  puis  a  prié  le  diet  S**  de  Mauvissi^e  de  vouloir 
retourner  le  lundy  eusuyvant  pour  prendre  ses  lettres  et 
son  congé. 

DoDt  je  laysse  à  luy.  Sire ,  de  vous  rendre  plus  ample 
compte  de  tout  le  reste  de  sa  légation,  et  sailement  je  ad- 
jouxteray  icy  qu'il  l'a  accomplie  ainsy  dignement  et  avec 
la  dextérité  qu'il  a  accoustumé  toutes  les  auUres  charges 
que  Vostre  Majesté  luy  a  sonvant  commises.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  x«  jour  de  décembre  4572. 
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CGXC  DËPËSCHE 

—  da  XVI*  jour  de  décembre  1572.  — 

(Envoyée  exprès  jusqttes  à  Calais  par  la  voye  du  S*"  Acerào.) 

Audience  de  congé  donnée  à  M'  de  MauTissière.  —  Son  départ  -*  Armemens 
fait»  en  Aaglelerre  par  le  capitaivo  Sorw  p«ur  la  Rochelle.  —  Demande 
d'un  sauf-conduit  pour  le  vice-amiral  d'Angleterre  chargé  de  passer  en 
France.— Succès  du  duc  d'AIbe  dans  les  Pays-Bas.  —  Difficulté  que  présente 
la  négêciatlon  du  traité  de  commaxse.  —  NMivelkt  d'Éeoise  ;  le  ooale  de 
Morton  régent.  —  Meilleur  Ixaitement  fait  au  comte  d'Anindel.  —Mort  du 
comte  de  Derby. 

Au   Rov. 

Sire  y  estant  M""  de  Mauvissièra  dllé  prandre  congé  de  la 
Royne  d'Angleterre,  le  viij^  de  ce  moys,  il  m'a  raporté 
qu'elle  kiy  avoit  confirmé  les  me$me$  bonne»  responees 
qu'elle  nous  avoit  (aictes  à  toiitai  deux ,  et  qu'elle  luy  avoit 
davantage  axfkéciffié  une  particnttarité  de  l'entrevue;  la- 
queUe  je  m'assure ,  Sire,  que  n'aura  failly  de  la  vous  rt-^ 
compter  :  qui  me  semble  ass»£  conforme  k  ce  qu'elle  m'en 
avoit,  dez  le  commancement,  proposé,  dont  je  venray,  en 
ma  première  audience ,  si  elle  y  persévère^  et  oomsK  ses 
conseiMets  y  sont  disposez.  Ëlfeky  a,  le  kodemein,  en- 
voyé sa  dépesche  avec  ung  hpnneste  présent ,  mais  il  a  esté 
coetreinct  de  temporiser  encore  quelques  jcfurs ,  premier 
que  de  partir  >  affin  de  pourvoir  à  la  senreté  de  son  passage, 
ayant  eu  advertissement  qu'on  le  guettoit  sur  la  mer;  chose 
que  la  dicte  Dame  et  les  siens  ont  monstre  de  leur  déplaire 
bien  fort;  et  j'espère  qu'il  aura  passé  bien  seurement,  et 
que  Yostre  Majesté  aura  entendu  par  luy  mesmes  tout  ce 
qui  a  résulté  de  son  voyage  par  deçà,  et  en  quelle  dispo- 
sition les  choses  y  restent  après  luy. 

A  ceste  heure,  Sire,  j'ay  à  vous  dire  qu'il  s'équippe 
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en  diverti  endroietï  de  ce  roywlme  dix  huict  navyreH  de 
guerre,  desquels  (encor  qu'il  y  en  y  ayl  une  partie  au 
nom  du  prince  d'Orange^  pour  passer  deux  compagnies 
de  wualons  en  Holande)  si  semble  il  que  des  dix  prÛM»* 
paulx,  (sçavoyr  est  :  cinq  françoys,  troys  aogloys  et  deux 
escouçoys ,  qui  sont  fort  bien  équippés  et  les  mieulic  four- 
nis et  pourveuz  d'arquebuzes,  eorseletz,  picques,  morrions, 
pooldres  et  aultres  monitions  de  guerre,  qu'ilz  ont  esté 
preuike  à  Porsemmue ,  et  fort  bitnavitailîés  de  toutes 
choaea,)  le  cappitayne  Sores  en  sera  le  général,  et  son  nep- 
veu  le  lieutenant;  et  que  dePlemmue,  et  de  Exeester,  sont 
partis,  depuis  douze  ou  quinze  jours,  deux  iiavyre&  chargés 
de  benfz  et  aultres  vivres  pow  la  ftoefaelle^  et  que  de  pré- 
sent il  se  dbarge  eneores  ung  «uttre  navyre  de  bledz  au 
diot  Exeester,  d'environ  cent  cinquante  tomieaulx,  pour  y 
aHer.  De  quoy  je  ne  faudray  de  n'en  pleindre  à  ma  pre^ 
mière  audience,  sellou  qu'il  m'a  ealé  deajà  reapondu  par  les 
seigneurs  de  ce  conseil  (pie,  quand  jelesadnrertirayde  tel- 
les choses,  qu'ilz  y  mettront  ai  bm  ordre  q«e  j'auray  oc- 
casîoD  de  m'en  contacter. 

Je  désire  bien,  Sire^  qu'il  voua  playse  m'envoyer  bien- 
tost  le  saufoondmet  que  le  visadmiral  d'Angleterre  demande 
pour  aller  trouver  Vostre  Majesté ,  car  par  soa  noien  tout 
cest  appareil  se  pourra  interrompre  ou  aidoMins  l'entre- 
prmse  s'en  pourra  rejeeter  ailleurs. 

La  responce  que  oeulx  ey  espâroient  avoyr  du  duo  d' Alve 
par  les  deux  derniers  ordinayres,  sur  le  renouvellement 
des  aocordz,  n'est  eucorea  venue,  mais,  en  lieu  deeeUa , 
ik  ont  reeea  pkmeurs  nouvelles  des  heureulx  exploitz  du 
dict  duc,  desquelles  ilz  ne  se  réjouyssent  null^Mut. 

J'ay  naguières.  continué  à  iceidx  seigneurs  du  conseil 
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mon  instance,  touchant  accomplir  l'article  du  commerce  , 
affin  que  le  traicté  ne  puisse  estre  argué  d'invalidité  pour 
n'avoir  sorty  effect ,  ce  qu'ilz  m'ont  advoué  estre  fort  ray- 
somiable,  mais  cpie  c'estoit  ung  faict  qui  dépendoit  de 
leurz  marchands ,  lesquelz  s'y  monstroient  à  présent  fort 
rétifz;  dont  sera  bon ,  Sire ,  qu'en  faciez  toucher  quelque 
mot  par  deilà  au  S"^  de  Walsingam  ;  et  j'espère  qu'à  la  fin 
ilz  passeront  oultre. 

Jen'ay  eu,  longtemps  y  a,  aulcunes  bien  certeynes  nou- 
velles d'Escoce;  tant  y  a  <{ue,  par  aulcunes  de  mes  intelli- 
gences ,  je  suis  adverty  que  l'abstinence  y  a  esté  gardée 
durant  les  deux  moys ,  lesquelz  sont  desjà  expirés  dès  le 
vj""  du  présent ,  et  que  le  comte  de  Morthon  y  a' esté,  par 
le  party  du  Prince,  subrogé  régent  au  Keu  dufeu  comte  de 
Mar,  et  la  garde  du  dict  Prince  a  esté  continuée  à  la  vefve 
et  au  frère  du  dict  comte  de  Mar,  à  euk  adjoinct  le  comte 
d'Àngoux,  qui  est  nepveu  et  héritier  présumptif  du  dict  de 
Morthon.  Je  ne  sçay  comme  les  choses  se  comporteront 
maintenant  par  dellà,  mais  il  ne  s'y  doibt  espérer  guyères 
d'amandement  pour  estre  retumbées  du  tout  en  la  mein 
du  dict  de  Morthon  ,  parce  qu'il  s'est  moifêtré  tousjours  le 
principal  adversaire  de  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  et  très 
gruid  ennemy  de  la  paix. 

L'oii  a ,  depuis  deux  jours ,  emplyé  ung  peu  la  Kberté . 
du  comte  d' Arondel  en  sa  mayson,  et  de  se  pouvoir  prome^ 
neii'à  l'entour  d'icelie  ;  mais  ceulx  qui  sont  dans  la  Tour 
demeurent  tousjours  fort  restreinctz,  el  encores  ung  peu 
plus  que  les  aultres,  les  deux  segondz  fik  du  comte 
Dherby ,  depuis  quinze  jours ,  que  le  vienix  comté ,  leur 
père,  est  mort.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xvj*  jour  de  décembre  4572. 
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CCXCr  DÉPESCHE 

—  du  xxiii«  jour  de  décembre  1572.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Désignation  du  comte  de  Worcester  pour  représenter  Elisabeth  au  baptême. 
—  Désignation  du  docteur  Dale  destiné  à  remplacer  Walsingliam. — Insis- 
tance de  l'ambassadeur  pour  obtenir  son  rappel.  —  Interruption  des  arme- 
mens  pour  la  Rochelle.  —  Protestation  du  vidame  de  Chartres  de  son  dé- 
vouement au  roi  ;  son  refus  de  rentrer  en  France.  —  État  de  la  négociation 
des  Pays-Bas.  —  Nouvelles  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire,  je  n'ay  receu,  à  cause  de  l'empeschement  de  la 
mer,  vostre  dépesche,  du  iij'  de  ce  moys,  jusques  au  quin- 
ziesme,  et,  le  meimie  jour,  le  S*^  de  Sabran  est  arrivé 
avec  celle  qu*ii  vous  a  pieu  me  faire,  du  ix"^  et  x^  enstiyvant, 
es  quelles  deui  j'ay  trouvé  plusieurs  bien  amples  satisfac- 
tions, et,  à  mou  advis,  bien  considérées,  touchant  aulcunes 
particttllaritez,  dont  je  vous  avoys  auparavant  escript.  Je 
m'en  vays  demein  trouver  ceste  princesse  à  Hamptoncourt, 
aifin  de  luy  faire  bien  entendre  toot  ce  que  je  y  ay  com- 
prîos  de  Tiolention  de  Yoz  Majestez,  et,  incontinent  après, 
je  vous  manderay  sa  responce.  Gepandant  je  vous  diray. 
Sire,  que  le  comte  de  Wourchester  a  très  volontiers  ac- 
cepté d'aller  devers  Voz  Majestez  pour  le  baptesme,  et  je 
le  solliciteray  de  partir  bientost  affin  qu'il  puisse  arriver  à 
Paris,  incontinent  après  les  Boys.  C'est  ung  seigneur,  du- 
quel Voz  Majestez  et  toutz  les  voetres  aurez  contantement, 
et  qui  s'esforcera  de  sa  propre  inclination,  avec  le  com- 
mandemeiit  de  sa  Mestresse,  de  faire  de  fort  bons  offices. 
Il  est  parent  de  la  Royne  d'Angleterre  et  porte  le  surnom  de 
Sammerset ,  et  n'eût  Ton  sce»  faire  élection  d'nng  plus 

V.  Ifi 
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grand  ny  d'ung  plus  noble  que  luy  en  ce  royaulme,  pour 
honnorer  l'acte  ;  et  si,  est  bien  estimé  de  sa  Mestresse  et 
bien  voulu  de  tout  ce  royaulme. *L' on  ne  luy  a  pas  encores 
ordonné  sa  compagnie,  mais,  aussytost  qu'on  luy  en  aura 
baillé  le  roUe,  il  m'a  promis  qu'il  me  l'apportera,  et  je 
l'envoyeray  à  Vostre  Majesté  afiBn  que  puissiez  mieulx  or- 
donner de  sa  réception  et  de  son  traictement. 

Il  avoit  esté  commandé,  à  deffault  du  S*"  Garo,  à  sire 
Jehan  Hastingues  de  s'aprester  pour  aller  succéder  à  M'  de 
Walsingam,  mais  il  a  tant  faict  que,  par  maladye  ou  aultres 
occasions,  il  s'en  est  excusé,  dont  ung  homme  de  robe 
longue,  nommé  le  docteur  Dail,  lieutenant  en  la  court  de 
l'admiraulté,  s'appreste  maintenant  pour  y  aller.  Et  encores. 
Sire,  que  je  me  veulx  bien  garder  de  n'estre  indiscret  à 
contrarier  par  trop  vostre  volonté  sur  ma  demeure  par  deçà, 
si  espéré  je  tant  d'icelle  que,  pour  plusieurs  considérations, 
dont  les  unes  appartiennent  à  vostre  réputation,  et  les  aul- 
tres sont  dignes  de  compassion  vers  moy,  j'impètreray  bien- 
tost  que  Vostre  Majesté  me  retire. 

Je  ne  faudray  de  me  pleindre  demein  à  ceste  princesse 
et  à  ceulx  de  sou  conseil  de  Tapprest  de  dix  ou  douze  na- 
vyres,  lesquelz,  encorqu'ilz  s'advouent  au  prince  d'Orange, 
ilz  moustrent  néantmoins  de  vouloir  trajecter  des  hommes 
et  des  monitions  à  la  Rochelle;  ilz  n'entrent  point  dans 
les  portz,  mais  ilz  demeurent  à  l'ancre  en  la  rade  et  à  l'abry 
de  la  coste  de  deçà.  Quand  aulx  vaysseaulx  que  les  fran- 
çoys  apprestoient,  ilz  demeurent  en  suspens  par  comman- 
dement de  la  dicte  Dame,  et  croy  bien  que,  si  le  visadmiral 
trouve  Vostre  Majesté  bien  disposé  sur  les  choses  qu'il 
luy  proposera,  que  tout  cest  appareil  yra descendre  ailleurs. 

J'ay  monstre  à  M*^  le  vidame  de  Chartres  la  déclaration, 
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en  forme,  que  Yostre  Majesté  m'a  envoyé,  et  l'article  qui 
le  concerne  dans  ma  lettre.  Il  m'a  respondu  que  ce  luy  est 
ung  singulier  et  souverein  bien  d'avoir  quelque  tesmoi- 
gnage,  tant  petit  soit  il,  de  vostre  bonne  intention  vers  luy. 
Il  trouve  le  terme  de  son  retour,  dans  la  chandeleuse ,  mer- 
veilleusement brief,  veu  qu'il  y  court  le  danger  de  sa  vye 
et  de  sa  conscience;  mais  il  proteste  bien  qu'il  ne  s'arres- 
tera  en  part  du  monde,  où  il  y  ayt  tant  soit  peu  d'apparence 
qu'on  y  praticque  rien  ny  contre  le  service,  ny  contre  l'in- 
tention de  Vostre  Majesté  ;  et  le  jeune  Pardaillan  monstre 
avoyr  la  mesmes  volonté  ;  car  sont  les  deux  qui  me  sont 
venus  voyr,  et  qui  affirment  bien  fort  qu'ilz  ne  sont  pas- 
sés, et  qu'ilz  ne  demeurent  icy  que  pour  la  seule  occasion 
de  fouyr  à  la  mort. 

La  responce  du  duc  d'Âlve,  touchant  l'accord  des  diffé- 
rendzdes  Pays  Bas,  met  tant  à  venir  que  ceulx  cy  comman- 
cent  de  s'ennuyer,  et  de  mai  espérer  d'icelle,  bien  qu'il 
n'ayt  encores  rien  refuzé  de  son  costé,  et  seulement  il  uze 
de  remises  sur  l'attante  des  dépesches  d'Espaigne,  mais 
l'on  ne  prend  cella  icy  en  payement. 

J'ay  heu.  Sire,  la  confirmation  de  ce  que  je  vous  avoys 
cy  devant  escript,  que  le  comte  de  Morthon  a  esté  subrogé 
régent  en  Escoce  par  ceulx  du  party  du  Prince,  et  semble 
qu'ilz  continuent  encores  l'abstinence,  après  le  vj«  de  ce 
moys.  Je  loue  grandement  les  bonnes  résolutions  qu'avez 
prinses  sur  les  alfères  de  ce  pays  là,  desquelles,  s'il  m'est 
possible,  je  donray  advis  à  la  Royne  d'Escoce  et  à  ceulx  de 
Lislebourg,  bien  qu'il  y  ayt  très  grande  difficulté  d'escripre 
meintenant  ny  à  elle  ny  à  eulx.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxiij*  jour  de  décembre  1572. 
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CCXCir  DÉPESCHE 

—  du  xxv«  jour  de  décembre  1572. — 

(  Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S*^  Acerbo.) 

Communications  privées  renouées,  pour  la  première  fois  depuis  la  Saint-Bar- 
thèlemy ,  par  l'ambassadeur  avec  Leicester.  —  Préparatifs  de  départ  du 
comte  de  Worcciter. 

Au  Roy. 

Sire,  ayant  le  comte  de  Lestre  sceu  que  j'alloys  hier, 
qui  estoit  Vavant  veille  de  Noël,  à  Hamptoncourt,  il  m'a 
envoyé-  prier  qu'il  m'y  donnât  à  dîner,  comme  il  a  faict 
avec  beaucoup  de  faveur;  et  a  monstre  qu'il  ne  creînct 
plus  de  trecter  en  privé  avecques  moy,  ainsy  que,  ces 
quatre  moys  passés,  il  s'estoit  bien  engardé  delefère.  Et 
le  comte  de  Wourcbester  s'est  trouvé  en  la  compagnie, 
avec  lequel  j'ay  devisé  de  son  voyage  vers  Vostre  Majesté, 
et  l'ay  sollicité  de  vouloir  partir  bientost,  pour  se  rendre 
à  Paris,  incontinent  après  les  Roys,  oe  qu'il  a  trouvé  estre 
ung  peu  bien  court  ;  néantmoins  m'a  promis  que,  seUon  le 
commandement  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  luy  en  feroit, 
il  mettra  peyne  de  s'y  disposer;  J'en  ay  depuis  parlé  à  la 
dicte  Dame,  laquelle  m'a  dict  qu'elle  eût  bien  voulu,  pre- 
mier que  le  dépescher,  estre  advertye  s'il  fauit  qu'elle  prie 
une  des  princesses,  et  laquelle,  de  vostre  court,  ou  bien 
qu'elle  commète  le  dict  comte  pour  tenir  pour  elle,  car  en 
voudroituzer  ainsy  que  l'auriez  plus  ^  gré. 

Je  luy  ay  respondu  que  j'attandz  de  brief  une  responce 
de  Voz  Majeste^s  là  dessus;  qu'il  ne  fault  pour  cella  laysser 
de  faire  partirledictsieurcomte,  car  elle  pourra,  puis  après, 
s'il  en  est  besoin ,  envoyer  sa  lettre  et  sa  commission  par 
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la  poste ,  là  où  il  est  besoing  au  dict  siettr  comte  d'aller 
par  journées,  et  aiusy  nous  sommes  accordez  qu'elle  le  fera 
partir  le  iif  jour  de  l'an.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxv«  jour  de  décembre  1572. 


CCXCIir  DÉPËSCHË 

—  du  11»  jour  de  jantier  1 573.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S*"  de  Vassal.) 

Audience.— Bonnes  dispositions  d'ÉIisabeUi,  de  Leicester  et  de  Burleigh  en 
faveur  de  la  France.  —  Mémoire,  Détails  de  l'audience.— Assurance  de  la 
rtine  qu'elle  pertUte  dans  le  traité  d'alliance  avec  le  toi,  et  dans  la  négo- 
ciation relative  au  commerce.  —  Refus  d'envoyer  de  nouveaux  ambassa- 
deurs en  Ecosse ,  et  de  chasser  d'Angleterre  les  Français  réfugiés.  —  Pro- 
testation d'Elisabeth  qu'elle  ne  donnera  aucun  secours  à  la  Rochelle.  — 
Remerciement  au  sujet  de  la  communication  faite  sur  la  négociation  en 
France  du  cardinal  Orsini.  —  Résolution  de  la  reine  d'envoyer  sans 
délai  le  eomte  de  Worcester  en  France;  difficulté  qu'elle  fait  de  le  charger 
de  reprendre  la  négociation  du  mariage. 

Au  RoY. 

Sire,  de  tant  que,  par  vostre  lettre  du  ix*=  et  x*  du  passé  *, 
je  me  suis  trové  non  seulement  bien  respondu  sur  mes  pré- 
cédantes dépesches ,  mais  encores  fort  amplement  informé 
de  certeios  poinctz  bien  iidportans,  que  desîrex  estre  de 
nouveau  négociez  avec  ceste  princesse ,  je  n'ay  fally  de  les 
luy  déduyre  toutz  par  le  mesmes  ordre  que  je  les  ay  trou- 
vés en  vostre  dicte  lettre,  et  avec  le  plus  de  respect  et  d'ex- 

'  A  partir  de  cette  époque,  les  lettres  écrites  par  le  roi  et  par  la  reine-qiëre 
à  M'  de  La  Mothe  Fénélon  ont  été  publiées  par  Le  Laboureur,  qui  les  a  jointes 
aux  mémoires  de  Castelnau.  Cette  lettre,  du  9  décembre  1572,  est  celle  qui 
commence  son  recuHl. —  Mémoires  tle  Casielnmi ,  3  vol.  in-folio.  Bruxelles, 
1751,  t.  III,  p.  3«. 
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pression  quil  m'a  esté  possible ,  pour  tout  ensemble  les 
fère  bien  prendre  et  bien  comprendre  à  la  dicte  Dame. 
Dont  je  ne  les  réytèreray  icy  ;  car  c'est  de  Vostre  Majesté 
mesmes  que  j'en  ay  heu  la  substance  »  et  je  y  ay  adjouxté 
seulement  quelque  forme  de  paroUes;  mais  je  charge  le 
présent  pourteur  de  vous  dire,  Sire,  ce  que  la  dicte  Dame 
m'a  respondu. 

Il  seroit  long  de  vous  racompter  icy  aulcunes  réplicques 
que  j'ay  estimé  ne  debvoir  obmettre  de  luy  fère,  lesquelles 
elle  a  prinses  de  bonne  part;  et,  en  me  licenciant,  m'a  pryé 
que  je  voulusse  communicquer,  ave'c  milord  trézorier  et  avec 
le  comte  de  Lestre,  des  mesmes  poinctz  que  je  luy  avoys 
déduictz  ;  ce  que  j'ay  faict.  Je  les  ay  trouvés  l'ung  et  l'aul- 
tre  bien  facilles  et  promptz  à  l'entretençement  du  traicté, 
doubteux  et  incerteins  aulx  propos  du  mariage;  mais  si  es- 
tonnez,  des  choses  naguières  passées ,  qu'ilz  ne  sçavent 
comme  prendre  les  présentes ,  ny  comme  juger  de  celles 
d'advenir.  Hz  ont  voulu  avoyr  temps  pour  rapporter  le  tout 
en  l'assemblée  de  leur  conseil  et  en  conférer  de  rechef  avec 
leur  Mestresse.  Sur  ce,  etc. 

Ce  ij®  jour  de  janvier  1573. 


INSTRUCTION  DES  CHOSES 

dont  le  S' de  Vassal,  suy^aiit  la  présente  dépes^he,.aura  à  informer  Leors 
Maijestez  : 

Que  la  Royne  a  respondu  à  mes  demandes,  Sire ,  qu'elle  confesse 
que  vous  auriez  occasion  de  vous  fyer  peu  de  son  amityé,  si  cognois- 
siez  qu'elle  ne  se  confiât  de  la  vostre ,  et  pourtant  qu'elle  vouloit  de 
bon  cueur  déposer  les  escrupulles,  qu'elle  avoit  prins  de  ce  qui  s'es- 
toit  faict,  sur  l'assurance  de  ce  que  luy  fesiez  dire  ;  et  que  je  luy  estois 
tesmoing  qu'encor  qu'elle  n'eût  approuvé  l'acte,  qu'aulmoins  s'estoit 
elle  tousjours  efforcée  de  l'excuser  d'elle  mesmes ,  mais  ne  l'avoit 
peu  justiffier  vers  les  siens  ;  qu'il  n'estoit  rien  advenu ,  de  son  costé. 
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qui  vous  deût  faire  changer  de  volonté  ;  et,  puisqu'il  vous  plésoit  de 
persévérer  au  traicté,  qu^elle  ne  s'en  départiroit  pour  occasion  qui  se 
peut  jamais  présenter  ; 

Que  de  rechef  elle  cômmanderoit  fort  volontiers  à  ceulx  de  son 
conseil  de  pourvoir  aulx  choses  qui  restoient  à  accomplir  des  articles 
du  dict  traicté ,  et  que  Toffre  de  Yostre  Majesté  de  vouloir  assoyr 
Testappe  aulx  marchandz  angloys ,  aussytost  qu'ilz  auroient  choisy 
leurs  lieux  et  places  en  France,  avec  les  privilèges  accordez,  et  l'émo- 
logation  de  voz  parlementz ,  estoit  très  honnorable,  mais  qu'ilz  re- 
fazoient  d'y  entendre ,  parce  que  la  peur  les  tenoit  encores  des  évè^ 
nementz  de  dellà  ;  néaiitmoins  qu'elle  les  enferoit  de  rechef  exorter; 
et,  quand  bien  ilz  s'y  rendroient  opinyastres,  le  reste  du  traicté  pour 
cella  ne  laysseroit  de  demeurer  en  sa  vigueur,  ny  l'ancien  commerce 
d'estre  continué  ; 

Que ,  pour  la  paix  d'Ëscoce ,  elle  ne  voyoit  pas  que  de  nouveaulx 
ambassadeurs ,  encor  qu'ilz  fussent  de  plus  grande  qualité  que  les 
premiers,  y  peus^ent  rien  advancer,  aulmoins  pour  le  regard  d'elle  , 
qui  ne  sçauroit  y  faire  ny  dire  davantage  que  ce  qu'elle  y  avoit  desjà 
dict  et  faict,  et  que  le  comte  de  Morthon,  qui  estoit  à  présent  régent, 
avoit  offert  le  chasteau  de  S*  André  pour  recouvrer  le  chasteau  de  Lis- 
lebourg ,  et  d'auUres  grandes  récompances  qui  valoient  vingt  foys 
mieulx  que  le  dict  chasteau  ,  mais  ceulx  de  dedans  estoient  opinyas- 
tres  ;  et  qu'elle  espéroit  qu'ilz  s'accorderoient  à  la  fin  par  force  : 

Au  regard  de  voz  subjetz  qui  sont  icy,  qu'elle  ne  leur  avoit  peu 
dénier  refuge  pour  l'occasion  qu'ilz  y  estoient  passez,  et  qu'il  estoit 
en  leur  liberté  de  s'en  retourner  quand  ilz  voudroient;  néantmoins 
que,  de  les  en  faire  exorter ,  cella  luy  seroit  imputé  à  cmaulté,  jus- 
qu'à ce  qu'on  vit  que  vostre  justice  ozàt  bien  exécuter  la  punition 
qu'aviez  commandé  de  faire  des  autheurs  des  meurtres  et  séditions 


Mais  que,  de  donner  secours  ny  assistance  à  ceulx  de  la  Rochelle^ 
elle  seroit  très  marrye  de  le  faire  :  bien  avoit  entendu  que  quelques 
ungs  des  habitans  estoient  descendus  vers  lacoste  de  Ouest,  lesquelz 
elle  n'avoit  point  vens,  et  s'asseuroit  qu'ilz  ne  trouveroient  en  ce 
royaulme  chose  aulcune  qui  leur  peut  servir  pour  maintenir  leur  ré- 
bellion, s'ilz  la  vouloient  faire;  vray  est  qu'elle  ne  pourroit,  sans 
injure,  deffendre  que  quelques  ungs  de  ses  marchandz,  qui  y  avoient 
leur  commerce  de  longtemps ,  et  y  avoient  leurs  biens  engagés , 
ne  l'y  continuent ,  non  toutesfoys  d'y  en  fère  establir  de  nouveau  ; 

Qu'elle  vous  remercyoit  grandement  de  ne  vous  eslre  layssé  sur- 
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prendre  des  persuasions  du  cardinal  Ursin ,  non  qu'elle  ne  louât 
bien  fort  que  vous  vous  liguissiez  contre  le  Turcq,  comme  encores 
elle  se  voudroit  bien  obliger  à  une  si  saincte  ligue ,  affîn  de  résister 
au  commun  ennemy  et  adversayre  du  nom  chrestien,  lequel,  s'il  n'es- 
toit  réprimé,  opprimeroit  quelquefoys  les  plus  grandes  puissances  et 
les  premières  authoritez ,  et  toute  la  liberté  de  la  Chrestienté  ;  mais 
que  le  vray  moyen  de  luy  résister  seroit  de  mettre  toutz  les  princes 
chrestiens  en  bonne  union ,  et  lesdifférendzdela  religion  en  accord? 
non  de  liguer  contre  luy,  ainsy  en  apparance,  une  partie  dee  forces 
ohresttennes ,  en  intention  de  ruyner  les  aultres ,  et  que ,  si  Yostre 
Majesté  s'estoit  à  bon  esciant  excusée  d'entendre  à  telles  praticques, 
elle  estimoit  que  vous  cognoistriez  bientost  que  vous  auriez  beau- 
coup faict  pour  vostre  réputation  ;  qu'elle  vouloit  fort  fermement 
croyre,  sans  y  mettre  aulcun  doubte,  que  ne  layssiez  de  Taymer,  pour 
la  diversité  qui  estoit  entre  vous  de  la  religion ,  car,  avant  que  vos- 
tre dernière  anrityé  fût  promise  ny  jurée ,  vous  sçaviez  toutz  deux 
quelle  estoit  la  religion  Tung  de  l'aultre ,  et  qu,'elle  croyoit  bien 
qu'elles  estoient  diverses  en  quelques  parolles^  mais  nuUemeirt  con- 
trayres  en  substance  ;  dont  tout  ainsy  qu'elle  vou9  réputoit  prince 
chrestien ,  qui  ne  luy  manqueriez  de  vostre  foy  ny  de  vostre  parolle, 
qu'ainsy  la  trouveriez  vous  princesse  fort  chrestienne ,  qui  vous 
tiendroit  toutes  les  ehoses  qu'elle  vous  avoit  promises  et  jurées. 

Et  adjouxta  qu*eUe  croyoit  que  Dieu ,  au  pis  aller,  n'avoit  pas  en- 
cores  déterminé  de  faire  que  l'Angleterre  ne  demeurât  là  où  elle 
estoit  ;  aulmoins  ne  comprenoit  elle  pas  qu'il  eût  encores  mis  en 
pouvoir  de  le  fère  à  ceulx  d'entre  les  hommes  qui ,  possible,  le  vou- 
droient  bien  entreprendre. 

£t  ayant  la  dicte  Dame  là  dessus  faict  ung  peu  de  pause,  je  luy  a) 
diot,  voyant  que  le  temps  estoit  court,  qu'à  mon  advis  il  y  avoit  de 
quoy  louer  et  approuver,  et  de  quoy  plus  la  remercyer  en  sa  responce, 
qu'il  n'y  avoit  heu  dy  rien  répliequer  ,  et  pourtant  je  la  priois  de 
passer  oultre  aulxauhres  ehoses  que  je  luy  a  vois  dictes. 

Elle  a  suivy  qu'à  son  advis  Vostre  Majesté  se  contanteroit  de 
l'élection  qu'elle  avoit  faicte  du  comte  de  Wourchester,  car  estoit  de 
mesmes  mayson  qu'elle ,  personnage  nourry  en  la  court ,  qui  avoit 
esté  uniquement  ayvié  du  feu  Roy  ,  son  i)ére ,  et  lequel  vous  trouve- 
riez très  inclin  à  Vostre  Majesté  et  prest  à  faire  tout  ce  que  vous 
voudriez,  et  voua  aocompaigner  là  où  luy  commanderiez,  et  estimoit 
que  vous  le  reoepvriezet  favoriseriez  amsy  qu'avez  tonsjours  faict 
ceulx  qu'elle  vous  avoit  cy  devant  envoyez;  que,  d'adjouxter  à  la 
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commiflsion,  qu'elle  luy  donroit  du  baptesme,  celle  du  mariage,  elle 
s'en  trouvoit  en  quelque  perplexité ,  parce  que  son  ambassadeur 
ne  Tavoit  encores  résolue  des  poinctz  dont  elle  luy  avoit,  longtemps 
y  a,  donné  charge  qu'il  s'en  esclarctt  avec  la  Royne ,  vostre  mère; 
mais  qu'avant  le  troysiesme  de  janvier  que  le  dict  comte  partiroit, 
elle  pourroit  avoyr  receu  la  responce  de  son  ambassadeur  pour  luy 
en  mettre  quelque  article  en  son  instruction ,  ou  bien  le  luy  envoye- 
roit  après  ;  et  qu'elle  creignoit  assez  qu'encor  que  Yoz  Majestez  dis- 
sent que  les  diJ9icultez  de  l'extérieur,  qui  estoient  ez  personnes,  fus> 
sent  beaucoup  amandées ,  que  néantrooins  celles  de  Tintérieur,  qui 
restoient  ez  consciences  et  en  la  religion  ,  ne  se  fisseiit  de  jour  en 
jour  plus  grandes  ;  dont  voudroit  de  bon  cueur  qu'elles  fussent  vuy- 
dées  :  car  y  avoit  apparance,  comme  je  le  luy  avoysbien  remonstré, 
qu'après  ceste  foys ,  Ton  réputeroit  que  ce  ne  fût  plus  qu'entretène- 
ment  et  peyne  perdue  d'en  parler. 


CCXCIV  DEPESGHE 

—  du  ix«  jour  de  janvier  1 573. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S^  Acerbo,  ) 

Audience. — Nouvelles  assurances  d'amitié  de  la  part  de  la  reine.  —  Confé- 
rence de  l'ambassadeur  avec  Burleigh,  le  comte  de  Sussex,  et  M"  Smith.  — 
Préparatifo  pour  la  Rochelle.  —  Mémoire.  Détails  de  l'audience.  —  Blessure 
du  roi.  —  Retard  apporté  au  départ  du  comte  de  Worcester.  — Remercle- 
mens  d'Elisabeth  sur  roffre  faite  par  la  reine  de  Navarre  de  tenir  Madame 
en  son  nom  sur  les  fonts  de  baptême.  —  Reprise  de  la  négociation  du  ma- 
riage. —  Défense  faite  en  Angleterre  de  préparer  des  secours  pour  la  Ro- 
chelle. 

Au  Roy. 

Sire 9  il  n'est  possible  de  voyrune  plus  grande  satisfac- 
tion que  celle  que  la  Rope  d'Angleterre  a  monstre  de 
recepvoîr  les  bons  termes  d'amityé  qu'il  vous  a  pieu  me 
commander  luy  tenir,  et  elle  aussy,  de  son  costé,  n'a  layssé 
une  seule  sorte  de  bonnes  parolles  ny  de  bonnes  démons- 
trations, qu'elle  n'en  ayt  uzé  pour  me  tesmoigner  que  très 
parfaictemeiit  elle  vous  y  correspondit  ;  chose   qui   seroit 
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longae  à  mettre  icy,  et  suffira  s'il  voas  plaist  qae  je  touche 
sonunèrement  aulcunes  responces  qu'elle  m'a  faictes,  que 
je  joins  dans  un  mémoire  à  part. 

Et  après ,  elle  m'a  pryé  de  vouloir  conférer  du  tout  avec 
milordtrézorier,avecle  comte  de  Sussex  et  avec  M*^[Smith; 
qui  pourtant  nous  sommes  retirés,  toutz  quatre  à  part.  Et 
après  qu'ilz  ont  eu  paciemment  escouté  la  déduction  des 
principaux  poinctz ,  ilz  ont  monstre  d'avoyr  très  bonne  in- 
clination de  satisfère,  en  tout  ce  qu'ilz  pourront,  à  Vostre 
Majesté. 

Les  françoys  qui  sont  icy  fout  tousjours  quelque  apprest 
d'armes,  et  le  cappitayne  Poyet  faict  faire  demy  cent  de 
longues  harquebuses  à  fourchette ,  mais  semble  qu'il  s'en 
veult  retourner  à  Fleximgues ,  car  il  parle  comme  ayant 
charge  du  prince  d'Orange;  et  les  aultres  font  bruict  d'al- 
ler à  la  Rochelle  ;  néantmoins  ilz  n'impètrent  encores  de 
ceste  court  toutes  les  choses  qu'ilz  demandent.  Je  les  ob- 
serveray  et  les  feray  observer,  ainsy  que  me  mandez ,  affin 
de  vous  advertyr  de  leurs  déportementz.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  ix*'  jour  de  janvier  1573. 

MÉMOIRE 

des  choses  que  la  dicte  Dame  m'a  faict  entendre. 

Quand  à  vostre  blesseure  «,  Sire ,  elle  m'a  dit  qne  plusieurs  occa- 
sions luy  faisoient  réputer  peu  heureuse  Tannée  dont  nous  venions 
de  sortir,  mais  que  cest  accident  seul  la  luy  faysoit  réputer  du  tout 
malheureuse,  car  s'estoit  imprimé  que  le  coup  d'espée  n'avoit  peu 
estre  sinon  fort  grand,  puisque  le  gentilhomme  tiroit  à  tuer  le  san- 
glier; et  que  de  nul  présent  plus  précieulx  pourroit  estre  elle  estrénée 
à  ce  nouvel  an ,  que  de  Tassuranceque  luy  donniez  quecella  s'estoit 
passé  sans  dangier,  dont  elle  en  louoit  et  remercyoit  Dieu  de  bon  cueur; 
et  cella  seroil  cause  de  quoy  elle  jouyroit  plus  à  plein  le  grand  plésir 

<  Cette  blessure,  reçue  par  le  roi  à. la  chasse^  était  très-légère. 
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qu'elle  avoit  aussy  receu  d'entendre  que  I9  Royne,  vostre  mère,  fût 
entièrement  bien  guérye  de  son  rume  :  qui  vous  supplioit  toutz  deux 
de  croyre  qu'elle  ne  pouvoit  ouyr  qu'il  vous  advînt,  et  aulx  vostres,  si 
peu  de  mal  qu'elle  n^y  participât  incontinent ,  avec  aultant  de  dou- 
leur  comme  s'il  touchoit  à  elle  mesmes  ; 

Et,  au  regard  de  faire  promptement  partir  le  comte  de  Wourches- 
ter,  qu'elle  vous  suplioit  d'excuser  ung  peu,  s'il  n'estoit  desjà  en  che- 
min ,  parce  qu'elle  l'avoit  mandé  venir  en  poste  ;  et  il  luy  avoit  esté 
besoing  de  renvoyer  jusques  en  sa  mayson,  qui  est  en  Galles  bien 
loing  d'icy,  pour  quérir  ses  gens,  son  équippage  et  aucuns  de  ses 
parans  qu'il  vouloit  mener  en  sa  compagnie,  mais  qu'elle  le 
feroit  partyr  dans  troys  jours  sans  failKr,  bien  que  aulcuns  luy  avoient 
voulu  dire  qu'il  ne  seroit  assuré,  et  que  d^'aultres  eussent  voulu  son- 
ger que  messieurs  de  Guyse  le  feroient  arrester  pour  ravoyr  la  Royne 
d'ËBCoce ,  ce  qui  n'avoit  esté  sans  qu'elle  eût  monstre  que  non  seu- 
lement elle  mesprisoit,  mais  qu'elle  avoit  en  hayne  toutz  les  advis 
qu'on  luy  donnoit  pour  luy  ingindrer  doubte  ou  souspei}on  de  la 
foy  et  amytié  de  Vostre  Majesté  ; 

Qu'elle  n'avoit  parolles  assez  expresses  pour  vous  remercyer  aul- 
tant qu'elle  debvoit ,  et  la  Royne ,  vostre  mère ,  de  l'honneur  et  fa- 
veur que  luy  faysiez,  et  que  luy  fesiez  faire  par  la  Royne  de  Navarre, 
qu^elle  dei^t  tenir  pour  elle  la  petite  Madame,  de  quoy  elle  se  san- 
toit  voos  en  avoyr,  et  à  elle,  une  très  grande  obligation,  et  que  son 
désir  doncques  seroit  de  l'en  suplier  ;  néantmoins,  voyant  que  l'Im- 
pératrix  vouloit  que  son  depputé  mesmes  tint  pour  elle,  qu'elle  advi- 
seroit,  avec  son  conseil ,  comme  en  debvoir  uzer,  affin  qu'il  ne  s'y 
trovàt  manquement  ny  diversité  de  sa  part  ;  et  ne  pensoit  pas,  quoy 
que  aulcuns  escruppuUeux  luy  eussent  voulu  remonstrer  au  contrayre, 
que  sa  conscience  ny  celle  du  comte  peussent  estre  intéressez  que 
luy  mesmes  pour  elle  intervint  en  ce  sainct  acte  ;  et ,  quand  à  ad- 
jouxter  son  nom  à  celluy  de  l'Impératrix ,  pour  en  faire  dénommer 
de  toutz  deux  leur  petite  fillieule,  que  cella  luy  faysoit  cognoistre 
combien  Yoz  Majestez  avoient  soing  de  n'obmettre  aulcune  sorte 
d'honneste  respect  que  n'essayssiez  de  l'en  gratiffier;  ce  qui  luy 
donnoit  occasion  d'estre  pareillement  respectueuse  vers  tout  ce 
qu'elle  cognoistroit  à  jamais  servir  à  vostre  grandeur  et  réputation  : 

Au  regard  de  donner  ample  instruction  au  dict  sieur  comte  pour 
résouldre  Voz  Majestez  du  propos  du  mariage,  qu'elle  mettroit 
peyne  de  le  faire  avec  des  conjectures,  néantmoins ,  dont  elle  seroit 
contreinte  d'uzer,  que,  si  Yoz  Majestez  luy  parloient  en  une  sorte, 
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qu^il  vous  ayt  à  respondre  sellon  celle  là  ;  et  si  aultrement ,  aultre- 
ment;  veu  qu'elle  n'avoit  peu  estre  encores  esclarcye  par  son  am- 
bassadeur de  certeins  poinctz  de  la  religion ,  qu'elle  luy  avoit  com- 
mandé d'en  parler  à  la  Royne ,  vostre  mère ,  laquelle  ne  luy  avoit 
voulu  respondre,  sinon  que,  quand  elles  deux  se  verroient,  elles  s'en 
sçauroient  bien  accorder  entre  elles  ;  et  que,  ne  se  parlant ,  à  ceste 
heure,  plus  de  Tentrevue,  il  falloit  qu'on  regardât  ung  peu  à  ce  poincl, 
ny  ne  vouloit  advouer,  sur  ce  que  je  luy  disois  que  Monseigneur  le 
Duc  se  pourroit  contanter  de  ce  qu'elle  avoit  voulu  concéder  à  Mon^ 
sieur,  frère  de  Vostre  Majesté,  pour  l'exercice  de  sa  religion,  qu'elle 
luy  en  eût  voulu  rien  concéder,  puisque  rien  il  n'en  avoit  voulu 
accepter^  et  qu'elle  se  vouloit  bien  garder  de  ne  se  ti^p  haster,  af- 
fln  de  ne  broncher  là  où  elle  avoit  cuydé  trébucher  Taultre  foys  ;  et 
que  son  ambassadeur  se  trouvoit  si  estonné  d'avoyr  trop  espéré  le 
premier  mariage,  qu'encor  qu'il  ne  désirât  pas  moins  ce  segond ,  ^  ne 
trouvoit  elle  qu'en  pas  une  de  ses  lettres  il  ozât  encores  assurer  que 
Yoz  Majestez ,  à  bon  esciant,  aient  une  ferme  delltbération  de  Tef* 
fectuer ; 

Que  ce  qui  s'estoit  parlé,  entre  elle  et  le  S'  de  Mauvissière ,  de 
Monseigneur  le  Duc ,  qu'il  pourroit  faire  ung  voyage  à  la  desrobée 
JHsques  icy,  que  cella  s'estoit  dict,  plus  sur  l'occasion  de  leur  pro- 
pos, que  non  qu'elle  l'eût  mis  en  avant  elle  mesmes ,  car  avoit  tous- 
jours  remis  cella  à  ce  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère, 
jugeriez  que  seroit  holinorable  pour  luy  de  faire  ; 

Et  qu'elle  vous  remercyoit,  le  plus  qu'elle  pouvoit,  de  Toffre  que 
luy  fesiez  <iu'aprè$  les  difficultez  vnydées  et  les  choses  réduictes  à 
quelque  bon  accord ,  que  Voz  Majestez  meltroient  lors  peyne  de 
luy  satisfaire,  et  de  luy  defférer,  et  luy  uzer  beaucoup  dé  respectz; 
qu'elle  n'a  voit  garde  d'en  désirer  jamais  de  plus  grandz  qu'elle  ne 
debvoit ,  ny  qui  ne  fussent  égallement  honnorables  à  Monseigneur 
le  Duc  et  à  la  couronne  dont  il  est ,  qo'ilz  le  pourroient  esire  à 
elle  et  à  la  sienne  ;  et  que,  de  tenir  les  choses  en  longueur,  c'estoit 
ce  qu'elle  vouloit  surtout  éviter,  et  croyoit  bien  que  Voz  Majestez  et 
toute  la  Ghrestienté  jugeoient  assez  d'où  procédoit,  à  ceste  heure,  le 
retardement  -. 

Au  regard  de  ce  que  j'avois  entendu  que  quelques  ungs  armoient 
en  ce  royaulme  pour  nuyre  à  voz  subjectz ,  qu'elle  me  prioit  de  ne 
le  vouloir  aulcunement  croire  ;  car  c'estoit  chose  qu'elle  avoit  ex- 
pressément de£fendu  ;  et  avoit  mandé  à  touCz  les  gardiens  de  ses 
f)ortz  qu'ilz  missent  ordre  de  l'emp^^scher;  dont  eMe  me  pouvoil  as- 
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surer  que  ,  des  principaulx  lieux  et  havres  de  son  royaulme,  il  n'en 
sortiroit  rien ,  de  quoy  j'eusse  cy  après  occasion  de  me  pleindre  ; 
mais  qu'à  la  vérité  la  mer  estoit  desjàsi  pleine  de  pirates,  et  il  y  avoit 
tant  de  petits  lieux  et  criques  cachées  le  long  de  la  coste  de  deçà, 
qu'elle  n'y  sçauroit  mettre  l'ordre  qu'elle  vouloit  ;  mais  que  ce  n'es- 
toit  que  larrons  de  mer,  lesquelz  il  fallloit  que  le  premier  qui  les 
poufroit  prendre  les  fit  pendre  : 

Que,  touchant  ce  que  M' le  baron  de  La  Garde  escripvoit,  de  douze 
vaysseaulx  angloys  qui  s'estoient  esforcés  d'entrer  au  port  de  la 
Rochelle,  et  favoriser  ceux  qui  y  portoient  des  vivres,  qu'elle  sçavoic 
bien  la  responce  que  son  ambassadeur  avoit  faicte  là  dessus,  que^  s'il 
y  eut  eu  douze  bons  navyres  angloys,  Ton  ne  les  eût  pas  légièrement 
empeschés  d'aller  là  où  ilz  eussent  voulu  ;  et  cuydoit,  à  la  vérité, 
que  ce  n'en  estoient  poinct  ;  néantmoins ,  puisque  le  dict  S'  de  La 
Garde  le  mandoit ,  et ,  sur  ce  qu'il  se  pleignoit  d'aucuns  aultres  an- 
gloys  qui ,  avec  mes  passeportz ,  que  je  leur  avoys  baillé  pour  aller  à 
Bourdeaulx,  s'estoient  voulu  couler  dans  la  dicte  ville,  qu'elle  s'en 
feroit  enquérir  pour  les  faire  toutz  rigoureusement  punir,  ainsy 
qu'elle  estoit  après  à  faire  chastier  cenlx  qui  avoient  mené  des  an- 
gloys  à  Fleximgues,  sans  qu'elle  l'eût  ordonné  ;  et  qu'elle  vous  prioit 
prendre  ceste  seurté  d'elle  qu^elle  ne  secourra  en  façon  du  monde 
les  dicts  de  la  Bodielle ,  et  que  mesmes  l'on  loy  avoit  diot  que  troys 
des  habîtans  estoient  par  deçà  qui  proposoient  d'en  admener  deux 
navyres  chargés  de  greins  et  de  vivres;  mais  que,  s'ilz  s'attan- 
doient  à  cella,  ilz  endureroient  longtemps  la  feim. 

Et  après,  la  dicte  Dame  est  venue  à  quelques  particuUaritez  que  je 
luy  avoys  touchées  d'une  lettre  que  la  Koyne  d'Ëscoce  m'avoit  es- 
cripte ,  en  quoy  elle  m'a  parlé  assez  aygrement. 
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CCXCV'  DÉPESCHE 

— du  XV*  jour  de  janvier  1 573. — 

,      (  Envoyée  jusques.à  Calais  par  Jehan  Volet.  ) 

Départ  du  comte  de  Worccster  avec  charge  de  traiter  du  mariage.  —  Négo- 
ciation des  Pays-Bas.  —  Mémoire,  Réclamation  du  vidame  de  Chartres  et 
des  S"  Pardaillan  et  Ihi  Plessis  contre  l'ordre  du  roi  qui  leur  enjoint  de 
rentrer  en  France.  —  Disposition  du  comte  de  Montgommery  à  faire  sa 
soumission.  —  Nouvdies  de  la  Rochelle  ;  préparatife  faits  secrètement  en 
Angleterre  pour  secourir  cette  ville. 

Au  Roy. 

Sire,  le  comte  de  Vourchester  a  esté  retardé  jusques 
aujourdhui  xv^,  qu'on  a  achevé  de  le  dépescher,  et,  après 
m'estre  venu  dire  l'adieu  en  mon  logis ,  il  s'est  mis  incon- 
tinent sur  la  Tamise.  Il  s'en  va  pourveu  d'une  très  bonne 
intention  vers  ces  deux  royaulmes,  et  d'une  bien  ample 
commission ,  ainsy  qu'il  m'a  dict ,  de  sa  Mestresse ,  pour 
traicter  avec  Voz  Majestez  du  poinct  de  l'allience  qui  se 
recherche  maintenant  entre  vous  ;  qui  sont  deux  choses , 
lesquelles  je  m'assure ,  Sire,  qu'avec  la  considération  des 
aultres  bonnes  et  grandes  qualités  siennes ,  vous  le  feront 
avoyr  agréable. 

L'on  attand  tousjours  icy  en  grande  dévotion  la  responce 
du  duc  d' Alve  sur  l'accord  des  différandz  des  Pays  Bas ,  et 
semble  que,  si  elle  n'arrive  dans  le  caresme  prenant,  que 
ceulx  cy  veulent  prendre  quelque  aultre  expédiant.  Je  de- 
sire,  de  plus  en  plus.  Sire,  que  faciez  bientost  partir  le  S' de 
Vérac  pour  Escoce ,  car  j'entendz  que  les  deux  praticques, 
de  mettre  le  Prince  d'Escoce  ez  meins  de  la  Royne  d'An- 
gleterre ,  et  le  chasteau  de  Lislebourg  ez  meins  du  comte 
de  Morthon ,  se  poursuyvent  fort  à  l'estroict;  et  me  vient 
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Ton  d'advertyr  que  le  S'  de  Quillegreu  est  arrivé  depuis 
deux  jours  pour  cest  effect  en  ceste  ville ,  et  qu'il  se  tient 
caché  au  logis  de  milord  trézorier ,  son  beau  frère.  L'on 
ofiBre  de  grosses  sommes  pour  cella.  J'ay  escript  à  ceulx 
du  iict  chasteau  la  bohne  provision  que  Vostre  Majesté  a  or- 
donné pour  les  affères  du  dict  pays,  et  qu'ilz  auront  bientost 
par  dellà  de  voz  nouvelles ,  si  desjà  elles  ne  sont  arrivées. 
Et  sur  ce ,  etc.  Ce  xv«  jour  de  janvier  1573. 


MEMOIRE. 

M' le  vidame  de  Chartres  et  les  S"  De  Pardaillaa  et  Du  Plessis  me  sont 
venuz  faire  une  grande  pleincte ,  me  remonstrantz  qu^en  nul  temps 
il  n*avoit  esté  veu  qu'on  eût  jamais  accusé  rabsanced'aolcun,  qui  eût 
voulu  fouyr  bien  loing  pour  éviter  la  persécution  de  sa  religion  ;  et 
qu'ilz  vous  suplient  très  humblement  que,  veu  qu'il  estoit  bien  cognu 
à  Vostre  Majesté  qu'ilz  n'estoient  passez  en  ce  royaulme,  lequel  est 
maintenant  de  vostre  alliance ,  sinon  pour  cédera  l'extrême  violence 
qui  s'exerçoit  indifféremment  en  France  contre  ceubL  de  leur  reli- 
gion, et  pour  seulement  deffendre,  avec  la  fuy te,  leurs  vyes,  affin  de 
n'entre  veus  rebelles  s'ilz  se  joignoient  avec  ceulx  qui  monstrent 
de  la  vouloir  deffandre  par  les  armes ,  qu'il  fût  vostre  bon  plésir 
ne  vouloyr  permettre  qu'ilz  soient  notez  du  nom  infamme  de  ré- 
bellion. 

J'ay  respondu  que ,  par  vostre  dernière  déclaration,  du  vij*  de  dé- 
cembre, il  leur  estoit  pourveu  d'une  si  bonne  seureté,  en  leurs  may- 
sons,  qu'ilz  ne  se  pouvoient  excuser  d'y  retourner. 

Hz  m'ont  répUcqué  qu'il  y  en  avoit  si  peu  que ,  naguyères,  l'on 
avoit  esté  bien  près,  à  Boan  et  à  Paris ,  de  recommancer  une  aultre 
émotion  sur  ceulx  qui  restoient  de  leur  religion,  sans  que  la  justice 
eût  fait  semblant  de  s'y  ozer  oposer. 

Sur  quoy,  voulantz  mener  les  propos  plus  avant,  non  sans  quelque 
altération  entre  nous  ,  je  leur  ay  résoluement  déclaré  que  je  ne  me 
pouvois  rétracter  de  chose  que  j'eusse  dicte,  car  c'estoit,  sellonla 
charge  que  j'en  avoys,  par  commandement  exprès  de  Vostre  Majesté; 
mais,  pour  ne  les  désespérer,  je  leur  ay  dict  que  je  vous  feroys  très 
volontiers  entendre  ce  qu'ilz  m'alléguoient ,  dont  m'ont  prié  de  le 
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vouloir  accepter  par  escript,  et  le  faire  ainsy  tenir  à  Yostre  Ma- 
jesté. 

Et  puis  le  dict  S'  Yidame ,  à  part ,  m'a  dict  que  le  comte  de  Mont- 
gommery  offroit  que ,  si  favois  à  luy  faire  entendre  quelque  chose, 
en  particuUier,  de  Yostre  Majesté  et  de  la  Royne,  vostre  mère,  ou  de 
Messeigneurs  voz  frères,  qu'il  viendroit  parler,  avec  tout  respect,  à 
raoy,  pour  ouyr  voz  bons  commandementz. 

Je  luy  ayrespondu  que,  en  brief,  j'attandoys  une  vostre  dépesche, 
et  que,  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  le  concernât^  je  le  luy  ferois  in- 
continent sçavoyr. 

Il  semble  que,  depuis  quatre  jours ,  soit  arrivé  ung  vaisseau  de  la 
Rochelle ,  et  qu'il  rapporte  que  M'  de  La  Noue  s'en  est  retourné  sans 
rien  fère ,  et  que  mesmes  il  a  esté  tenu  de  bien  court  dans  la  ville, 
non  sans  danger  de  sa  personne.  Et ,  de  tant  que  ceulx  des  habitans, 
qui  sont  icy,  voyent  bien  que  la  continuelle  instance,  que  je  fay  con- 
tre eulx ,  leur  pourroit  donner  quelque  empeschement  en  leurs  af- 
fëres ,  ilz  trouvent  moyen  d^attitrer  des  marehandz  angloys,  qui  ont 
accoustumé  de  trafficquer  des  mesmes  choses  qui  leur  sont  besoing, 
et  par  ceulx  là  ilz  font  leur  empiète,  et  puis  les  font  embarquer  en 
lieux  escartés;  de  sorte  qu^il  est  très  difficille  d'y  trouver  remède. 
Et  mesmes  semble  que  la  Royne  d'Angleterre ,  ny  oeulx  de  son  con- 
seil ne  Py  sçauroient  mettre ,  sans  y  procéder  par  quelque  bien  ex- 
traordinayre  voye  ;  ce  que ,  pour  ne  leur  toucher  l'afièi^  de  si  près, 
il  n'y  a  pas  grand  apparance  qu'ilz  le  facent ,  ny  qn^on  les  en  doibve 
trop  presser. 

Néantmoins,  de  tant  qu'il  est  certein  qu'il  coulera  tousjoars  d'icy 
quelque  rafraychissement,  à  la  desrobbée,  aux  dicts  de  la  Ro<ihelle, 
il  ne  sera  que  bon  que  M'  de  La  Garde  n'espargne  pas  les  navyres 
angloys,  qu'il  trouvera,  qui  en  abuseront  ;  pourveu  qu'il  garde  que, 
soubz  tel  prétexte ,  l'on  ne  traicte  mal  ceulx  qui  yront  ailleurs  pour 
exercer  leurs  commerces  :  car  il  se  pourroit ,  à  la  fin  ^  peu  à  peu  fère 
une  si  bonne  masse  au  port  de  la  Rochelle,  qu'elle  ozeroit  bien  aller 
rencontrer  voz  gallères.  De  quoy  il  s'en  faict  desjà  quelque  bruict  ; 
et  que  mesmes  les  dicts  de  la  Rochelle  se  veulent  résouldre  de  n'at- 
landre  pas  que  l'armée  de  terre  approche  de  leurs  murailles ,  ains 
qu'ilz  yront  se  retrancher  le  plus  loing  qu'ilz  |)ourront  pour  Tarifs- 
ter,  mesroement,  s'il  ne  vous  vient  poinct  de  Snysses,  comme  ilz  en 
ont  quelque  espérance. 

il  y  a  des  cappitaynes  de  mer  angloys ,  Icsquelz,  ayantz  armé  des 
navyres  soubz  l'espérance  de  la  guerre  qui  se  feroit  pour  secourir 
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ceulxd«  itt  Ruchelle  ,  ne  pouvautz  maintenant  obtenir  congé  d'y  al- 
ler, veulent  vendre  leurs  navyres.  Et  ung  d'entre  eulx  m'a  falot  dire 
qu'il  vendra  très  volontiers  le  sien  à  Vostre  Majesté  :  dont,  pour  garder 
qu'il  n'eu  accomode  les  dicts  de  la  Rochelle,  ny  ceulx  qui  s'en 
{iourroient  servir  à  nuyre  à  voz  subjectz ,  je  luy  ay  mandé  que  je  le 
vous  escriprois  ,  et  que  je  luy  en  feroys  avoyr  bientost  resi)once,  ce 
qui,  possible,  induyra  les  aultrçs  d'en  fère  de  mesmes  ;  dont  vous 
plerra  m'en  mander  vostre  intention. 


CCXCVr   DÉPESGHE 

—  du  xxn«  jour  de  jj^vier  1473.  — 

(Envoyée  exprès  jusgties  à  Calais  par  la  vopedu  S"  Âcerbo.  ) 

Négociation  du  comte  de  Worcester.  —  Armemens  faits  par  les  protesUui 
pour  secourir  la  Rochelle. — Armemens  faits  par  la  reine  d'Angleterre; 
doutes  sur  le  but  qu'ils  peuvent  avoir.  —  Dessein  des  Anglais  de  s'emparer 
du  prince  d'Ecosse.  —  Bonne  disposition  du  conseil  en  faveur  de  la 
France. 

Au  Roy. 
Sire ,  puisque  le  comte  de  Worcester  est  maintenant 
devers  Vostre  Majesté  pour  accomplir ,  le  plus  honnora- 
blement  qu'il  pourra,  la  charge  de  tenir  pour  la  Royne,  sa 
Mestresse,  la  petite  Madame  sur  les  sainctz  fontE  de  bap- 
tesme,  il  sera  bon  de  tirer  encores  de  sa  légation  le  plus 
d'utilité  qu'il  sera  possible  pour  le  bien  de  vos  afl^res  ; 
dont,  s'fl  vous  plaist,  et  à  la  Royne,  vostre  mère,  de  trai- 
ter bien  à  fondz  avecques  luy  et  avec  M*"  de  Yualsingam 
du  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  il  m'a  fort  assuré  qu'il 
a  fort  ample  commission  d'y  entendre ,  et  mesmes  de  ne 
partir  d'auprès  de  Vostre  Majesté ,  si  la  négociation  prent 
bon  train ,  qu'il  ne  la  voye  réduicte  à  quelque  bonne  con- 
clusion. Par  ainsy,  Sire ,  il  est  expédiant  de  convenir  avec 
eulx,  en  propres  parolles  et  bien  expresses,  du  poinctdela 
religion,  car  ilz  s'attandent  que  Voz  Majestez,  premier  qu'ilz 
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s'advancent  d'en  rien  dire,  leur  en  facent  ouverture  par 
quelque  bonne  responee  sur  les  précédantes  propositions  que 
le  dictde  Valsingam  dict  quil  en  a  desjà,  de  longtemps, 
faictes  à  la  Royne  ;  en  quoy  semble  qu'elle  luy  peut  de- 
mander qu'il  ayt  à  répéter  ce  qu'il  estime  luy  en  avoyr 
proposé,  et  par  là  en  attacher  si  bien  la  praticque  que  toutes 
les  difficultés  s'en  puissent  facillement  esclarcyr. 

Le  comte  de  Montgommery  a  esté  appelle  ces  jours  passez 
à  la  court ,  où  son  frère.  M"*  de  S*  Jean ,  qui  est  arrivé 
icy  le  dix  huictiesme  de  ce  moys,  l'a  trouvé ,  lequel  vous 
comptera  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  eulx;  et  nonobstant 
que  ceulx  de  la  Rochelle  ne  soient  ouvertement  ouyz  par 
la  Royne ,  ny  de  ceulx  de  son  conseil ,  en  leurs  instances, 
elles  sont  toutesfoys  secrettement  reçues  par  aulcuns  aultres 
qui  peuvent  assez,  et  hier  est  huict  jours  qu'il  se  tint  ung 
conseil  en  une  mayson  privée  de  ceste  ville  sur  les  moyenz  de 
pouvoir  secourir  la  dicte  ville  ;  dont,  de  plusieurs  propos  ir- 
résolus, qu'on  m'a  rapporté  y  avoyr  esté  tenus,  semble  qu'il 
se  peut  colliger  ceste  résolution ,  que ,  par  tout  le  moys 
de  febvrier ,  se  pourront  mettre  ensemble  trente  cinq  ou 
quarante  navyres  de  ceulx  de  Fleximgues,  et  qu'il  se  ra- 
massera bien,  entre  françoys  et  vualons,  et  aulcuns  an- 
gloys  désadvouez ,  jusques  à  troys  mille  hommes  ^n  tout  ; 
lesquelz  de  divers  endroitz  couleront  facillement  ez  dicts 
navyres  :  et  qu'avec  cella  s'entreprendra  de  mettre  ung  ra- 
freschissement  d'hommes  et  de  vivres,  et  de  monitions,  dans 
la  ville,  non  sans  quelque  dellibération  de  vouloir  combat- 
tre vostre  armée  de  mer ,  si  l'occasion  s'y  présente ,  et , 
quoy  que  soit ,  de  la  forcer ,  si  elle  entreprend  de  leur  em- 
pescher  le  padsage. 

En  quoy  ma  souspeçon  devint  plus  grande  de  ce  que  j'ay 
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sceu  que  la  Royne  d*  Angleterre  a  faict  présant  d'ung 
navyre  de  six  centz  tonneaulx,  et  de  deux  aultres  de  cent 
cinquante  tonneaulx  chacun,  à  son  admirai,  qui  adonné  in- 
continent le  grand  à  son  filz,  et  les  deux  aultres  à  deux 
gentilshommes  ses  parans  ;  et  si ,  a  baillé  commission  à  neuf 
ou  à  dix  aultres  gentilshommes,  de  bonne  qualité,  d'en  ar- 
mer chacun  ung ,  pour  estre  prestz  dans  la  fin  du  prochein 
moys  de  febvrier,  ce  que  je  puis  bien  interpréter  se  faire 
pour  d' aultres  considérations,  mesmement  pour  se  pourvoyr 
contre  le  Roy  d'Espâigne;  duquel  ilz  se  sont  formés  une 
récente  peur,  parce  qu'on  leur  a  rapporté  qu'il  faict  préparer 
ung  grand  équippage  de  mer  en  Biscaye  pour  passer  luy 
mesmes  en  Flandres ,  et  qu'ilz  n'ont  receu  la  responce  ainsy 
bonne,  comme  ilz  l'attandoient,  du  duc  d' Alve  sur  l'accord 
de  leurs  différendz  ;  ou  bien  qu'ilz  veulent  fère  quelque 
secours  au  prince  d'Orange  et  aux  habitans  de  Holande  et 
Fleximgues ,  desquelz  ilz  ont  ordinayrement  leurs  députés 
avec  euh  qui,  à  ce  qu'on  dict,  n'offrent  rien  moins  que  de 
soubmettre  volontairement  les  deux  isles  à  la  perpétuelle 
protection  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  tfy  establir 
présentement  l'authorité  de  ceste  princesse  partout  ; 

Ou  bien  que  c'est  pour  entendre  aulx  choses  d'Escoce, 
desquelles  l'on  m'a  confirmé  que  le  S»^  de  Quillegreu  a 
véritablement  esté  troys  jours  entiers  en  la  mayson  de  mi- 
lord  trézorier  aulx  champs,  et  s'en  est  retourné  le  xviij*^  du 
présent  pour  parachever  la  praticque  de  recouvrer  par  deçà 
le  Prince  d'Escosse,  par  l'entremise  des  gentilshommes  qui 
ont  la  garde  de  sa  personne ,  et  mesmement  de  celluy  qui 
entrera  en  quartier  à  ce  prochein  mars ,  y  tenant  la  mein  le 
comte  de  Morthon.  Et,  pour  cest  effect,  il  emporte  dix  raille 
escus,  et  y  en  sera  employé  jusques  à  cent  mille,  s'il  est  be- 
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soîng;  joinct  qu'on  dicl  que  les  prinoipaiitx  de  la  noblesse 
d'Escoce  monstrent  de  se  vouloir  départir  de  Fintelligence 
dudict  de  Morthon,  et  que  eeulx  (ki  chasieau  de  LtlietMNirg 
ont  commancé  de  canonner  dans  la  ville,  et  y  ont  tué  le  cap- 
pitaine  Hacmaii  et  ung  aultre  gentilhomme,  parce  qu'ic^uy 
de  Morthon  a  prins  prisonnier  milord  deSethon  :  ceque,  si 
ainsy  est,  ceulx  ey  font  bien  leur  compte  que  les  armes  se  re- 
prendront par  dellà,  incontinent  après  le  dernier  de  ce 
moys  'j  dont  veul^t  estre  pourveus,  et  vont  couvrant ,  plus 
qu'ilz  ne  firent  onques ,  et  dissimulant  leurs  dellibérations. 
Néantmoins,  Sire,  je  veulx,  par  plusieurs  conjectures,  et 
encores  par  quelques  advis,  présumer  que  ce  qui  se  prépare 
maintenant  en  ceste  mer  estroicte  tend  tout  au  faici  de  la 
Rochelle  comme  à  ung  affère  qui  est  présent,  et  lequel  tient 
toutz  aultres  affres,  du  costé  de  deçà,  en  grand  suspens; 
dont  je  vous  supiie  très  humblement ,  Sire,  en  faire  ad- 
vertyr  Monsieur,  frère  de  Vostre  Majesté,  affin  qu'il  y 
pourvoye  si  bien  qu'il  ne  puisse  estre  ny  empesché  ny  sur- 
prins  d'aulcun  accidant.  Et  cepaitdaot  par  une  ourerte  et 
franche  négociation  avec  les  ambassadeurs  de  ceste  prin- 
cesse ,  Voz  Majestez  pourront  essaya  de  remédier  à  ces 
choses ,  ou  aulmoins  de  les  divertir,  affin  qu'elles  ne  puis- 
sent emspescher  l'heur  de  voz  affières,  ny  retarder  la  vic- 
tonre  de  Mon  dict  Seigneur;  ce  que  j'estime  ne  sera  trop 
difficille  à  condnyre ,  car  milord  trézorier  m'a  maudé  que, 
si  le  comte  de  Worcester  trouve  que  vous  soyez  ainsy 
bien  disposez ,  devers  eeste  princesse ,  comme  je  me  suis 
efforcé  de  le  leur  persuader,  qu'il  ne  fault  doubter  que  les 
choses  n'aillent  aussy  bien,  entre  Yoz  Majestez  et  vos  deux 
couronnes  et  subjectz,  conmie  vous  le  pourriez  désirer.  Sur 
ce,  etc.  Ce  xxij*  jour  de  janvier  1573. 
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GCXCVir  DEPESCHE 

—  du  \xv«  jour  de  janvier  1 573.  — 

(Envoyée  jusques  à  Calais  par  un  marchand  de  Londres.) 

Résolution  des  protestans  de  hâter  l'expédition  de  leurs  secours  pour  la 
Rochelle. 

Au    Roy. 

Sire,  suyyant  ce  que  je  vous  ay  mandé,  du  xxij*"  du  pré- 
sent ,  que  la  résolution  avoit  esté  prinse  icy  entre  quelques 
particulliars  de  secourir  la  Rochelle,  j'ay  à  vous  dire 
maintenant  qu'ilz  préparent  à  furie  d'en  exécuter  promp- 
tement  l'entreprinse  sans  la  vouloir  différer,  ny  à  la  fin  de 
febvrier,  ny  au  commancement  de  mars,  comme  ilz  Ta- 
voient  une  foys  pensé ,  parce  qu'ilz  se  persuadent  qu'estant 
desjà  Monsieur  devant  la  place,  il  se  pourroit  bien  fère, 
ayant  avec  luy  Monseigneur  le  Duc ,  et  aultres  princes,  et 
bon  nombre  de  grandz  cappitaines,  et  une  brave  armée , 
qu'il  la  forçât  par  sa  dilligence  et  valeur  beaucoup  plus 
tost  qu'ilz  ne  peussenty  avoyr  pourveu.  Dont  tout  ce  qui 
estoit  de  pirates,  au  kmg  de  la  ooste  plus  procheyne  d'icy, 
a  faîct  desjà  voyile  vers  le  cap  de  Cornaille,  et  les  fran- 
çoys,  qui  estoient  en  ceste  ville,  s'y  retirent  toutz  pour  s'y 
aller  embarquer ,  car  c'est  la  poincte  plus  voysine  de  la 
Rochelle;  sinon  aulcuns  des  principaulx  qui  ne  bougent 
eucores.  Et  je  voy  bien ,  Sire ,  par  les  allées  et  venues  que 
font  aulcuns  cappitaines  de  mer  angloys  en  ceste  court , 
qu'ilz  veulent  estre  de  la  partye,  de  quoy  je  ne  faudray  d'en 
aller  porter  pleincte  au  premier  jour. 

Il  ne  se  parle  de  rien  plus  chauldement  en  ce  royaulme 
(pie  de  secourir  les  dkts  de  la  Rochelle,  et  ce  qui  es* 


—  246  — 
chauffe  davantage  les  Angloys  à  vouloir  ayder  Tentreprinse, 
est  qu'il  vient  ordinayrement  des  lettres  et  nouvelles  du 
dict  lieu,  par  lesquelles  F  on  mande  que,  s'il  se  peut  présenter 
quelques  forces  vers  la  Guyenne  en  faveur  de  ceulx  de  la 
religion,  qu^ indubitablement  il  s'y  suscitera  une  fort  grande 
révolte,  et  qu'il  s'y  pourra  facillement  reconquérir  bonne 
partye  du  pays ,  que  les  dicts  de  la  religion  y  avoient  oc- 
cupé aux  derniers  troubles.  En  quoy,  pour  se  pouvoir  pré- 
valoir d'une  si  bonne  occasion,  si,  d'avanture,  elle  se  offroit, 
l'on  m'a  adverty  qu'il  a  esté  mandé,  vers  le  quartier  d'Ouest, 
de  tenir  prestz  dix  mil  hommes  et  mille  chevaulx,  des  mieulx 
choysis  d'Angleterre.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  XX v*'  jour  de  janvier  1573. 


CCXCVIir  DEPESCHE 

—  du  ii«  jour  de  febvrier  1673.  — 

{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voyedu  S^  Acerbo). 

Audience. —Insulte  faite  en  mer  au  comte  de  Worcester.  —  Plaintes  contre 
les  pirates  et  contre  les  armemens  destinés  pour  la  Rochelle.  — Vives  as- 
surances de  la  reine  que  les  pirates  seront  réprimés ,  et  qu'elle  interdira 
à  ses  sujets  de  porter  aucun  secours  à  la  Rochelle.  —  Protestation  de  dé- 
vouement au  roi  faites  par  les  chefs  des  protestans  français  réfugiés  à 
Londres. 

Au   Roy. 

Sire,  pendant  que  j'ay  heu  ainsy  suspectes  les  allées  et 
venues  d'aulcuns  particulliers  de  ce  royaulme  en  ceste  court, 
à  cause  qu'ilz  s'esforçoient  de  persuader  à  la  Royne  d'An- 
gleterre qu'elle  se  deût  entremettre  des  affères  de  ceulx 
de  la  Rochelle,  en  leur  baillant  quelque  assistance  soubz 
mein  ;  et  qu'ilz  luy  remonstroient  que ,  si  elle  vous  layssoit 
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venir  à  bout,  Comme  vous  voudriez,  de  ceulx  de  sa  reli- 
gion en  vostre  royaulme,  qu'indubitablement  vous  passeriez 
bientost  oultre  à  poursuyvre  la  mesme  cause  par  deçà , 
suyvant  la  promesse  qu'en  aviez  desjà  jurée  au  Pape,  con- 
joinctement  avec  le  Roy  d'Ëspaigne  ,  ainsy  qu'ilz  sça voient 
très  bien  par  des  advis  bienseurs,  qu'on  leur  en  avoit  mandé 
de  France,  de  Flandres  et  d'Allemaigne ,  et  encores  plus 
expressément  de  ceulx  qui  leur  estoient  venus  de  Rome , 
et  que  l'entreprinse  se  feroit  soubz  couleur  de  secourir  la 
Royne  d'B^coce;  de  quoy  l'impression  n'en  estoit  petite  en 
l'esprit  de  ceste  princesse,  j'ay  prins  argument  d'aller 
trouver  ceste  princesse  par  prétexte  de  me  vouloir  pleindre 
à  elle  du  meschant  et  malheureux  tour  qui  a  esté  faict 
au  comte  de  Worcester. 

Et,  après  l'avoyr  supliée  que,  de  tant  que  toutes  les  sortes 
de  respect  que  les  hommes  doibvent  à  Dieu ,  aux  princes 
et  au  droit  des  gens ,  avoient  esté  violés  en  cest  endroict, 
et  que  l'outrage  touche  conjoinctemént  Vostre  Majesté  et 
elle,  qu'il  luy  pleut  commander  d'en  estre  faict  une  si 
dilligente  poursuyte  que  les  autheurs  d'mig  si  exécrable 
excès  n'en  demeurassent  impunis  ^  J'ay  suivy  à  luy  dire 
qu'elle  se  pouvoit  bien  souvenir  comme,  à  ma  dernière  au- 
dience, elle  m' avoit  promis  de  fère  donner  quelque  bon 
ordre  contre  ces  pirates;  et  depuis,  les  seigneurs  de  son 
conseil  me  l' avoient  aussi  confirmé;  mays  tant  s'en  falloit 
qu'il  y  eût  esté  pourveu  que,  au  contrayre,  j'entendois 
que  le  nombre  en  augmentoit  toutz  les  jours ,  et  que ,  en 
divers  portz  de  ce  royaulme ,  se  faysoit  une  grande  dilli- 

*  Le  navire  qui  portait  le  comte  de  Worcester  en  France  avait  été  atta- 
qué f  et  ce  n*était  qu'à  grand'  peine  que  le  comte  avait  pu  parvenir  à  s'é- 
chapper. 
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gence,  par  des  françoys  et  flammans  fuytifz,  d'armer  des 
vaysseauh^  et  mesmes  aulcuns  des  meilleurs  capitaines  de 
mer  angloys,  et  nomméement  maistre  Hacqaens  et  aoltres 
apprestoient  les  leurs  pour  aller  toutz  ensemble  ,  ainsy  que 
bruict  eiï  courgit,  faire  la  guerre  aulx  papistes  françoys  ^ 
et  n'en  laisser  pas  ung  sans  te  piller,  et  jetter  les  hommes 
dans  la  mer,  et  aller  combatre  voz  gallères  et  aller  avîtail- 
1er  la  Rochelle ,  et,  en  somme,  nuyre  à  Yostre  Majesté 
en  tout  ce  cpi'ilz  pourroient.  Qui  estoit  chose  que  vous  ne 
pouviez  ny  vouliés  espérer  d'elle,  et  qu'il  ne  se  pouvoit  pas 
fère  qu  elle   vous  peut  compter  pour  si  principal  aroy, 
comme  vous  liiy  estiez,  s'il  vous  advenoit  que  de  son 
royaulme  sortissent  actes  si  ennemys  comme  seroit  de 
troubler  la  navigation  et  le  comiûerce  à  voz  subjectz ,  et 
de  s'esforcer   de  donner  empeschement  à  la  réduction 
d'une  vostre  ville;  dont,  de  tant  que  j'estoys  constitué  icy 
procureur  de  vostre  mutuelle  amityé  ,  je  luy  voulois  bien 
dire  qu'il  yroit  en  cella ,  si  les  choses  passoient  ouHre  , 
de  Fopture  d'îceUe ,  et  de  l'infraction  du  tratcté  ;  et  que 
je  la  suplioys  ne  trouver  maulvais  si  je  me  oposois ,  aul- 
•tant  qu'il  m' estoit  possible,  qu'il  ne  se  ftt  pas. 
V  La  dicte  Dame,  d'une  fort  bonne  et  agréable  façon, 
m'a  respondu  qu'elle  pensoit  que  le  seul  bonheur  de  l'oc- 
casion, pow  laquelle  elle  vous  dépeschoit  le  comte  de 
Worchester ,  laquelle  étroit  saincte  et  privilégiée  envers 
Dieu,  et  le  debvoit  esire  envers  les  hommes,  l'avoient 
wisy  préservé  de  ce  grand  dangier ,  et  espéroit  que,  maul- 
gré  toutz  empescbenientz,  vous  vous  trouveriez  satisfaict 
d'elle  et  servy  du  dict  comte  en  ce  que  vous  desiriez  ;  et  que 
de  tant  que  foutrage,  qui  lay  avoit  esté  faîct,  touchoit  fort  à 
elle,  qu'elle  ne  permettroit. qu'on  en  délayssât  jamais  la 
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poursayte,  jusques  à  ce  que  la  punition  s'en  fit  à  bon 
esciant,  comme  aussy  elle  vous  prioit,  parce  que  vous  y 
estiez  de  mesmes  intéressé,  que,  si  l'acte  procédoit  de  quel- 
que lieu  de  vostre  obéyssance,  ainsy  qu'on  le  souspeçon- 
noit,  qu'il  vous  pleAt  ne  le  laisser  impuny,  et  que,  quand 
le  cas  seroit  davantage  vériffié,  qu'elle  le  vous  feroit  enten- 
dre; que  cella  faysoit  assez  de  foy  que  les  pirates  n'avoient 
guy^es  d'intelligence  avec  elle,  et  que,  oultre  l'ordre  que, 
à  mon  instance ,  elle  avoit  mandé  donner  en  cella  pour 
bien  les  réprimer,  qu'elle  avoit  mandé,  de  rechef,  qu'il  y 
fût  très  soigneusement  pourveu; 

Et ,  quand  à  debvoir  sortir  quelque  empeschement  de 
ce  royaulme  à  voz  subjectz  en  leur  commerce  et  navi- 
gation de  ceste  mer ,  et  pareillement  à  Vostre  Majesté 
en  la  réduction  de  la  Rochelle,  qu'elle  vous  suplioit 
de  demeurer  mieulx  persuadé  d'elle  que  cella;  et  que, 
tant  qu'il  vous  playroit  luy  garder  l'amityé ,  qu'elle  la 
vous  rendroit  de  son  costé  la  plus  parfaicte  et  entière 
que  prince  ny  princesse  que  vous  heussiez  en  toute  vostre 
alliance  ;  et  qu'elle  ne  sortiroit,  pour  chose  qui  peut  adve- 
nir, de  ce  qui  estoit  droict  et  juste  vers  vous,  si  vous  ne 
deveniez  injuste  vers  elle,  ce  qu'elle  ne  vouloit  si  mal  espé- 
rer des  promesses  et  sèrement  que  luy  avez  faictz ,  bien 
qu'on  luy  avoit  voulu  persuader  le  contrayre  ;  et  qu'elle 
ne  pensoit  pas  que  pas  ung  fût  si  hardy  d'ozer  mettre  hors 
d'aulcun  port  de  ce  royaulme  aulcmig  appareil  qui  fût  pour 
vous  aller  nuyre  ;  car  elle  l'avoit  trop  expressément  def- 
fando  :  ny  M''  Hacquens  n'avoit  aulcune  hayne  aulx  Fran- 
çoys,  mais  bien  l' avoit  fort  grande  aulx  Espaignolz,  qui 
l'avoient  fort  maltraicté;  et  pourveu  qu'il  se  gardât  d'of- 
fancer  le  Roy  d'Espaigne ,  car  cella  ne  luy  comporteroit  elle 
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jamais,  elle  ne  seroit  pas  marrye  qu'il  se  peut  venger  de 
ceulx  qui  Ta  voient  oultragé. 

Et,  après  aulcunes  aultres  bien  hounestes  responces,  qui 
concernoient  d' aultres  poinctz  que  je  luy  avoys  proposés, 
lesquelz  seroient  longs  à  mettre  icy,  elle  s'est  mise  à 
discourir  du  voyage  de  Monsieur  et  de  Monseigneur  le 
Duc,  frères  de  Yostre  Majesté;  et  qu'elle  s'esbahyssoit 
comme  vous  les  vouliez  hasarder  toutz  deux  à  une  mesmes 
entreprinse,  ou  bien  qu'elle  pensoit  qu'ilz  s'estoient  volon- 
tayrement  ainsy  absentés,  Tung  et  Taultre,  pour  ne  voyr 
poinct  son  depputé  quand  il  arriveroit  ;  et  que  cepandant 
M"  le  cardinal  de  Lorrayne  estoit  de  retour,  avec  déclara- 
tion, pour  la  Royne  d'Escoce,  qu'elle  puisse  prendre  en- 
cores  ung  aultre  mary. 

A  quoy  je  n'ay  manqué  de  réplicquer  là  où  j'ay  cognu 
en  estre  besoing,  et  elle  m'a  bien  fort  gracieusement 
licencié. 

Or,  estoit  M' le  comte  de  Montgommery  présent,  quand 
j'ay  parlé  a  la  dicte  Dame,  mais  n'a  faict  semblant  de 
nous  voyr  ny  de  nous  saluer,  tant  y  a  que  M'^  le  vidame 
et  les  S"  de  Pardaillau  et  Du  Plessis ,  qui  sont  venus  com- 
municquer  avecques  moy,  m'ont  signiffié  que  le  dict  comte 
et  eulx,  et  toutz  les  gentilshommes  qui  sont  icy,  ont  ung 
singuUier  désir  d'estre  remis  en  vostre  bonne  grâce;  et  le 
dict  sieur  vidame  se  promet  de  fère  en  sorte  que  vous 
cognoistrez,  Sire,  qu'il  n'aura  employé  ce  temps,  qu'il 
est  absent,  qu'à  vous  fère  tant  de  service  qu'il  le  puisse 
mériter.  J'espère  bien  que  de  ceste  négociation  viendra 
quelque  changement,  ou  aulmoins  quelque  suspencion,  ez 
dellibérations  qui  se  faisoient  par  deçà".  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  If  jour  de  febvrier  1573. 
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CCXCIX*  DÉPESCHE 

—  du  viii«  Jour  de  febvrier  1573.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S"  de  Sabran.) 

Crainte  que  les  Anglais  ne  préparent  secrètement  quelque  entreprise  contre 
la  France.  — Nouvelles  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire,  au  sortir  de  dîner,  le  jour  du  mardi  gras,  milord 
trézorier  et  les  comtes  et  seigneurs  de  ce  conseil,  après 
m' avoir  rendu  plusieurs  grandz  mercys  de  la  bonne  chère, 
et  m' avoir  faict  une  fort  privée  et  ouverte  démonstration 
de  beaucoup  de  contantement,  ilz  m'ont  dict  que,  pour  ne 
rompre  l'ancienne  observance  du  jour,  laquelle  estoit  de 
ne  l'employer  qu'à  banqueter  et  se  resjouyr ,  ili  se  vou- 
loient  bien  garder  de  traicter  d'aulcune  chose  avecques 
moy,  qui  eût  apparance  d'estre  guyères  sérieuse,  et  pour- 
tant qu'itz  remettroient,  jusques  à  deux  ou  troys  jours  de 
là,  de  me  respondre  aulx  querelles  que  je  leur  avoys  faictes 
le  xxviij^  du  passé  ;  et  ne  me  mouveroient  celles  qu'ilz 
avoient  aussy  à  me  fère  sur  aulcunes  inconsidérations  qu'on 
avoit  naguyères  uzées  à  Roan  vers  aulcuns  angloys  ;  seule- 
ment ilz  me  vouloient  dire  que  la  Royne,  leur  Mestresse, 
après  ma  dernière  audiance,  estoit  demeurée  si  irritée 
contre  les  pirates,  pour  l'outrage  faict  au  comte  de  Wor- 
cester,  qu'elle  avoit  résolu  d'en  nétier  la  mer,  dont  avpit 
commandé  qu'il  fût  mis  promptemeut  iii  bons  navyres  de- 
hors pour  les  aller  chasser  de  toutes  les  rades  et  costes  de 
deçà,  ce  qui  seroit  faict  dans  sept  ou  huict  jours.  Sur  quoy 
voyant  qu'ilz  avoient  prescrit  l'ordre  de  ne  me  vouloir  tra- 
vailler d'affères  parce  que  j'estois  leur  hoste,  je  ne  les  en 
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voulus  ennuyer  à  euh  parce  qu'ilz  estoient  les  miens,  et 
ainsy  a  esté  remis  de  traicter  de  toutes  nos  négociations  à 
quand  j'yray  trouver,  la  première  foys,  la  Royne,  leur 
Mestresse,  à  Grenvich.  Or,  Sire,  ces  troys  navyres  sont 
ceuk ,  que  je  vous  ay  desjà  mandé ,  q^^'elle  avoit  donnés 
à  son  admirai,  lesquelz,  parce  qù'ilz  avoient  esté  destinés 
à  ung  aultre  efiect,  je  souspeçonne  fort  que  le  prétexte 
de  chasser  les  pirates  sera  de  les  envoyer  toutz  à  la  Ro- 
chelle, ou  bien  à  fère  la  surprinse  de  quelque  lieu  le  long 
de  la  coste  de  Normandye  de  Bretaigne,  ou  de  Guyenne, 
s'ik  le  trouvent  mal  gardé.  Car  à  voyr  les  dilligences  d'aul- 
cuns  malcontantz  qui  sont  icy,  et  leurs  ordinayres  sollici- 
tations en  court,  les  armes  et  monitions  qu'ilz  acheptent, 
le  nombre  de  grandes  harquebuzes  à  forchetté  qu'ilz  font 
forger,  les  navyres  de  guerre  qu'ilz  louent  et  marchandent, 
les  hommes  qu'ils  entretiennent,  et  la  presse  qu'ilz  leur 
font  toutz  les  jours  de  se  tenir  pretz,  et  mêmes  qu'ilz  vont 
praticquant  les  sôldatz ,  tant  angloys  que  françoys ,  aussy- 
tost  qu'il  en  arrive  ung  en  ceste  ville,  ainsy  qu'ilz  sont  après 
à  suborner  quatorze  ou  quinze  françoys  qui  viennent  d'Es- 
coce  (mais  je  leur  ay  obtenu  passeport,  et  baillé  quelques 
deniers  pour  se  retirer  à  Dieppe  ),  il  est  âysé  à  juger  qu'ilz 
ont  quelque  desseing  non  petit,  et  qui  est  fort  prest  d'estre 
bientost  exécuté.  En  quoy  semble  qu'il  ne  faut  non  seule- 
ment avoyr  l'euil  sur  l'object  de  la  Rochelle ,  car  estiment 
qu'elle  n'est  pour  estre  forcée  de  longtemps,  mais  que,  s'il 
leur  reste  quelque  moyen  de  vous  apprester  de  la  besoigne 
ailleurs,  qu'ilz  ne  faudront  de  l'essayer  affin  de  divertir  le 
siège  du  dict  lieu  de  la  Rochelle. 

Il  est  arrivé  ung  courrier  d'Escoce  depuys  troys  jours, 
duquel  l'on  ne  publie  les  nouvelles  qu'il  a  apportées  de  dellà, 
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mais  quelqu'ufig,  qui  e»  a  desconvert  quelque  chose,  m'a 
mandé  que  le  capitaine  Granges  et  Ledington,  encor  que 
milord  de  Morthon  poursuive  opiniastrément  de  les  resser- 
rer par  une  tranchée  qu'il  a  faicte  devant  le  chasteau  de 
Lillebourg,  qu'îlz  se  maintiennent  néantmoins  fort  brave- 
ment contre  luy,  et  monstrent  de  creindre  bien  peu  ses 
eflbrtz  ;  que  ce  que  le  dict  de  Morthon  traictoit  de  bailler 
le  Prince  d'Escoce  aux  Angloys^  ainsy  qu'il  a  esté  sur  le 
poinct  de  le  consiguer,  cella  a  esté  esventé  par  quelque 
lettre  que  j'avoys  escripte  d'icy  ;  dont  semble  que  l'entre- 
prinse  reste  maintenant  fort  éloignée ,  nonobstant  que  les 
cinquante  mille  escus  de  la  convention  soient  desjà  sur  les 
lieux,  car  les  Escouçoys  disent  qu'ilz  mourront  plustost  très- 
toutz  que  de  souffrir  qu'on  le  transporte  hors  du  pays; 
qu'il  estoit  bruict  que  le  frère  du  dict  Granges  estoit  arrivé 
à  4bredin  avec  le  S^  de  Vérac.  Sur  ce,  etc. 

Ce  viij*  jour  de  febvrier  4573. 


CCC  DÉPESGHE 

— du  xiu«  jour  de  febvrier  1573. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Négociation  secrète  de  l'ambassadeur  avec  Burleigh. — Favorables  disposi- 
tions dfft  Anglais.  —  Mémoire,  Détails  de  la  négociation.  —  Plainte  deTam- 
bassadeur  au  si^ei  d'un  traité  qui  aurait  été  signé  par  Elisabeth  avee*Ies 
protestansde  la  Rochelle. —Protestât  ion  de  Burleigh  avec  serment  que  celte 
imputation  est  fausse.  —  Sa  déclaration  que  si  le  roi  veut  faire  punir  les  au- 
teurs des  massacres  de  la  Sahit-Barthèlemy,  la  reine  lui  montrera  la  même 
confiance  qu'autrefois»  et  consentira  à  reprendre  la  négociation  du  mariage. 

Au  RoY. 
Sire ,  affîn  d'interrompre  l'effect  de  quelques  dilligences 
que  je  voyois  fère  icy ,  qui  m'estoient  suspectes,  j'ay  prins 
occasion,  par  la  dépescbe  de  Vostre  Majesté  du  xxiij^  de 
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jaDvier,  d'aller,  la  nuict  passée,  sur  les  dix  heures  d'a- 
près soapper ,  fère  une  négociation  extraordinayre  avec  mi- 
lord  de  Burgley,  dont  je  mets  le  récit  à  part. 

J'espère ,  Sire ,  que  les  choses  se  pourront  modérer ,  si 
une  nouvelle,  qui  vient  tout  à  ceste  heure  d'arriver,  ne 
les  altère ,  c'est  qu'on  a  escript  de  Barvic  que  quatre  ou 
cinq  centz  françoys  se  sont  désambarqués  en  Escoce ,  du 
costé  du  Nort,  chose  que  j'estime  qu'on  a  controuvée  sur 
l'arrivée  du  S""  de  Vérac  par  dellà;  mais  je  mettray  peyne 
d'en  oster  l'impression.  Les  troys  navyres  que  je  vous  ay 
cy  devant  mandé  estre  ordonnés  pour  chasser  les  pirates  de 
deçà ,  sortyront  dans  troys  jours  hors  du  port ,  et ,  si  Ton 
ne  leur  envoyé  une  nouvelle  commission  quand  ilz  seront 
sur  mer,  je  sçay  bien  que  celle  qu'ilz  emportent  d'icy  n'est 
pour  atempter  chose  qui  soit  contre  vostre  service  ;  et 
mesmes  l'on  a  faict  arrester  quelques  navyres  chargés  de 
bledz  vers  l'Ouest,  qui  estoient  prestz  d'aller  à  la  Ro- 
chelle. Tant  y  a,  Sire,  que  je  ne  veulx  pour  cella  me  ré- 
tracter de  chose  que  j'ay  escripte,  nyque  Vostre  Majesté 
n'ayt  encores  bien  suspecte  la  grande  deffiance  de  ceux  cy, 
car  l'évesques  de  Londres  et  les  principaulx  protestantz  de 
ce  royaulme  continuent  ouvertement  de  retenir  aultant  de 
soldatz  volontayres  qu'il  en  arrive  en  ceste  ville ,  et  en  ont 
desjà  plus  de  troys  mille  enrollés.  Hz  communicquent  avec 
les  malcontantz  et  tiennent  plusieurs  estroictz  conseilz  avec 
eulx.  Hz  font  des  cueuillètes  de  deniers,  et,  oultre  les  sommes 
que  je  vousaycy  devant  mandées,  ilz  contreignent  les  douze 
principalles  compagnies  des  marchandz  de  Londres  de  con- 
tribuer vingt  mille  escus  contantz  qui  se  payent  aujour- 
dhuy.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xiif  jour  de  febvrier  1573. 


255 


NEGOCIATION   AVEC  HILORD   DE   BUR6LEY. 

Sire,  j'ay  dict  à  miiord  de  Burgley  qu'à  peyne  eussiez  vous  espéré, 
du  plus  grand  ennemy  qu'ayez  au  monde ,  ung  acte  plus  contrayre  à 
Tamityé  d'entre  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  que  cel- 
luy  qui  vous  estoit  naguières  apparu  d'elle  par  ung  advis,  dont  m'a- 
viez envoyé  l'extrét,  touchant  une  confédération  qu'elle  traictoit  de 
fère  avec  ceulx  qui  se  sont  soublevés  en  vostre  royaulme ,  et  que 
j'estois  le  plus  honteux  et  confus  gentilhomme  qui  fût  en  vostre  ser- 
vice de  ce ,  qu'après  les  bonnes  parolles  et  promesses  bien  expresses 
qu'encores ,  depuis  l'accidant  de  Paris ,  elle  m'avoit  prié  de  vous  es- 
cripre  de  sa  persévérance  vers  vous,  il  se  trouvoit  maintenant  qu'elle 
s'alloit  non  seulement  joindre ,  mais  se  rendre  chef  de  la  plus  ad- 
versayre  entreprinse  qui  se  pourroit  dresser  contre  Vostre  Majesté 
et  contre  le  repos  de  vostre  estât,  et  que  vous  aviez  en  cella  à  accuser 
beaucoup  ma  facillité  et  sottise  d'avoyr  légièrement  creu  à  parolles, 
mais  beaucoup  plus  leur  maulvayse  foy,  qui  sçavoient  bien  que ,  de- 
puis huict  moys,  la  dicte  Dame  avoit  très  solennellement  juré  de  vous 
estre  bonne  amye  et  vraye  confédérée  ;  et  que  Dieu ,  à  qui  elle  eu 
avoit  faict  le  sèrement,  estoit  tesmoing  qu'en  tout  ce  temps,  ny  de- 
puis la  paix  de  l'an  1565,  il  ne  s'estoit  offert  aulcune  occasion  en 
toute  la  Chrestienté ,  où  il  fût  question  du  bien  de  Testât  et  de  la 
personne  d'elle,  que  vous  ne  vous  y  fussiez  monstre  son  vray  amy, 
voyre  son  très  parcial  amy  ; 

£t  pourtant  que  je  luy  vouloys  bien  dire ,  si  les  choses  passoient 
plus  avant ,  bien  que  soubz  mein ,  ou  couvertes  de  quelque  prétexte 
qi\e  ce  fût ,  qu'il  vous  resteroit,  vifve  à  jamais,  la  plus  juste  prétan- 
tion  d'iiyure  contre  sa  Mestresse  et  contre  ce  royaulme,  dont  prince 
ayt  esté  oncques  provocqué  ,  pour  vous  en  revancHer,  quand  vous 
verriez  Toportunité  de  le  fère  ;  et  que  je  luy  portois  le  dict  advis  qui 
arguoit  fort  la  dicte  Dame  d'avoyr  desjà  deffailly  vers  vous;  et  luy 
portois  aussy  l'extrét  de  vostre  dicte  lettre  qui ,  au  contrayre,  mons-* 
troit  tousjours  combien  vous  persévériez  droictement  vers  elle ,  a(Bn 
que  luy  mesmes  fût  tesmoing  qu'elle  cherchoitde  perdre  sans  occasion 
ung  amy,  dont  la  perte  ne  luy  en  pou  voit  estre ,  ny  aulx  siens,  petite 
ny  légière. 

Le  dict  de  Burgley,  après  avoir  considéré  ce  que  je  luy  disoys,  qui 
n'a  esté  sans  beaucoup  d'aultres  remonstrances  bien  amples ,  et  les 
plus  vifves  que  je  luy  ay  peu  déduyre ,  lesquelles,  pour  briefveté,  je 
ne  metz  icy,  et  qu'il  a  heu  leu  vostre  lettre  en  ce  qui  concernoit  les 
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poinctz  (le  l'aniityé ,  du  faict  de  la  Rochelle ,  de  Toffre  de  l'irlaii- 
doys,  celluy  de  la  ligue  contre  le  Tiircq ,  ceUûy  de  messieurs  de 
Guyse  et  celluy  du  maiiage ,  il  m'a  respondu  qu'il  me  prioit,  devant 
toutes  choses ,  de  croyre  que  Tadvis  estoit  aussy  faulx  et  menscmger, 
comme  Testoit  le  Diable  luy  mesmes ,  autheur  de  faulceté  et  de  men- 
songe. £t  puis  a  adjouxté  uiig  sèrement  à  Dieu  ,  bien  fort  grand  et 
digne  d'estre  creu  ,  que  la  Royue,  sa  Mestresse ,  n'avoit  escripte  aul- 
cune  lettre,  petite  uy  grande,  à  ceulx  de  la  Rochelle ,  ny  leur  avoit 
encore»,  en  façon  du  monde,  rien  respondu,  |)ien  que  plusieurs  choses 
de  leur  faict  luy  eussent  à  la  vérité  esté  proposées  ;  et  que  le  dict  ad> 
vis  estoit  plustosl  une  admonition  que  ceulx  de  la  religion  se  don- 
noient  les  ungs  aulx  aultres,  et  ung  advertissement  entre  eulx,  que  non 
une  chose  ainsy  advenue  ;  et  qu'il  vous  suplioit,  Sire,  de  vous  donner 
paix  et  repos,  quand  à  cella  ; 

Qu'il  avoit  unginfiny  plésir  de  voyr  en  vostre  lettre  beaucoup  de 
particuUiers  tesmoignages  de  vostre  bonne  et  vertueuse  procédure 
vers  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  à  laquelle  nul ,  soubz  le  ciel ,  luy 
pouvoit  reprocher  qu'elle  fût  en  aulcun  deffault  vers  Yostre  Majesté, 
mais  bien  luy  estoit  besoin,  pour  les  choses  advenues  en  France, 
qu'il  luy  apparût  ung  peu  plus  cler,  qu'elle  ne  Tavoit  peu  voyr  depuis 
huict  moys  en  çà  ,  si  l'intention  de  Voz  Majestez,  et  de  Monsieur,  et 
de  Monseigneur  le  Duc,  (endoient  à  la  ruyne  de  ceulx  de  sa  religion 
ou  bien  à  conserver  leur  amityé,  premier  qu'elle  estimât  se  debvoir 
si  confidemment  commettre  à  Yostre  Majesté  comme  elle  faysoit  an- 
paravant  ; 

Mais  que ,  si  Yostre  Majesté  luy  donnoit  quelque  esdarcissement 
de  cella ,  en  faysant  punir  quelques  ungs  de  ces  plus  sédicieux , 
qui^  sans  authorité  publique ,  ont  tué  ceulx  de  la  dicte  religion, 
mesmement  les  femmes  et  enfans ,  qui  ne  pouvoient  estre  participans 
de  la  conspiration  ;  et  si  faysiez  cognoistre  à  ceulx  qui  sont  échappés 
de  ceste  grande  émotion,  que  vous  n'estes  poinct  mari7  qu'ilz  se 
soient  retirez  en  lieu  de  refuge,  pour  la  seureté  de  leurs  vyes;  et  que 
ne  permettiez  procéder  qu'avec  temps  et  ordre  vers  les  dicts  de  la 
nouvelle  religion,  si ,  d'avanture,  vous  ne  voulés  plus  souffrir  qu'il  y 
en  ayt  qu'une  en  vostre  royaulme ,  qu'aulmoins  ilz  ne  soient  forcés 
d'abandonner  la  leur,  premier  qu'ilz  soient  instruitz  ou  pei'suadés 
comme  ilz  doivent  prendre  l'aultre ,  sans  violenter  ny  leurs  person- 
nes ny  leurs  consciences;  que  lors  auroit  elle  apparente  occasion 
de  se  commettre  comme  auparavant  à  Yostre  Majesté ,  et  luy,  de  le 
luy  oser  conseiller,  parce  que  cella  justiffieroit  vos  actions  passées, 
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et  feroit  voyr  que  l'accident  auroU  esté  ou  for(uit,  ou  provocqué  par 
ceulx  mesmes  de  la  dicte  religion,  là  où  ung  chacun  demenreroit  main- 
tenant persuadé  du  contraire ,  avec  quelque  escandalle  de  vostre  ré- 
putation vers  toQtz  les  Protestantz; 

£t  que  le  propos,  du  mariage  ne  tarderoit  après  d^estre  approuvé 
par  toutz  ceulx  de  ce  conseil ,  comme  chose  qu'ilz  voyent  bien  qui 
est  plus  nécessayre  à  leur  Mestresse  et  à  son  royaulrae,  que  non  à 
Voz  Maj estez  Très  Chrestiennes  ny  au  vostre  ;  (et  les  difficukez  ne 
paroistroient  grandes,  pourveu  que  la  dicte  Dame  se  peut  aperce- 
voir que,  nonobstant  la  souspeçon  qu'elle  a  prinsde  ce  que,  en  mes- 
mes temps  qu'on  traictoit  avec  elle  pour  Monsieur,  Pon  envoya  fère 
des  practiques  pour  le  marier  en  Pouloigne,  et  que  Monseigneur  le 
Duc  s'est  maintenant  absenté ,  quand  le  comte  de  Worcbester  a  deu' 
arriver  par  dellà,  et  que  la  Royne,  vostre  mère,  a  différé  longtemps 
de  respondre  aulx  poinctz  de  la  religion  ;  )  si  néantmoins  vous  y 
vouliez  niaintenant  procéder  de  bonne  et  vraye  intention,  car  ne 
falloit  doubter  que  elle,  de  son  costé,  ne  Vy  eût  toujours  heue  très 
bonne  ,  et  clère ,  et  nette. 

£t  a  poursuivy  son  discours  en  plusieurs  aultres  propos,  desquelz 
j'ay  heu  occasion  d'espérer  que  de  ceste  nostre  conférance  pourroit 
sortir  quelque  proufit  pour  vostre  service.  Dont  luy  ay  seulement 
réplicqné  que  j'acceptois ,  de  tout  mon  cueur,  Tatestation  qu'avec 
sèrement  il  me  faysoit  que  l'advis  estoit  faulx  ;  ei  que,  sur  la  parolle 
sienne,  j'entreprendrois  de  vous  promettre ,  Sire ,  que  vous  trouve- 
riez plus  de  vérité  en  l'assurance,  que  je  vous  avoys  donnée,  et  que 
je  vous  confirmois  de  rechef,  de  la  persévérance  de  sa  Mestresse  vers 
vostre  araityé ,  que  non  en  tout  ce  qu'on  vous  avoit  voulu  ,  et  qu'on 
vous  voudroit ,  fère  doubter  de  la  sienne. 

Et,  touchant  les  justes  déportementz  de  Voz  Majestez  Très  Chres- 
tiennes vers  ceulx  de  la  nouvelle  religion,  et  de  vostre  droicte  in- 
tention au  propos  du  mariage ,  oultre  qu'il  avoit  veu  l'esclarcisse- 
ment  de  cella  en  termes  bien  exprès  dans  vostre  dicte  lettre ,  je 
luy  avoys  encores  apporté  la  lettre  de  la  Royne,  vostre  mère,  de 
mesmes  dathe ,  en  laquelle  ,  après  le  narré  principal,  il  y  verroit  ad- 
jouxté  ung  bien  peu  de  motz  de  sa  mein ,  qui  luy  donroient  pleyne 
satisfaction  de  ces  deux  poinctz. 

£t  ainsy,  la  luy  ayant  baillée  à  lire,  il  l'a  trouvée  merveilleusement 
à  son  goust;  et  je  luy  ay  faict  gouster  davantage  ce  qu'elle  mesmes  y 
adjouxtoit  par  postille ,  qu'elle  ne  croyroit  jamais  que  la  Royne  d'An- 
gleterre peut  laysser  de  vous  eslre  bonne  sœur  et  amye,  pour  avoyf 
V.  17 
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mis  vû8tr«  eatat  et  vostre  vye  en  seitreté,  et  qu'à  ce  conp  elle  vous 
voulût  faire  eognoîstre ,  par  sa  résolution  sur  le  propos  de  monsei- 
gneur lei  Duc,  sa  b(»ine  volonté  : 

Que  c'estoient  bien  peu  de  parolks ,  mats,  parée  qu'elles  procé~ 
dolent  d'une  grande  princesse  quîlesescripvoUdesaroyallemein, 
qu'elles  justiffioient ,  plus  que  à  suffizance,  les  actions  de  Yoz  Ma- 
Restez  sur  tout  raccidant  qui  estoit  advenu  à  eeulx  de  la  nouvelle  re- 
ligion;  et  déclaroient  si  ouvertement  vostre  sincéri^té  au  propos  du 
mariage ,  que  je  ne  voulois,  ny  à  Tung  ny  à  Taultre,  adjonxter  une 
seule  sillabe  du  mien. 

Le  dict  milord  estant  demeuré  tout  court,  et  non,  à  mon  advis,  mal 
satisfaict,  m'a  prié  de  luy  laysser  la  dicte  lettre,  affin  de  la  pouvoir 
commuuioquer  à  sa  Mestresse,  ce  que  fay  très  volontiers  faid.  Et 
ainsy  nous  sommes  départis. 


CCCr  DEPESGHE 

—  dti  XVI»  jour  de  tebvrier  1 67a. — 
(Envoyée  exprès  Jnsqties  à  Calaispar  ht  v&ye  du  S'  Àcerbo,) 

Nouvelles  d'Allemagne  et  d'Ecosse. —Crainte  que  Ton  doit  avoir  en  France 
des  secours  préparés  en  Angleterre  pour  la  Rochelle.  —  État  de  la  négocia- 
tion des  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  le  gentilhomme  angloys  qui  estoit  passé  oukre 
jusques  au  duc  de  Saxe  est  revenu,  depuis  trois  jours,  par 
la  voye  de  Holande,  par  laquelle,  peu  devant  luy ,  Thomme 
du  comte  Palatin  estoit  arrivé ,  et  semble  que  son  retotu* 
en  ceste  coifft  ayt  réchauffé  la  dellibération  de  la  guerre  en 
faveur  des  Protestantz,  qui  auparavant  s'alloit  peu  à  peu  at- 
tiédir ,  ayant,  à  ce  qu'on  dict,  rapporté  beaucoup  plus  de 
satisfaction  du  dict  duc,  sur  les  choses  que  la  Royne  d'An^ 
gleterre  luy  a  faictes  proposer,  qu'on  ne  Tespéroît  de  luy; 
qui,  pour  enseignes  de  sa  bonne  affection  eu  cest  endroict,  a 
gratiffié  le  messager  d'une  cheyne  de  hiûct  centz  escus» 
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avec  une  médaitte  de  son  effigie  au  bout ,  qu'il  porte  à  la 
vue  de  tout  le  monde. 

Et,  le  mesmes  jour,  le  S<^  de  LanguilKer  est  arrivé  de  la 
Rodhelie,  et,  peu  après,  le  poste  de  Vuarvîc  a  aporté  la 
certitude  comme  le  S'  de  Vérac  et  Garcade,  frère  du  cap- 
pitaine  Granges,  sont  arrivés  à  Abredin  d'Escosse,  sans  aul- 
tre  nombre  de  françoys  que  de  huict  ou  dix  harque- 
busiers,  quMlz  avoient  prins  dans  leur  navyre  pour  se  garder 
des  pirates ,  mais  il  compte  aussy  comme  le  dict  Garcade, 
s' estant  depuis  conduict  jusques  au  lieu  de  Blacmet,  le 
comte  de  Mortbon  l'est  allé  assiéger,  et  l'a  prias  avec  tout 
ce  qu'il  portoit  de  lettres ,  d'instructions  et  d'argent ,  et 
qu'il  guette  le  S"*  de  Vérac  pour  luy  en  faire  aultant. 

Je  creins,  Sire,  de  beaucoup  d'endroictz,  beaucoup  de 
choses,  dont  auray  Toeil  en  beaucoup  de  partz  pour  vous 
donner  le  plus  (fadvertissementz  que  je  pourray;  mais  il 
semble  bien  que  debvés  surtout  fère  dilligemment  recognois- 
tre  en  Allemaigne  qu'est  ce  qu'on  y  prépare ,  car  de  là  vien- 
dra le  plus  grand  effort  ;  et  m'a  l'on  dict  que  le  comte  Lu- 
dovic assure  que  sans  doubte  il  y  aura  bientost  une  armée 
en  campagne ,  mais  ne  se  publie  encores  où  elle  marchera  ; 
qui  prévoys  néantmoins  que  les  Angloys ,  en  quelle  part 
qu'elle  aille ,  y  adresseront  aussy  leur  entreprinse.  Dont 
je  désire  infinyement  que,  par  une  bonne  dilligence  d'avoyr 
phistost  réduict,  ou  par  amour  ou  par  force,  ceulx  de  la 
Rochelle,  et  ceulx  qui  suyvent  leur  party  en  France,  à  vostre 
d>éyssanee,  Vostre  Majesté  oste  toutz  moyens  à  ces  es- 
trangers  de  s'entremettre  de  leur  faict. 

Guaras  attand  encores  la  responce  pour  le  Duc  d' Alve, 
et  n'espère  de  moins  sinon  qu'on  la  luy  fera  fort  bonne  , 
et  qu'après  les  procheynes  lettres,  que  le  dict  duc  ren- 
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voyera ,  le  commerce  et  les  portz  seront  réouvertE  entre  les 
deux  pays  pour  deux  ans,  et  que,  pendant  icenlx,  il  sera 
depputé  des  personnages,  de  chacun  costé,  pour  mettre  toutz 
les  aultres  différendz  en  bons  termes  d'accord.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xvj«  jour  de  febvrier  1573. 


cccir  dëpësghe 

—  da  xn«  jour  de  febmer  1 573.  — 
(  Envoyée  jusques  à  BouMgne  par  le  courrier,) 

Armemens  faits  par  le  comte  de  Montgommery.-— Projets  divers  qu'on  lui 
suppose. 

Au   Roy. 

Sire,  après  que  j'ay  eu  remonstré  au  grand  trézorier 
d'Angleterre  les  choses,  que  Vostre  Majesté  m'avoit  es- 
criptes  touchant  la  confédération  qui  se  présumoit  entre 
la  Royne,  sa  Mestresse,  et  ceulx  de  la  Rochelle,  l'on  n'a 
depuis  rien  plus  traicté  de  ces  matières  suspectes  dans  ce 
conseil  ;  ains  le  dict  grand  trézorier  et  Ij^s  comtes  de  Les- 
tre  et  de  Lincohi  se  sont  absentés,  et  n'est  demeuré  gens 
d'affaires  près  de  la  dicte  Dame  que  le  seul  comte  de 
Sussex  et  mestre  Smith  :  ce  qui  est  cause.  Sire,  que  je  ne 
puis,  si  proprement  que  je  voudrois,  descouvrir,  à  ceste 
heure,  comme  va  la  particularité  des  praticques  de  deçà. 
Néantmoins  je  voy  bien  que  aulcuns  fftcheus,  et  pleins  de 
passions,  ne  cessent  de  poursuyvre,  de  mayson  en  mayson, 
et  d'oreille  en  oreille,  leurs  accoustumées  sollicitations  plus 
que  jamays  ;  et  que  le  comte  de  M ontgommery  va  cher- 
chant ceulx  cy,  et  pareillement  qu'il  est  cherché  d'eulx,  et 
qu'il  traicte  ordinayrement  avec  le  secrettère  du  comte 
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Palatin,  et  que  la  retenue  des  soldatz ,  tant  françoys  que 
aultres,  qui  a  esté  faicte  en  ceste  ville,  monstre  de  n  at- 
tendre que  Tordre  et  commandement  de  luy.  En  quoy,  à 
mon  jugement ,  Sire ,  il  semble  estre  passé  si  avant ,  en 
prenant  de  l'argent  de  ceulx  de  Londres,  et  encores,  à  ce 
que  j'entendz,  quelque  somme  de  ceste  court,  qu'il  est  aysé  à 
juger  qu'il  s'est  obligé  à  quelque  entreprinse.  Et  parce 
qu'on  ne  publie  au  vray  quelle  elle  est,  qui,  possible,  luy 
mesmes  ne  la  sçayt  encores  de  certein,  je  vous  diray.  Sire, 
quelle  opinyon  en  ont  ceulx  qui  autent  avec  luy  et  avec  les 
siens,  et  qui  oyent  souvant  leurs  discours  :  c'est  que,  si  les 
moyens  ne  luy  viennent  plus  grandz  que,  pour  encores,  ilz 
ne  luy  apparoissent,  qu'il  s'yra  jetter,  avec  ce  qu'il  a  de 
soldatz,' dans  la  Rochelle;  mais,  s'il  peut  avoyrles  moyens 
si  gaillardz  qu'il  ayt  de  quoy  mettre  des  gens  en  terre,  sans 
dégarnir  ses  vaisseaulx,  qu'il  bazardera  de  surprendre  ou  de 
forcer  quelque  place,  le  long  de  la  côte  de  Normandie ,  de 
Bretaigne  ou  de  Guyenne ,  et  qu'en  toute  sorte  il  tentera 
de  maîtriser  la  mer. avec  cinquante  navyres  de  guerre 
petits  ou  grands  qu'il  peut  mettre  ensemble  en  dellibé- 
ration  de  combatre  les  gallères  et  vaysseaulx  de  Vostre 
Majesté,  si  l'occasion  s'y  offre.  Et  s'entend  aussy,  parmy 
eulx,  qu'il  pourra  fère  une  entreprinse  en  Escoce  pour  y 
réduyre  les  choses  à  la  dévotion  des  Angloys,  qui  les  ont  à 
cueur,  aultant  que  nulles  aultres  qui  les  concernent;  et 
s'efforcera  de  prendre  le  chasteau  de  Lillebourg  et  de 
transporter  le  Prince  d' Escoce  par  deçà  :  qui  ay  bien  ad- 
vertissement.  Sire,  qu'on  prépare  de  l'artillerye ,  des  poul- 
dres  et  des  monitions ,  en  la  Tour  de  ceste  ville ,  pour  les  - 
envoyer  à  Barvic  tout  exprès,  à  ce  qu'on  dict,  pour  en  acco- 
moder  le  comte  de  Morthon,  lequel  monstre  d'avoyrréso^ 
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luement  détermiaé  de  veair  à  bout  de  ceulx  du  dict  chas* 
teau  de  Lillebourg.  Il  se  parle  aussy  que  cest  apprest  de 
mer  du  dict  de  Montgommery  est  pour  aller  en  cours  piller 
quelque  isle ,  ou  bien  pour  dévaliser  quelqu'une  des  ilotes 
qui  reviendront  des  Indes.  Et  aultres  disent  qu'il  yra  trou- 
ver le  prince  d'Orange,  et  que  mesmes  il  essayera  de  tirer 
des  harquebousiers  de  la  Rochelle,  et  des  aultres  lieux  de 
France,  pour  en  accommoder  le  dict  prince. 

Je  supplye  très  humblement  Vostre  Majesté  d'advertyr 
vostre  armée  de  mèr  de  se  préparer  et  se  tenir  sur  ses 
gardes.  Sur  ce,  etc.       Ce  xxi«  jour  de  febvrier  1573. 


(XGIir   DEPESGHE 

—  du  xxvii«  jour  de  febvrier  1573.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Brouar.) 

Préparatifs  du  comte  de  Montgommery. — Protestation  de  dévouement  de  ia 
part  du  vidame  de  Chartres  et  de  plusieurs  autres  réfugiés.  —  Uémom, 
Audience.— Plainte  de  l'ambassadeur  au  sujet  derallianoe  qu*Elinbeth 
aurait  faite  avec  les  protestans  de  France. — Insistance  pour  la  condutioa 
du  mariage.  —  Déclaration  de  la  reine  qu'elle  n*a  pas  formé  d'alliance 
avec  les  protestans  de  France,  et  qu'elle  ne  veut  donner  aucun  secours  à 
la  Rochelle.  —  Communication  faite  par  elle  de  divers  avis  qui  lui  sont 
adressés  de  France.  —  Ses  plaintes  à  raison  des  projets  imputés  au  roi  sur 
l'Ecosse. 

Au  RoY. 

Sire,  premier  que  le  comte  de  Worchester  soit  ar- 
rivé icy ,  lequel  est  encores  attendant  le  vent  à  Boubigne, 
j'ay  esté  bayser  les  mains  de  cette  princesse  à  Grenwich, 
pour  luy  rendre ,  de  la  part  de  Vostre  Majesté ,  et  des 
deux  Roynes  Très  Ghrestiennes ,  l'exprès  merclmeni ,  qui 
est  contenu  en  vos  lettres,  du  nij""  et  vi]""  du  présent,  pour 
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la  peyne  qu'elle  avoit  prinse  d'envoyer  tenir  la  petite  Ma- 
dame ,  vostre  fille ,  sur  les  saincts  fontz  de  baptesme  ;  en 
quoy  je  n'ay  obmis  de  luy  gratîffier  le  présent,  et  reslection 
du  dict  comte ,  et  ce ,  qu'en  toutes  choses  elle  avoit  pro- 
cédé si  honnorablement  en  cest  endroict ,  qu'il  ne  s'y  eût 
peu  désirer  ny  plus  de  dignité ,  du  costé  d'elle ,  ny  phtô 
de  contantement  pour  Yoz  Très  Chrétiennes  M ajestez  :  et 
je  mets  dans  un  mémoire  à  part  ce  qui  s'en  est  ensuivy. 
Depuis  cella ,  elle  a  faict  deffendre  à  aulcuos  cappitaines 
anglois ,  lesquelles  s'apprestoient  d'aller  en  cours ,  que , 
sur  peyne  de  vye,  ilz  n'aillent  poinct  à  la  Rochelle ,  et 
une  partie  de  la  contribution  des  marchandz  ne  se  pour- 
suit pkiB  avant.  Je  ne  ne  sçay  si  pourtant  le  comte  de  Montr 
gommery  s'arrestera  ;  mais  il  semble  que  non ,  et  qu'iï  est 
résolu  ou  de  deflandre  la  Rochelle ,  ou  bien  de  faire  sa 
composition ,  en  composant  pour  icelle.  Le  vidame  s!est 
du  tout  retiré  de  l'entreprinse,  et  monstre  de  n'avoyr  aul- 
tre  affection  qu'à  vostre  service,  et  de  diminuer,  s'il  peut, 
aulx  princes  protestautz  la  malle,  impression  qu'ibs  pour- 
roient  avoyr  prinse  de  l'événement  de  Paris ,  et  a  opinion 
qu'il  s'y  pourra  utillement  employer.  Les  sieurs  de  Par- 
daillan ,  Du  Plessis ,  Maysonfleur  et  aultres  monstrent  de 
ne  vouloir  suyvre  le  dict  de  Moiitgommery ,  ains  de  passer 
plustost  en  Olande ,  amsy  que  le  cappitaine  Poyet  faict 
estât  d'y  retourner.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xxvij*  jour  de  febvrier  1573. 


MEMOiaE. 


Sire ,  i'ay  discouru  à  la  dicte  Dame  les  propos  qu'avez  eus  avec 
ses  ambassadeurs  touchant  Tobservance  du  traicté^  et  touchant  le  faict 
du  mariage ,  et  comme  vous  vous  estes  donnés  assez  de  satisfaction 
les  iings  aulx  aultres ,  pour  les  fions  termes  où  semble  cpi'avez  mu- 
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tuellement  remis  les  affaires  ;  et  que  cepeiidanl  vous  désirés,  Sire  , 
quand  à  ce  qui  appartient  au  traité ,  estre  esclarcy  de  quelle  inten- 
tion elle  ponvoit  estre  sur  les  advis  qu'on  vous  avoit  baillez  par  es- 
cript  ;  lesquelz  je  Tay  supplyée  vouloir  prendre  la  peyne  elle  mesmes 
de  les  lyre,  et  de  vouloir  considérer  sur  îceulx  que,  si  les  choses 
estoient  ainsy,  comme  je  me  doubtois  assez  d*une  partye  d'icelles , 
qu'il  ne  pou  voit  estre  qu'il  ne  vous  restât  à  jamays  une  très  juste  oc- 
casion de  vous  plaindre  de  sa  foy,  de  sa  parolle  ,'de  sa  promesse  ,  de 
son  sèrement,  et  de  La  lettre  expresse  qu'aviez  devers  vous  ,  escripte 
de  sa  mein ,  en  ce  mesmement  qu'au  lieu  d'espérer  secours  d'elle, 
jouxte  voslre  dernier  traité ,  il  se  trouvoit  maintenant  qu'elle  traictoit 
avec  ceulx  de  voz  subjectz  qui  s'estoient  soublevés  ;  et  qu'elle  lays- 
soit  sortir  de  Londres ,  et  des  ports  de  deçà,  ung  éqoippage  foumy 
d'argent  et  d'armes,  d'hommes ,  de  vaysseaulx,  d'artillerye ,  de  mo- 
nitions  et  de  toutz  aultres  moyens  prins  en  son  royaulme ,  pour  vous 
aller  fère  la  guerre  an  vostre  ;  qui  au  contrayre  fesiez  escrupule  de 
prester  seulement  l'oreille  au  moindre  de  ses  (iiytifz,  et  qui  mesme, 
quand  au  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  persévériez  plus  que  ja- 
mays d'en  pourchasser  une  heureuse  conclusion ,  sellon  que  Vostre 
Majesté  et  la  Royne  ,  vostre  mère ,  aviez  ouvert  là  dessus  le  fondz 
de  voz  désirs  au  dict  sieur  comte  et  au  S' de  Vualsingam,  si  bien  que 
c'estoit  maintenant  à  elle  d'en  résouldre  tout  l'effect. 

Et  me  suis  esforcé ,  Sire ,  de  luy  desduyre,  par  le  menu,  toutes  les 
particullaritez  de  voz  lettres ,  et  toutes  celles  que  j'ay  estymé  appar- 
tenir aux  deux  affaires  afBn  de  la  retirer  entièrement  de  Tung ,  et  la 
fêre  advancer,  le  plus  que  je  pourrois,  en  l'aultre  ;  qui  pourtant  m'es- 
tandray  à  racompter  icy  davantage  tout  ce  que  je  luy  ay  dict,  affin  de 
donner  tant  plus  de  lieu  à  ce  que  j'ay  peu  recueillir  de  ses  res- 
ponces. 

Lesquelles,  en  subtance,  sont.  Sire,  quMle  avoit  ung  singulier 
plésir  de  voyr  que  le  voyage  du  comte  de  Worchester  eût  produict 
le  bon  effect  qu'elle  desiroit ,  de  vous  avoyr  apporté  aultant  de  con- 
tentement pour  le  baptesme  de  Madame ,  vostre  611e,  comme  vous  luy 
aviez  foict  d'honneur  de  la  convier  d'en  estre  l'une  des  commères  ;  et 
qu'elle  prioit  Dieu  de  la  rendre  aussy  heureuse  comme  elle  estoit 
grande ,  et  comme  elle  s'assuroit  qu'elle  seroit  vertueuse  princesse, 
et  de  la  fère  ung  commancement  d'une  si  accomplie  lignée  à  Voz 
Majestez  Très  Chrestiennes,  que  bientost  elle  eût  une  suyte  d'aultant 
de  frères,  comme,  pour  la  succession  de  vostre  grandeur,  vous  en  pou- 
viez désirer  ;  qu'elle  ne  pouvoit  ouyr  chose  qui  plus  la  contântast  » 
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que  la  continuation  de  vostre  amityé ,  et  qu'elle  vous  offroit  pour  ja- 
mays  la  sienne  ; 

Que,  touchant  le  premier  des  deux  advis,  que  je  luy  avoys  mons- 
tre,  il  ne  se  trouveroit  poinct  qu'elle  eût  jamais  faict  ligue  avec  aul- 
cuns  subjectz ,  et  mesmes ,  sans  la  persuasion  de  TEmpereur,  elle 
n'eut  point  contracté  celle  quiduroit  encores  d'entre  elle  et  les  prin- 
ces de  r£mpire ,  parce  qu'ilz  nestoient  souverains  ;  et  que  ,  touchant 
ceulx  de  vostre  royaulme ,  elle  vous  prioit  ne  Testimer  jamays  prin- 
cesse de  vérité,  si  elle  eu  avoit  faict,  ny  si  eUe  estoit  entrée  en  aul- 
cune  confédération  avec  eulx  ;  et ,  quand  elle  en  voudroit  venir  là,  ce 
ne  seroit  soubz  mein ,  affîn  de  ne  décevoir  ceulx  de  la  Rochelle,  de 
ne  les  secourir  si  petitement  et  à  cacheté,  sçachant  que,  à  une 
force  royalle  comme  la  vostre,  il  en  faudroit  oposer  une  aultre 
royalle,  ou  ne  s'en  mesler  poinct^  par  ainsy  qu'elle  se  déclareroit 
ouvertement  j 

Et  que,  du  comte  de  Montgommery,  elle  me  pouvoit  jurer, 
avec  vérité,  qu*elie  n'estoit  aulcunement  informée  de  son  faict,  et 
qu'elle  ne  pensoit  pas  qu'il  peut  trouver  tant  d'argent  à  Londres 
comme  je  disoys,  (larce  que  les  marchandz  n'estoient  trop  volontay- 
res  de  prester  à  ung  estrangier,  sans  bons  gages  et  sans  bonne  seu- 
reté; 

Qu'il  estoit  bien  vray  que  [>lusieurs  de  ses  subjectz  avoient  esti^ 
priez  de  prendre  les  armes  pour  ceste  cause ,  et  plusieurs  en  grand 
nombre ,  et  qui  ont  de  bons  moyens ,  s'estoient  très  vollontiers  of- 
fertz  de  le  fère,  pourveu  qu'elle  le  leur  voulût  permettre;  et  qu'elle 
vouoit  à  Dieu  qu'elle  le  leur  avoit  très  expressément  deffandu,  et 
commanderoit  de  nouveau  à  ses  conseillers  de  ne  laysser  rien  sortir 
hors  de  ce  royaulme  ,  qui  peut  aller  contre  les  affères  de  Vostre  Ma- 
jesté ,  et  qu'elle  sçavoit  bien  qu'on  ne  la  pourroit  tromper  en  cella 
sinon,  possible,  soubz  la  couleur  des  marchandz,  qui  la  contreignoient 
de  leur  permettre  d'armer  leurs  vaysseaulx  pour  se  deffandre  contre 
les  pirates ,  oii  bien  ilz  vouloient  délaysser  du  tout  le  trafficq  en  ce 
royaulme  ; 

Qu'elle  vous  estimoit  d'ung  si  vertueux  naturel  que  vous  ne  pour- 
riez mescognoistre  qu'elle  ne  vous  eût  esté  très  bonne  amye  en  voz 
précédans  affères,  comme  elle  dellibéroit  de  l'estre  en  ceulx  cy,  ainsy 
que  le  Roy  d'Ëspaigne  commançoit  aussy  de  s'appercevoyr  que  l'a- 
mityé  d'elle  ne  luy  pouvoit  estre  sinon  bien  mille;  de  quoy 
il  luy  avoit  desjà  donné  de  si  bonnes  enseignes ,  d'avoyr  changé 
la  maulvaise  opinion  qu'il  en  avoit  eu   auparavant,   qu'elle    fe- 
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rait  coguoistre  à  toute  la  Chrestienté  qu'elle  n>n  vouloit  plus 
doubter  ; 

Et  qu'elle  vous  prioU,  Sîre,  que  la  fautceté  de  ces  advis,  qu'on 
vous  avoit  maintenant  donnés ,  vous  fttt  cause  de  n'adjouxter  plus  de 
foy  à  ceulx  qu'on  vous  baitleroit  cy  après,  comme  elle  ne  vouloit 
aussy  croyre  toutz  ceulx  qu'on  luy  escripvoit  de  France  :  d'où  l*on 
Tadvertissoit  qu'aulcuns  personnages  de  crédit  avoient  assuré  qu'aus- 
sytost  que  vous  auriez  réduict  la  Rochelle ,  vous  commanceriez  la 
guerre  à  P Angleterre ,  pour  l'occasion  de  restituer  la  Royne  d'Es- 
coce ,  qui  vous  serviroit  de  bon  prétexte  en  cella ,  mesmement  à 
ceste  heure  que  la  déclaration  estoit  arrivée  de  Rome,  comme  le 
comte  de  Boudouel  n'estoit  plus  son  mary^  et  qu'on  disoit  que  Mon> 
sieur ,  frère  de  Vostre  Majesté  ,  y  vouloit  prétendre  pour  luy  ;  à 
quoy  elle  a  adjouté,  avec  ung  soubsrire,  qu'elle  s'y  opposeroit,  et 
allègueroit  que  c'estoit  à  elle ,  à  qui  il  avoit  premier  promis  ma- 
riage ; 

Que,  à  la  vérité,  il  avoit  esté  interçu,  au  frère  du  cappttayne 
Granges  en  Escoce ,  des  lettres  de  Vostre  Majesté ,  lesquelles ,  en- 
cor  que  fussent  en  chiffres ,  il  avoit  néantmoins  exposé  sa  créance  par 
escript,  qui  estoit  d'avoir  charge  d'admonester  ceulx  du  chasteau  de 
Lislebourg  de  ne  faire  point  de  paix ,  et  que,  dans  le  moys  de  may^ 
Vostre  Majesté  leur  envoyeroit  de  bonnes  forces  pour  les  secourir, 
avec  monsieur  de  Guy  se; 

Que ,  nonobstant  tout  cella ,  nul ,  sôubz  le  cîel ,  desîroit  plus  la 
paix  de  vostre  royaulme  qu'elle  faysoit  ;  qui  vous  vouloit  bien  adver- 
tir,  Sire,  et  vous  prioit  de  luy  adjouxter  foy  en  cecy,  que,  si  ne  trou- 
viés  moîen  de  pacifller  vôz  subjectz  sur  la  seureté  de  leurs  vyes,  et 
au  faict  de  leurs  consciences ,  ou  aulmoins  de  ne  les  oontreindre  du 
tout  en  la  liberté  que  leur  aviez  cy  devant  permise  par  voz  édictz, 
que  vous  estiez  ix>ur  vous  trouver  en  plus  d'affères,  ceste  année,  que 
n'en  aviez  eu  aulx  précédantes  ; 

Que^  pour  le  regard  du  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  elle  vous 
remercyoit  et  la  Royne,  vostre  mère,  de  tout  son  cueur,  pour  la 
bonne  affection  que  vous  y  aviez,  et  mercyoit  Monseigneur  le  Duc 
de  sa  persévérance  vers  elle  ;  et  que  ses  ambassadeurs  ne  luy  avoient 
escript  ung  seul  mot  de  ce  faict  ;  dont ,  après  que  le  comte  seroit  ar- 
rivé ,  elle  adviseroil,  sur  le  rapport  qu'elle  entendroit  de  luy,  et  sur 
ce  que  je  Iny  en  disois ,  de  vous  faire  une  si  bonne  res()onre  qu'elle 
espéroit  que  Voz  Majestez  s'en  conianteroient. 

Voylà,  Sire,  qwasy  en  propres  termes,  ce  qu'elle  m'a  respondu. 
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Ce  que  la  dicie  Damç  dict  des  affëres,  que  pourrés  «voyr  ceste  an- 
année,  est  sur  le  rapport  que  luy  a  faict  le  secrettère  du  comte  Palatin. 

£t  quand  à  ces  advis  qu^on  luy  a  mandés  de  France ,  et  les  lettres 
qui  ont  esté  Burprinses  en  Escooe ,  ne  fault  doubter  que  ne  luy  ayent 
augmanté  la  deffiance,  laquelle  elle  avoit  desjà  assés  grande  aupara- 
vant ;  en  quoy  si ,  d'advanture ,  ce  n'es  toit  que  vaynes  parolles ,  il  y 
pourroit ,  possible ,  par  aultres  parolles  estre  satisfaict,  mais,  si  c'est 
à  bon  esciant ,  il  faudra,  Sire,  qu'y  pourvoyez  par  quelque  bon  effect, 
à  cause  que  desjà  je  oommance  à  descouvrir  que,  soubz  couleur  de 
fournir  la  garnison  de  Barvic,  Ton  parle  d'envoyer  des  gens  et  toutes 
sortes  de  monltions  de  guerre  vers  la  frontière  d'Ëscoce. 

Au  regard  de  ce  qu'elle  a  dict  du  Roy  Catholique,  je  ne  fais  plus  de 
double  que ,  dans  peu  de  temps ,  les  portz  et  le  commerce  ne  soient 
ouvertz  pour  deux  ans  entre  ce  royaulme  et  les  pays  du  dict  Roy, 
sellon  que  luy  mesmes  a  escript  ceste  foys,  de  sa  mein,  de  fort  bonnes 
lettres  à  la  dicte  Dame,  à  milord  de  Burgley  et  aultres  de  ce  conseil, 
pour  le  requérir. 

CCCIV  DËPESGHE 

—  du  iii«  jour  de  mars  1 573.  — 

(Envoyée  jusques  à  Calais  par  Estienne.) 

Négociation  avec  les  seigneurs  du  conseil  pour  empêcher  le  départ  de  l'expé' 
dition  préparée  par  le  comte  de  Montgommery. 

Au  Roy. 
Sire,  après  (jue  j'eus  parié  h  cesfe  princesse,  le  xxxuy^  du 
passé,  voyant  que ,  pour  iors ,  je  ne  pouvois  avoyr  auleune 
conférance  avec  les  seigneurs  de  ce  conseil ,  à  cause  qu'ilz 
estoient  sur  leur  partement  pour  ce  petit  progrès  qu'elle 
estoit  allé  fère  à  vingt  miUe  d'icy ,  j'ay  depuis  envoyé  le  S' 
de  Vassal  après  eulx,  avec  de  mes  lettres ,  conformes  aulx 
propos  que  j'avoys  tenu  à  leur  Mestresse,  pour  les  exorter 
de  vouloir  bien  mesurer,  par  vos  bons  déportementz  vers 
elle,  combien  elle  se  porteroit  de  préjudice  à  elle  mesmes, 
et  àla  confédération  qu'elle  avoit  faicte  bien  seure  et  estable 
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avecques  vous,  et  au  party  qui  seul  aujourdhui  la  poursui- 
voit  d'alliance ,  si  elle  et  eulx  permettoient  que  rien  sortit 
de  ce  royaulme  qui  allât  au  dommage  de  voz  afières  ;  et  qu'ilz 
pouvoient  bien  penser  que  vous  ne  réputeriez  jamais  aulcune 
sorte  d'inimityé  plus  dommageable  de  leur  costé,  que  si, 
se  monstrantz  en  paroUe  voz  amys ,  ilz  se  portoient  en  ef- 
fect  voz  couvertz  ennemys,  et  que  vous  imputeriez  à  eulx 
tout  le  mal  que  le  comte  de  Montgommery  s'esforceroît  de 
vous  fère,  plus  que  non  pas  àluy,  qui  n  y  pouvoit  appor- 
ter que  la  maulvayse  volonté,  là  où  il  prendroit,  d'eux  et 
de  ce  royaulme,  toutz  les  aultres  moyens  de  vous  nuyre. 

Sur  quoy,  ayantz  les  dicts  du  conseil  conféré  de  rechef 
avec  leur  dicte  Mestresse ,  et  s'estantz  assemblés  par  deux 
foys  là  dessus,  ilz  m'ont  enfin  mandé,  par  le  mesmes  S""  de 
Vassal,  que  la  dicte  Dame  me  prioit  d'escripre  ardiment  à 
Vostre  Majesté  qu'elle  n'envoyeroit,  ny  donroit  permission 
qu'on  envoyât,  d'icy,  aulcuns  vaysseaulx  ny  hommes,  ny 
armes,  artillerye,  monitions ,  ny  vivres  en  France  ;  car  ne 
vouloit  enfreindre  le  traicté ,  ny  vous  faulcer  son  sèrement , 
tant  que  luy  garderiez  le  vostre;  et,  quand  au  comte  de 
Montgommery ,  elle  m'avoit  desjà  respondu  qu'elle  n'estoit 
bien  advertye  de  son  faict ,  ny  eulx  pareillement ,  et  que 
ce  ne  seroit  tout  ce  qu'on  m'en  a  voit  rapporté  ;  que ,  au 
surplus ,  ilz  me  vouloient  dire  librement  que  leur  Mestresse 
ny  eulx  n'avoient  peu  trouver  de  bonne  digestion  que  Mon- 
seigneur le  Duc ,  qui  estoit  bien  capable  de  traicter  luy 
mesmes  de  son  faict,  fût  party  de  Paris  troys  foys  vingt 
quatre  heures  après  le  jour  préfix  du  partement  du  comte 
de  Worchester  de  ceste  court;  ce  qui  leur  donnoit  argu- 
ment de  penser  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre 
mère ,  ne  vouliez  poursuivre  ceste  alliance ,  que  jusques 
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après  avoyr  bien  pourveu  à  voz  affères ,  et  que ,  d'un  cer- 
tein  propos,  qui  avoit  esté  tenu  en  ung  bon  et  grand  lieu 
de  France ,  il  avoit  esté  recueilly  ung  advis  par  lequel  l'on 
les  advertissoit  que  Yostre  Majesté  avoit  commancé  de  don- 
ner secrettement  ordre,  en  Nonnandye  et  Bretaigne,  à  un 
embarquement  pour  passer  des  gens  dé  guerre  en  Ecosse; 
et  que  Monsieur,  frère  de  Vostre  Majesté,  en  seroit  le  con- 
ducteur, et  que  M' le  chevallier  et  M'  de  Guyse,  et  anltres 
grandz  du  royauhne,  debvoîent  estredelapartye;  et  que 
mesmes  le  cappitayne  Sarlabos  assembloit  desjà  pour  cest 
eflect,  au  Havre  de  Grâce,  le  plus  de  soldatz  qu'il  pouvoit  : 
ce  que  la  dicte  Dame  ne  vouloit  encores  résoluement  croyre, 
ains  attandoit  qu'elle  en  v!t  quelque  chose  plus  avant. 

J'espère ,  Sire ,  que  j'yray  trouver  bientost  la  dicte 
Dame  sur  l'occasion  de  vostre  dépesche  du  xiiij''  du  passé*, 
et  sur  le  retour  du  comte  de  Worchester  qui  airiva  hier, 
et  mettray  peyne  de  luy  rabbattre  ceste  impression ,  aul- 
tant  qu'il  me  sera  possible.  Cependant  le  dict  de  Montgom- 
mery  s'appreste  en  la  plus  grande  dilligence  qu'il  peut, 
et  bien  que,  à  cause  de  mes  instances,  il  ne  pourra,  pos- 
sible ,  tirer  tout  ce  qu'il  espéroit  d'honunes  et  d'argent 
d'icy,  si  ne  layssera  il,  à  ce  que  je  voy ,  de  se  mettre  sur 
mer ,  et  ne  sera  son  embarquement  de  grand  monstre , 
car  n'y  aura  que  quelques  ungs  des  siens  qui  partiront 
avecques  luy ,  sur  ung  ou  deux  vaisseaulx,  mais,  au  rendes 
vous,  se  doibvent  assembler,  conune  on  dict,  soixante  à 
quatre  yingtz  navyres,  et  envyron  cinq  mille  honunes,  entre 
marinyers  et  soldatz.  Je  n'attandz  que  l'heure  qu'il  parte 
d'icy,  dont  le  feray  suivre  par  ung  homme  exprès,  affin 
qu'il  me  rapporte  quand  et  comment  il  s'embarquera. 
Et  sur  ce,  etc.  Ce  iij*  jour  de  mars  1573. 
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€€€¥'  DËPESGHE 

— du  ix*' jour  de  mars  1573. — 
(Envoyée  exprès  jusqties  à  Calais  par  la  voye  du  S' Acerho.) 

Rapport  favorable  du  comte  de  Worcester  à  «ou  retour.  -*- Oppoeition  mite 

aux  arméniens  pour  la  Rochelle.  —Rejet  de  la  proposition  faite  en  Angle- 
terre d'envoyer  une  armée  en  France.—  Préparatifs  de  départ  du  comte 
de  Honlgommery.  ^Négociation  des  princes  protesCaos  d'Allemagne  pour 
former  une  ligue  avec  Elisabeth.  —  Nouvelles  d'Ecosse.  —  Communication 
faite  par  l'ambassadeur  aux  protestans  de  France.  —  Accord  conclu  en 
Ecosse  pour  la  reconnidssance  de  Jacques  YI. 

Au  Roy. 

Sire  y  ta  Royne  d'ÀDgleteire  m'a  envoyé  prier  de  diffé- 
rer mon  audience  jnscpes  à  demein,  qu'elle  sera  de  retour 
en  ung  lieu  qui  est  bien  près  d'icy ,  où  je  ne  faudray  , 
tout  à  une  foys ,  de  tretter  avec  elle  du  contenu  en  voz 
deux  dernières  dépesches;  et  cependant  je  vous  diray, 
Sire  y  que  les  bonnes  démonstrations  et  bonnes  parolles 
dont  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  avez  uzé 
au  comte  de  Worchester,  et  le  bon  rapport  qu'à  son  re- 
tour il  a  faict  icy  de  toutz  deux,  et  le  moyen  que  m'avez 
donné  par  voz  lettres  de  rendre  plusieurs  évidente  tesmoi- 
gnages  à  ceste  princesse  de  vostre  droicte  intention  vers 
eUe ,  ont  faiet  naistre  beaucoup  d'empeschemens,  au  comte 
de  Montgommery  et  à  ceuk  de  la  Rochelle,  de  ne  pouvoir 
ouvertement ,  ny  soubz  mein,  impéirer  tout  ce  <pi'ih  pour- 
chassoienten  ceste  court,  ny,  ù  beaucoup  près,  tout  ce  qu'îlz 
pensoient  leur  y  estre  desjà  octroyé  ;  car  ung  milord ,  qui 
est  aultant  digne  de  foy  qu'il  y  en  ait  en  ce  royaubne,  m'a 
assuré  que  les  choses  de  Paris  avoient  bien  si  merveill^i- 
sèment  immué  toute  l'affection ,  que  les  Angloys  comman- 
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çoîeot  avoyr  asset  boime  vers  nous ,  en  une  eitréœe  tndir 
gnation  contre  itous ,  que  ung  bon  nombre  de  la  noblesse 
estoient  venus  ^  d'ung  commun  accord ,  se  offrir  de  mener 
trente  mille  hommes  bien  armés  en  France  à  leurs  de^ 
pens,  s'il  playsoit  à  leur  Mestresse  de  le  leur  permettre,  et 
oultre  cella,  d'advancer,  du  leur,  demy  million  d'or  pour 
ceste  guerre,  pourveu  qu'ilz  le  peussent  recouvrer,  dans 
deux  ans,  par  des  moyens  qui  ne  toucheroient  rien  au  re- 
venu de  la  dicte  Dame ,  ce  qu'à  la  vérité  elle  n'a  jamais 
voulu  concéder;  ains  je  sçay  qu'elle  l'a  fort  rejette.  Mais 
ny  encores  le  dict  de  Montgommery  n'a  pu  avoyr  le  tiers  de 
l'argent  queVévesque  de  Londres  et  luy  avoient  prattcqué 
en  eeste  ville ,  ny  pareillenkent  toutz  les  vaysseaulx  qu'il 
pensoit;  et  mesmesya  beaucoup  de  gentilshommes  an- 
gloys  qiÂ  avoient  donné  parolle,  et  s'apprestoient  pour  l'ac- 
compaigner,  à  qui  a  esté  deibodu  de  ne  bouger;  et  une 
partie  des.  pirates  ont  esté  prins  ou  eseartés  par  le  bon  d^ 
voir  que  l'admyral  d'Angleterre  a  faict  faire  contre  eulx , 
suyvant  ce  que  ceste  prmcesse  et  les  siens  luy  en  ont  ccmsi- 
mandé  pour  interrompre  principallement  Tentreprinse  du 
dict  de  Montgoout^ery;  qui  pourtant  ne  la  délaysse,  abs 
partira,  à  ce  que  j'entendz,  mardy  prochein  de  ceste  ville. 
L'homme  du  comte  Palatin  est  encores  iey,  et  tout  ce 
que,  jusques  à  ceste  heure,  j'ay  peu  découvrir  de  sa  négocia- 
tion ,  est  qu'il  a  fort  instamment  pressé  ceste  princesse  de 
vouloir  entrer  ouvertement  avec  les  princes  protestantz  en 
la  deffance  de  leur  religion,  et  nomméement  en  France , 
pareiUemrat  aussy  en  Flandres,  et  de  contribuer,  ccmune 
la  plus  riche,  aulx  prineipaulx  frays  de  ceste  guerre.  A 
quoy  j'entendz  que  la  résolution  a  esté  prinse,  mais  fort  se- 
crettement^  par  ceulx  de  ce  conseil,  de  luy  respondre  que, 
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pour  anlcunes  bonnes  et  grandes  considérations,  concer- 
nantz  ia  seureté  de  sa  couronne ,  la  dicte  Dame  ne  pouvoit 
ny  vouloit  entrer  aulcunement  en  guerre  contré  Vostre  Ma- 
jesté, ny  aussy  se  déclarer,  pour  encores,  plus  avant  cpi' elle 
avoit  faict  contre  le  Roy  d'Espaigne  ;  mais,  quand  aux  frays 
de  la  guerre ,  en  tout  ce  que  les  dictz  princes  jugeroient 
estre  bon  de  fère  et  d'entreprendre  pour  la  deffance  de 
leur  religion,  elle  ne  voudroit  estre  veue  de  n'y  contribuer 
aultant  ou  plus  largement  que  nulaultre  prince  ou  prin- 
cesse de  la  Chrestienté  ;  et,  là  dessus,  se  sont  poursuyvies 
d'aultres  négociations  particullières  et  bien  estroictes,  que 
je  ne  sçay  pas  encores  quelles  elles  sont.  Tant  y  a  qu'ung 
secrettère  du  comte  Ludovic,  qui  est  arrivé  depuis  six  jours, 
s'y  est  allé  incontinent  mesler  bien  avant. 

J'ay  advis,  de  plusieurs  costés,  comme  le  S""  de  Vérac 
est  véritablement  abordé  en  ce  royaidme.  Je  ne  faudray 
d'en  fère  une  bien  expresse  mencion  à  là  dicte  Dame.  Je 
n'ay  receu,  longtemps  y  a,  aulcunes  nouvelles  d'Escoce,  et 
croy  que  les  choses  n'y  passent  du  tout  ainsy  qu'il  a  esté 
rapporté  à  M' le  cardinal  de  Lorrayne.  Il  est  bien  vray 
que,  en  ceste  court,  l'on  a  opinion  qu'il  s'y  pourra  fère  bien- 
tost  quelque  paix,  car  la  noblesse  se  debvoit  assembler  pour 
cest  efiect  dès  la  my  febvrier,  et  ne  faut  doubter,  puisque 
Garcade  est  prins,  que  ceulx  du  chasteau  de  Lillebourg  ne 
se  trouvent  en  grande  nécessité ,  aulxquelz ,  depuis  naguiè- 
res,  j'ay  escript  par  deux  foys.  J'espère  qu'ilz  auront  receu 
mes  lettres. 

J'ay  communicqué,  par  M*^  le  vydame  de  Chartres  et  le 
jeune  S"^  de  Pardaillan ,  aulx  aultres  gentilshommes  fran- 
çoys,  la  vertueuse  responce  que  Vostre  Majesté  m'a  mandé 
de  leur  fère,  et  leur  en  ay  baillé  tout  l'article  de  vostre 


_  273  — 
lettre  par  escript,  aflSn  qu'il  n'y  puisse  estre  rien  varié.  Hz 
m'ont  prié  d'en  rendre  leurs  très  humbles  grâces  à  Vostre 
Majesté ,  et  qu'après  qu'ilz  auront  dellibéré  ensemble ,  ilz 
adviseront  d'envoyer  quelqu'ung  d'entre  eulx  devers  Vos- 
tre Majesté.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  ix^  jour  de  mars  1573. 

Depuis  ce  dessus,  m'est  venu  advis  comme  Taccord  a  esté  faict  eu 
Ëscosse ,  et  que  toutz  les  principaulx  de  la  noblesse  se  sont  rengés  à 
recognoistre  le  Prince,  et  n'y  a  rien  plus  que  le  chastean  de  Lille- 
bourg  qui  tiegne  pour  la  Royne  d'Escosse.  Je  creins  assez  qu'on  en- 
treprendra de  le  assiéger,  et  que  les  Angloys  y  envoyèrent  gens  et 
roonitions. 


CCCVr  DEPESGHE 

—  du  XHi«  jour  de  mars  1573. — 

{Envoyée  enaprèsjusques  à  Calais  par  Estienne,) 

Audience.  —  Expédition  du  comte  de  Montgommery.  —  Nouvelles  d*  Ecosse 
et  d'Allemagne.  —  Méinotre.  Détaite  de  raudience.  —  Satisfaction  montrée 
par  la  reine  de  la  mission  du  comte  de  Worcester.  — Négociation  du  ma- 
riage. —  Discussion  de  l'article  sur  Texercice  de  la  religion.  — Proposition 
faite  à  cet  égard  par  l'ambassadeur.  —  Plaintes  au  sujet  de  l'expédition  du 
comte  de  Montgommery.  —  Plaintes  de  la  reine  à  raison  de  la  conduite  des 
Français  en  Ecosse.— Assurance  qu'elle  ne  donnera  aucun  secours  au  comte 
de  IVIontgommery.  ^ 

Au  RoY. 

Sire,  de  tant  que  je  metz  dans  un  mémoire  à  part  ce 
qui  s'est  passé  en  la  conférance  que  j'ay  heu  avec  la  Royne 
d'Angleterre,  je  vous  diray  au  surplus  que  le  dict  de  Mont- 
gommery ,  le  jour  d'après,  a  faict  une  extrême  sollicitation 
en  ceste  court,  mais  j'espère  qu'il  luy  aura  esté  plus  osté 
que  accreu  de  moyens.  Il  n'a  peu  encores  partir,  mais 
j'entends  qu'il  s'acheminera  aujourdhuy  vers  l'Ouest,  ré- 

V.  iS 
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solu,  comme  le  commun  dict,  de  s'aller  jecter  dans  la 
Rochelle  y  avec  moins  de  forces  beaucoup  cpi'il  n'avoit  pro- 
mis d'y  mener.  Aultres  assurent  que  son  entreprinse  est 
ailleurs,  ez  confins  d'entre  la  Normandye  et  Bretaigne,et 
qu'il  tirera  toute  faveur  des  isles  de  Grènezé.  J'ay  mis  gens 
après.  Je  pense  avoyr  comprins  de  ceste  princesse  qu'il  y 
a  résolution  prinse  en  Escoce  de  bastre  le  chasteau  de  LiU 
lebourg ,  si  les  S"  de  Granges  et  de  Ledington  ne  le  veu- 
lent rendre,  et  qu'elle  ne  fera  difiiculté  d'y  envoyer  des 
forces  et  des  monitions  à  cest  effect  ;  de  tâfit  qu'elle  dict 
que  ceulx  de  la  noblesse  monstrent  toutz  d'y  convenir.  Dont 
adviserez,  Sire,  ce  que  sera  expédient  d'y  pourvoir,  at- 
tandu  qu'elle  a  tout  ce  qui  faict  besoing  à  cella  desjà  tout 
prest  et  apporté  i  Barvic. 

Le  secrettère  du  comte  Ludovic  s'estant  meslé  dans  la 
négociation  de  l'homme  du  comte  Palatin  a  faict  et  con- 
clud,  icy,  par  le  moyen  d'ung  Henry  Pol,  riche  mar- 
chand d'Envers ,  lequel  il  a  faict  expressément  passer  deçà , 
ung  party  de  soixatite  mil  escus  à  estre  payez  au  comman- 
cement  d'avril  ^  par  trois  égalles  porcions^  en  Hembourg , 
Francfort  et  Strasbourg;  et  dict  on  que  le  dict  Palatin 
a  assuré  une  levée  de  quatre  mille  reytres  à  icelluy 
Ludovic.  Sur  quoy,  de  tant  qu'il  est  échappé  au  dict  de 
Montgommery  de  dire  qu'il  entreprendroit  bien  de  l'aller 
recueillir  jusques  à  la  frontière ,  il  semble  que  ce  seroit 
pour  la  France;  mats  je  fi'en  ay  encores  d'aultre  indice. 

Le  duc  de  Saxe  a  mandé  icy  ung  homme  «xprès  pour 
fère  entendre  à  ceste  princesse  que  l'Emperenr  avoit  esté 
adverty  de  la  l^ation  qu'elle  avoit  envoyé  fère  vers  luy , 
et  comme  il  avoit  graliffié  le  messager  d'une  cbeyne  et  ée 
sa  médaille,  chose  qoi  ne  debvoit  avoyr  esté  mi^  ny  :feii 
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France,  ny  en  Flandres  ;  et  que ,  dorsenavant,  elle  ne  vou- 
lût monstrer  d'avoyr  aulcune  intelligence  avec  luy,  ains 
qu'elle  layssdt  jouer  tout  le  jeu  au  Palatin.  Sur  ce,  etc. 
Ce  xi!j«  jour  de  mars  4573. 

MÉMOIRE. 

Sire,  pour  garder  que  je  ne  me  pieignlsse  du  dellay  de  mon  au- 
dience, laRoyne  d* Angleterre,  après  aulcunes  excuses  des  maul- 
vais  et  estroitz  logis  où  elle  avoit  passé,  m'a  dict  que,  en  lieu  que 
j*avois  accoustuiné  d'aller  vers  elle ,  elle  estoit  pour  satisfaction  de 
mon  attante  venue  ceste  foys  vers  moy,  toute  preste  d'ouyr  de  bon 
cueur  ce  que  je  luy  voudrois  dire  de  la  part  de  Yostre  Majesté;  mais 
ce  serait  après  qu'elle  vous  anroit  infinyement  remercyé  de  tant  de 
sortes  de  faveurs  et  d'hoonestes  respects ,  et  de  bons  trfeictementz , 
dont  il  vous  avoit  pieu ,  et  aulx  deux  Roy  nés  Trèschrestiennes,  nzer 
vers  le  comte  de  Worchester  son  depputé,  qui  en  avoit  encores 
tant  reoeu  en  vostre  court ,  et  partout  où  il  avoit  passé  en  vostre 
royaulme,  que,  de  son  abondante  satisfaction ,  il  avoit  ^  à  son  retour, 
satisfaict  elle  et  toutz  les  siens  par  deçà ,  anluint  qu'il  estoit  possible 
de  le  fère;  de  quoy,  pour  beaucoup  de  mutuelles  occasions  d'entre 
Voz  Majestez  et  de  voz  communs  subjectz ,  elle  en  estoit  bien  fort 
ayse,  et  me  prioit.croyre  qu'elle  se  santoit  vous  en  avoyr  beaucoup 
d'obligation. 

Je  luy  ay  respondu  que  cella  monstroit  aulmoins  que  les  siens  et 
toutz  ceulx  de  ceste  nation  sont  et  seront  tousjours  mienlx  receus 
en  France  qu'on  ne  luy  avoit  voulu  fère  accroyre  ;  et ,  de  tant  que 
ce  que  m'aviez  mandé  par  voz  deux  dernières  dépesches  donnoitung 
fort  parfaict  tesmoignage  à  la  foy,  intégrité  et  droicte  conscience.^ 
dont  vous  procédés  en  toutes  choses  vers  elle,  et  au  regret  que  vous 
auriezqn'àPappétitd'auicunsde Voz  subjectz  malcontantz,  oudessiens 
passionnés,  elle  layssât  naistre  quelque  préjudice  en  Tamityé  qu'elle 
vous  avoit  jurée;  et  que  vous  l'assuriez  bien  que  le  Pape,  ny  M' le  car 
dinal  de  l^rrayne  ne  pourroient  jamais  rien  traverser  en  celles  que 
vous  luy  portiés;  que  j'avoys  estimé  bon  de  laysser  à  part  tout  ce  que 
je  pouvois  avoyr  pensé  de  luy  dire ,  et  remonstrer  de  moy  mesmes  là' 
dessus,  pour  luy  fère  voyr  les  propres  conceptions  vostres,  et  celles 
de  la  Royne,  vostre  mère,  par  les  propres  lettres  de  Yoz  Majesiez. 

Ce  que  la  dicte  Dame  monst  rant  d'avoyr  bien  agréable,  a  fort  at- 

18. 
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tentivemeiU  leu  toutTextrét,  que  je  luy  ay  faict  voyr,  des  plus  notables 
poinctz  de  voz  deux  lettres  du  xiiij*  et  du  xxnj«  du  passé  ; 

Et ,  après  avoyr  déduict  aulcunes  choses  ,  pour  conférer  Teffect, 
qu'elle  dict  vous  avoyr  tousjours  monstre  de  son  amityé  et  bons 
déportementz  vers  vous^  àceulx  deVostre  Majesté  vers  elle, 

J*ay  suivy  à  luy  dire  que  ce  qu'elle  avoit  leu  monstroit  qu'il  ne  se 
pouvoit  désirer  rien  de  mieutx  en  Taffection,  où  vous  vous  confirmiés 
de  plus  en  plus,  de  luy  demeurer  à  jamais  très  bon  amy  et  perpétuel 
confédéré;  et  que  vous  vouliez  que  cella  fût  notoyre  à  toute  la  Chres- 
tienté  avec  dellibération  qne^  si  le  feu  Roy  François  le  Grand,  vostre 
ayeul,  s'estoit  oncques  monstre  ferme  amy  des  princes  protestantz  en  la 
première  guerre  que  l'Empereur  Charles  cinq uiesme  leur  avoit  coro- 
mancé,  aulxquelz  il  avoit  faict  secours,  pour  une  foys ,  de  cinq  centz 
mille  escuz,  car  ilz  avoient  d'aultres  forces  assez  ;  et  le  feu  Roy  Henry, 
vostre  père ,  quand  il  fit,  quelque  temps  après,  la  guerre  au  mesme 
Empereur  pour  la  dellivrance  du  duc  de  Saxe  et  lansgrave  de  Hetz, 
et  pour  la  liberté  de  TAUemaigne  ;  et ,  si  Tung  et  Taultre  avoient 
esité  constantz  vers  les  feus  Roys  Henry  et  Edouard ,  ses  père  et 
frère,  quand  eulx  mesmes  ne  les  avoient  provocqués ,  que  vous  vous 
proposiez  de  Testre  eiicores  plus  vers  elle  en  toutz  les  accidentz  et 
occasions  qui  s'en  présenteroient  jamais  au  monde; 

Et ,  pour  ne  m'arrester  trop  en  ce  poinct,  duquel  elle  avoit  vostre 
foy,  vostre  sèrement  et  vostre  propre  lettre,  pour  gages ,  je  voulois 
venir  àl'auUre  principal  poinci  de  voz  leHres,  lequel  estoit  l'entière 
confirmation  d'estuy  cy ,  et  confutoit  toutz  les  argumentz  qu^ou 
pouvoit  fère  au  contraire  :  c'estoit  du  propos  de  Monseigneur  le  Duc, 
lequel  Yoz  Majestez  me  commandoient  de  le  résouldre  avec  elle ,  et 
que,  pour  ne  lelaysser  plus  en  simples  parolles  et  remises^  et  n'y  lais- 
ser ainsy  uaistre  des  difficultés  les  unes  après  les  aultres ,  vous  la  vouliez 
instamment  prier  de  vous  vouloir  maintenant  esclarcir  de  sa  résolue 
volonté ,  affin  qu'après  ceste  foys  Vostre  Majesté  et  la  Roy  ne ,  vostre 
mère ,  vous  imposissiez  à  vous  mesmes  ung  perpétuel  silence  de  ne 
donner  à  elle  l'ennuy,  ny  à  vous  la  honte ,  de  jamais  plus  en  parler  ; 
qu'elle  se  pouvoit  souvenir  qu'au  moys  d'aoust  dernier  elle  m'avoit 
donné  charge  de  vous  respondre ,  présent  le  S'  de  La  Molle ,  que, 
suivant  la  contreinte,  qu'elle  s'estoit  faicte  à  elle  mesmes  pour  l'a- 
mour dé  ses  subjectz ,  de  se  résouldre  à  se  marier,  qu'elle  avoit 
del libéré  de  prendre  party  de  grand  lieu,  parce  qu'elle  n'estoit  pe- 
tite ,  et  que  celluy  que  Voz  JVIajestez  luy  olfroieiit  de  Monseigneur  le 
Duc  luy  sembloit  très  honnorable,  si  toutes  aultres  choses  y  pou- 
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voient  convenir,  dont  elle  avoit  estimé  que  aulcunes  gisoient  en  Ten- 
treviie  d'entre  eulx  deux;  et  qu'elle  m'avoit  dict  et  faict  bailler 
par  escript  qu'elle  estoit  contante  que  toutz  les  articles,  qui  avoient 
esté  trouvés  bons  au  premier  propos  de  Monsieur,  frère  de  Voâ- 
tre  Majesté  ,  restassent  acconlés  en  ce  segond,  réservé  le  seul  poinct 
où  l'aultre  avoit  esté  délayssé ,  touchant  accorder  plus  ou  moins  de 
Texercice  de  la  religion  :  dont  n'y  pouvoit  plus  rester  que  celle  seule 
difficulté,  et  une  aultre ,  laquelle  il  falloit  plus  tost  vuyder,  qui  es- 
toit  ,  si  elle  avoit  depuis  faict  nulle  cdntrayre  résolution  de  ne  se 
marier  pas  ;  car  sur  celle  là  faudroit  il  couper  entièrement  le  propos, 
et  eslablyr,  en  tout  ce  que  fère  se  pourroit,  celluy  de  là  ligue. 

£lle  m*a  respondu  qu'elle  avoit  bonne  souvenance  des  propos  que 
je  luy  ramantevoys ,  de  la  résolution  à  prendre  party  sellon  elle  ;  et 
qu'elle  en  estoit  encores  là ,  et  ne  se  feroit  jamais  ce  préjudice ,  d'en 
prendre  d'aultre  qualité ,  et  qu'elle  voudroit  qu'aussi  peu  se  fussent 
elloignées  les  choses  du  costé  de  Yostre  Majesté  que  du  sien  ;  mais 
si ,  en  ung  tel  party,  iie  se  trou  voient  maintenant ,  les  au!  très  consi- 
dérations qui  estoient  requises  pour  le  repos  d'elle  et  de  son  estât , 
force  luy  seroit  de  s'en  passer. 

J'ay  réplicqué  que,  puis^jue  ce  doubte  estoit  vuydé,  tout  l'affère 
estoit  bien  près  de  sa  conclusion,  car  ne  restant  plus  aulciui  escru- 
puUe,  ny  apparance  de  danger,  que  au  seul  poinct  de  la  religion,  la 
Royne ,  vostre  mère,  en  avoit  parlé  si  clèrement  au  comte  de  Wor- 
chester  et  au  S'  de  Yalsingam ,  et  ,croy  qu'encores  escript  à  elle 
mesroes,  que  c'estoit  maintenant  à  elle  d'y  mettre  l'effect,  quand  elle 
voudroit. 

Elle  m'a  dict  incontinent  que  la  Royne  n'avoit  parlé  que  en  ter- 
mes généraux,  et  quU  sembloit  qu'elle  estoit  allée  fort  retenue 
en  ce  propos,  auquel  l'on  voyoit  néantmoins  que ,  du  costé  de  Mon- 
seigneur le  Duc,  estoit  raysonnable  que  se  demandoit  l'esclarcêse- 
ment  de  toutz  les  doubles,  et  s'est  mise  à  en  déduyre  plusieurs. 

Dont  enfin  je  luy  ay  dict,  en  termes  bien  clers,  que  Yostre  Majesté 
et  la  Royne,  vostre  mère ,  desiriez  qu'elle  jugeât  ainsy  de  Monsei- 
gneur le  Duc  comme  d'ung  prince  catbolicque ,  qui  avoit  aultant  à 
cueur  ce  qui  estoit  de  son  Dieu ,  de  sa  religion  et  de  sa  conscience, 
que  prince  qui  fût  au  monde  ;  et,  s'il  estoit  aultre,  vous  Testimiés  si 
vertueuse  qu'elle  ne  l'auroit  en  aulcun  compte,  et  que  d'un  prince 
désirable  qu'il  eptoit ,  elle  le  tiendroit  pour  ung  ambitieulx  digiie 
d'estre  rejette  ; 

Que  pourtant  Yoz  Majestez  la  prioient  de  luy  accorder  aultant  du 
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dict  exercice  comme  elle  jugeoit  bien  qu'il  na  poovoit  estre  en  Dieu, 
en  conscience  et  en  honneur,  qu'il  n'en  heût;  et,  pour  fwrler  en  ter- 
iiie$  plus  exprès,  que,  venant  Monseigneur  le  Due  par  deçà,  elle  ne 
le  voulût  tant  contreindre  en  sa  conscience  que  de  ne  luy  laysser 
pour  luy  et  ses  domesticques ,  non  subjectz  de  ceste  conionne, 
Texercice  de  êa  religion  en  privée^  en  ung  quartier  on  il  loge-- 
raitj  et,  pour  oln)ier  à  toutz  le$  eàcandalles  gu^ellêalléguoit ,  e'il 
e»toit  besoing  que  eé  fût  à  huys^los,  avec  ung  de  ses  huyssiers  à 
la  piyrte,  quHl  ne  refuzeroit  de  le  fère. 

Elle  a  monstre  de  ne  trouver  poinct  maulvais  cella,  et  m'a  dict  que, 
si  on  luy  eût  voulu  parler  si  clèrement ,  il  y  a  longtemps  qu'elle  eût 
baillé  sa  response,  et  qu'elle  s'en  alloit,  le  jour  après,  àGrenvich,  où 
elle  en  conféreroit  avec  ceulx  de  son  conseil ,  et  puis  me  manderoit 
un  jour  pour  me  la  fère,  m'ayant  demandé,  d'elle  mesmes,  si  Yostre 
Majesté  m'avoit  envoyé  le  reste  des  articles. 

Je  luy  ay  dict  qu'il  fauldroit  suyvre  ceulx  roesmes  du  premier 
propos. 

Et  puys  ay  suivy  à  luy  dire  que  maintenant  voulois  je ,  hors  de  voz 
lettres ,  luy  parler  de  l'expédition  qu'ung  chacun  disott  et  qu^on 
voyoit  que  le  comte  de  Montgommery  s'aprestoit  de  fère  je  ne  sça- 
¥013  où,  parce  que  je  n'avois  pas  tant  pénétré  en  ses  entreprinses  ; 
mais  j'entendois  que  c'estoit  en  quelque  lieu  contre  vous,  et  que  je 
n^avois  pas  tant  de  regret  au  mal  qu'il  vous  pourroit  fère ,  qui  y  aviez 
très  bien  poorveu ,  comme  à  ce  qu'il  s'estoit  pourveu  d'armes,  d^ar- 
gent,  d'hommes  et  de  monitions,  et  possible,  de  maulvaise  affection 
dedans  Londres  ,  allant  et  venant  en  la  court  de  la  dicte  Dame ,  et 
alloit  prendre  vaysseaulx  et  tout  aultre  équipage  en  ses  portz  ;  que 
ce  m'estoit  chose  si  griefve,  après  luy  avoir  veu,  eeste  mesmes  année, 
lever  la  mein  à  Dieu  pour  vous  jurer  amityé ,  et  vous  la  luy  aviez 
pareillement  jurée  à  elle ,  qu'il  falloit  bien  ou  que  je  luy  demandasse 
congé ,  ou  bien  qu'elle  commandât  que  le  dict  de  Montgommery 
ny  aultres  eussent  à  sortir  de  ses  portz  avec  armement,  sans  prendre 
bonne  seureté  qu'ilz  n'yroient  poinct  contre  Yostre  Majesté,  ny  trou- 
bler vostre  royaulme ,  ny  porter  dommage  à  voz  subjectz,  ny  atemp- 
ter  aulcune  chose ,  soit  à  la  Rochelle  ou  ailleurs ,  contre  la  bonne 
ligue  et  confédération  d'entre  Yoz  Majestez. 

La  dicte  Dame,  après  m'avoir,  en  contre  eschange  de  cella, 
racompté  aulcunes  particuUarités  des  propos  que  Carcade  avoit  tenus 
^  son  retour  en  Kscore ,  et  des  souspeçons  que  la  dépesehe  de  Vérac 
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par  mer,  et  plusieurs  advis  qu'elle  avoit  de  France ,  luy  pou  voient 
avoyr  donné  beaucoup  plus  grandes  à  elle  de  Yostre  Majesté  que  non 
à  vous  d'elle,  si  elle  lesvouloit  prendre,  in*a  dict  qu'elle  desireroit  de 
bon  Queur  que  voussceussies  au  vray  ce  qui  s'estoit  passé,  de  sa  part, 
sur  les  instances  de  Montgommery  et  de  ceulx  de  la  Rochelle,  et  sur 
les  présens  affères  de  vostre  royaulmè  ;  car  avoit  opinion  que  ne 
pourriez  fère  que  ne  luy  en  sentissiez  une  bien  grande  obligation,  et 
que  j'aurois  occasion  de  me  pléindre,  si  je  voyois  qu^elle  baillât  de 
ses  navyres,  et  argent,  et  hommes,  au  dict  de  Montgommery,  mais, 
de  le  laisser  aller  là  où  il  voudroit,  mesmement  qu'elle  juroit  ne  s^a- 
voir  quelle  part  c'estoit,  et  cuydoit  que  ce  ne  seroit  poinçt  à  la 
Rochelle,  elle  ne  le  debvoit  empescher  ;  et ,  affio  que  pas  ung  angloys 
ne  peut  traicter  avecques  luy,  au  préjudice  de  ce  qu'elle  me  disoit, 
elle  cooimaiideroit  à  ses  conseillers  de  conférer  avQcques  moy»  et 
je  leur  pourrois  fère  la  mesmes  remonstrance  que  j'avois  faiote  à 
elle. 

Sur  quoy,  ayant  reprins  le  premier  propos  de  Tentretènement  de 
vostre  traicté,  et  l'ayant  priée  qu'elle  voulût  si  bien  déposer  toutz  ces 
umbrages  et  defllances ,  qu'on  s'efforçoit  de  luy  imprimer  de  vous, 
qu'elle  vous  en  rendit  son  amityé  plus  parfaicte,  et  de  me  vouloir 
bientûst  résouidre  dn  faict  de  Monseigneur  le  Duc ,  elle  m'a  bien 
fort  griicieusepent  licencié. 
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CCCVir  DËPESGIIË 

—  du  xix«  jour  de  mars  1 573.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Ouater.) 

EfforU  de  TambaMadeur  pour  empêcher  ie  départ  de  Texpédition  du  comte 
de  Montgommery.  — Nouvelles  d'Allemagne.  —  Arrivée  de  M^de  Ghateau- 
neuf  à  Londres.  —  Audience.  —  Mémoire  au  roi.  Détails  de  l'audience. — 
Nouvelles  plaintes  au  sujet  de  Texpéditiou  du  comte  de  Montgommery.  — 
Assurance  donnée  par  la  reine  que  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  ar- 
rêter l'exécution  de  ses  projets. — Déclaration  que  les  prises  faites  sur  les 
Français  ne  seront  pas  reçues  en  Angleterre.  —  Affaires  d'Ecosse.' — 
Plainte  de  la  reine  à  l'égard  du  projet  imputé  au  roi  de  venir  en  personne 
au  secours  de^l'Écosse ,  après  la  réduction  de  la  Rochelle,  afin  d'envahir 
l'Angleterre.  —  Demande  d'un  délai  pour  répondre  sur  la  négociation  du 
mariage.  —  Mémoire  à  la  reine.  Deuils  particuliers  de  la  négociation  de 
M'  de  Chateauneuf  sur  le  mariage. 

Au    Roy. 

Sire,  le  jour  après  que  j'eus  communicqué  avec  la 
Royne  d'Angleterre  des  poinctz  principaulx  de  voz  lettres, 
du  xiiij*'  et  xxiij**  du  passé,  elle  mit  en  délibération  les  re- 
monstrances  que  je  luy  avoys  faictes ,  dont  le  comte  de 
Montgommery  s'apperceut  incontinent  qu'elle  auroit  grand 
regret  que ,  par  les  déportementz  de  luy,  vous  vous  sentis- 
siez offancé  d'elle,  ny  qu'il  se  fît  aulcune  altération  au  bon 
traicté  d'entre  Voz  Majestez;  et  que  pourtant  il  ne  pourroit 
tirer  ny  hommes ,  ny  argent ,  ny  monitions ,  ny  aulcung 
notable  secours  procédant  de  la  dicte  Dame ,  ny  sinon  cel- 
luy  que  les  évecques ,  et  aulcuus  siens  particuliers  parantz, 
et  quelques  passionnés  protestantz,  aulxquels  elle  mes- 
mes  n'ozeroit  contredire ,  luy  pourroient  moyenner  sur  le 
seul  crédit  et  responce  de  ceulx  de  la  Rochelle ,  dont  il 
a  changé  l'ordre  qu'il  avoit  préparé  pour  son  voyage  ;   et 
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au  lieu  que  le  cappitayne  Poyet ,  et  uug  nombre  de  frah- 
çoys ,  debvoient  aller  en  Holande ,  il  les  mène  presque 
toutz  avecques  luy,  réservé  les  S"  vidame,  Pardaillan,  Le 
Plessis,  La  Garde  et  quelques  aultres,  qui  demeurent.  Il 
est  bien  certein  que,  suyvant  l'eschange  du  sel  et  du  vin, 
qu'on  va  quérir  à  la  Rochelle  pour  d'aultres  vivres  et  mo- 
nitions ,  qu'on  y  porte  d'icy,  plusieurs  navyres  angloys  y 
vont  de  compagnie,  qui  sont  équippés,  moytié  en  guerre, 
moytié  en  marchandises  ;  et  avec  ceuk  là ,  et  les  pi- 
rates, et  d'aultres  vaysseauh  ,  qui  l'attandent  au  pays 
d'Ouest,  ilfaict  estât  de  mettre  plus  de  cinquante  navyres 
de  combat  ensemble  :  dont  le  rendez  vous  est  ez  isles  de 
Grènesay,  avec  résolution  de  crever  ou  de  se  fère  mestres 
de  la  mer,  et  de  combattre  les  gallères  et  navyres  de  Vos- 
tre  Majesté  ;  et  puis,  par  les  marées  haultes ,  mettre  des 
hommes,  des  armes,  des  monitions ,  et  des  vivres  pour 
ungan,  dans  la  Rochelle. 

Le  cappitayne  Morguen ,  et  mille  angloys  passent  peu  à 
peu  en  Holande ,  et,  le  quatorziesme  de  ce  moys,  l'homme 
du  comte  Palatin  a  conféré  de  rechef  fort  estroictement 
avec  milord  Quipper  et  avec  le  comte  de  Lestre,  et  puis 
s'est  licencié  pour  aller,  du  premier  bon  temps ,  tout  de 
long,  enHembourg;  et ung marchand  d'AUemaigne,  qui 
est  icy,  assure  qu'il  se  faîct  une  levée  de  reytres  en  son 
pays,  nomméement  pour  aller  en  France. 

Toutes  ces  choses ,  Sire  ,  m'ont  donné  occasion  de  re- 
tourner à  l'audience,  dont  je  donne  le  récit  a  part,  en  ayant 
assez  bon  argument  par  les  deux  dépesches  de  Yostre  Ma- 
jesté du  ij*'  et  iiij*  du  présent ,  et  par  la  venue  de  M^  de 
Chasteauneuf ,  laquelle  j'ay  toute  convertye  eu  une  hon- 
neste  visite  de  Monseigneur  le  Duc  vers  ceste  princesse  , 
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chose  qui  s'est  trouvée  estre  plus  à  propos  que  je  n'eusse 
espéré.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xix""  jour  de  mars  1573. 

MÉMOIRE  AU  ROY. 

Sire ,  après  avoyr  aydé  au  S'  de  Chasteaaneuf  de  fère  roffice  qui 
convenoit  pour  Monseigneur  le  Duc,  duquel  il  s'est  aussy  bien 
et  modestement  acquicté  qu*il  se  pouvoit  désirer  pour  le  eontante- 
mentde  ceste  princesse ,  j*ay  parlé  bien  exprès  à  elle  de  toutes  les 
choses ,  une  à  une ,  qui  sembloient  tourner  au  préjudice  de  Taroityé 
et  des  bons  traictés  d'entre  Yoz  Majestez  ;  et  que ,  de  tant  que  je 
n'estois  icy  que  pour  procurer  Tentretënement  de  Vvaa^ ,  et  pour 
m*oposer  à  l'infraction  des anltres,  je  la  suplioys  d'y  pourvoir ^  ou 
bien  qu'elle  trouvât  bon  que  je  supliasse  très  humblement  Yostre 
Majesté  de  me  permettre  que  je  la  peusse  requérir  de  mon  congé  ; 
car,  après  cella,  il  ne  siéroit  plus  bienny  à  moy,  ny  à  pas  ung  aultre, 
de  la  part  de  Yostre  Majesté,  de  se  trouver  auprès  de  la  sienne.     . 

La  dicte  Dame,  en  bonne  et  bien  fort  bénigne  façon,  m'a  respoQdn 
que  quelle  démonstration  que  je  fisse ,  je  sçavois  bien  que  Yostre 
Majesté  avoit  occasion  de  la  remercyer  sur  le  faict  mesmes  du  comte 
de  Montgommery,  duquel  tant  je  me  pleignois  ;  et  que,  oultre  ce  que 
j'avoys  entendu  par  les  gens  de  son  conseil ,  qu'elle  luy  avoit  inter- 
rompu une  armée,  laquelle  la  noblesse  d'Angleterre  luy  avoit  offerte, 
et  faict  prendre  ses  pirates ,  et  qu'elle  pouvoit  assurer  qu'il  n'avoir 
esté  accomodé  par  elle  d'ung  seul  escu,  n'y  d'aultant  de  poudre  quMl 
en  ponrroit  dans  la  mein ,  ny  d'armes  jusques  à  une  simple  espée , 
ny  d'hommes,  ny  de  vaysseaulx;  encores  l'avoit  elle,  après  ma  précé- 
dante audience ,  faict  appeller  en  son  conseil  pour  luy  deffandre  de 
sortir ,  aulcunement  armé ,  de  ses  portz ,  ce  qu'il  avoit  trouvé  si 
estrange  qu'il  luy  avoit  demandé  à  quel  titre  le  vouloit  elle  retenir 
prisonnier  ; 

Et  que  néantmoins  elle  luy  avoit  esté  si  redde  en  cella ,  que  les 
évesques  et  plusieurs  principaux  personnages  de  ce  royaulme  luy 
estoient  venus  remonstrer  que ,  oultre  le  tort  qu'elle  faysoit  à  elle 
mesmes,  à  sa  couronne  et  à  ses  subjectz,  d'abandonner  la  défiance  de 
leur  religion,  elle  ne  pourroit  plus  griefvement  offancer  Dieu  et  à  sa 
conscience  que  d'empescher  que  le  dict  de  Montgommery  n'allât 
soubstenir  en  son  pays,  par  les  moyens  qu'il  pourroit,  la  cause  de  sa 
religion  ;  et  que,  nonobstant ,  elle  ne  l'avoit  voulu  laysser  partir  sans 
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prendre  {nromesee  et  seureté  de  luy  qu'il  n'iroit  point  contre  Yoslre 
Majesté,  ny  fère  chose  aulcune  au  préjudice  de  la  bonne  confédéra- 
tion d'entre  ces  deux  royaulmes  ; 

Dont  pouvoit  jurer  qu'elle  ne  s^avoit  où  il  alloit  ;  et  que^  possible, 
alioit  il  aussytost  en  Flandres  que  en  France  ;  néantmoins  que,  ayant 
depubsceu  comme  il  y  avoit,  en  Tisle  d'Ouyc,  sèze  vaysseaulx  et  six 
centz  françoys ,  qui  se  préparoient  pour  Taller  trouver,  elle  les  avoit 
Caict  arrester,  et  avoit  aussy  elle  mesmes ,  de  sa  bouche ,  prescript  à 
des  milords  et  à  plusieurs  gentilshommes  de  sa  court,  qui  avoient  af- 
fection à  ceste  entreprinse,  d'entièrement  s'en  départir. 

Au  regard  des  prinses  qu'on  avoit  faictes  sur  vo2  subjectz  y  elle 
n'entendoit  qu'il  en  eût  esté  rien  débité  en  son  royaulme ,  ny  rien 
entré  dans  sa  coustume,  ains  vouloit  que  tout  ce  qu'elle  en  avoit  faict 
recouvrer  par  ses  propres  vaysseaulx,  fût  entièrement  rendu  ;  et  que 
de  cella  j'en  parlasse  avec  ceulx  de  son  conseil; 

Quand  aulx  choses  d'Escosse ,  que  je  m'advançoys  bien  de  me 
pleindre  de  cella,  mesmes  qu'elle  avoit  bien  fort  grande  occasion  de 
se  douloir  pour  les  menées  qu'elle  avoit  découvertes  qui  s'y  foysoient 
contre  elle  du  costé  de  France ,  jusques  à  y  debvoir  Yostre  Majesté 
-mesmes  passer  y  en  personne ,  après  la  prinse  de  la  Rochelle ,  et  en- 
trer en  armes  en  Angleterre  ;  où  elle  ne  s'attandoit  pas ,  à  la  vérité  , 
que  vous  y  voulussiez  jamays  venir  en  sorte  d'ennemy,  puisque  vous 
y  pouviez  venir  en  sorte  d'amy ',  et  y  estiés  ainsy  plus  désiré  que  per- 
sonne qui  fût  au  monde  ; 

Et ,  encor  qu'elle  eut  pensé ,  comme  je  disoys ,  d'envoyer  du  se- 
cours en  Escoce  pour  expugner  le  chasteau  de  Lillebourg,  c'estoit  en 
faveur  du  jeune  Roy,  son  parant ,  et  pour  la  noblesse  et  la  paix  uni- 
verselle du  royaulme,  et  non  pour  y  préjudicier  en  rien  à  vostre 
alliance,  ny  pour  fère,  de  ce  costé,  ny  de  nul  aultre,  aulcun  préjudice 
à  ramityé  et  aulx  bons  traictés  d'entre  Voz  Majestez;  et  qu'elle  vous 
prioit  de  croyre  qu'elle  n'estolt  pas  plus  résolue  de  ne  souffrir  point 
d'offance,  si,  d'avanture,  quelqu'ung  luy  en  vouloit  fère,  qu'elle  avoit 
fermement  résolu  de  ne  commancer  à  vous  en  fère  aulcune  de  sa  part; 

Et  quand  à  l'instance ,  que  je  luy  fesois ,  de  respondre  au  faict  de 
Monseigneur  le  Duc,  qu'elle  ne  le  vouloit  ny  différer,  ny  prolonger, 
bien  que  ces  saincts  jours  de  Pasques  la  rendoient  un  peu  excusable, 
et  qu'elle  avoit  advisé  d'y  procéder  ainsy  honnorablement ,  et  par 
l'ordre  que  les  aultres  princes  avoient  accoustumé  fère  en  choses  de 
si  grand  importance ,  comme  estoit  cesfe  cy  à  elle ,  qui  me  prioit  ne 
trouver  maulvais  si  elle  respondoit  là  dessus  à  Vostre  Majesté  et  à  la 
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Royne ,  vostre  mère ,  par  son  ambassadeur  /pour  de  tant  plus  s'assu- 
rer de  voz  intentions  ;  et  qu'elle  m'en  feroit  aussy  participant  par 
deçà,  et  espéroit  que  sa  responce  seroit  si  honnorable  que  Voz  Ma 
jestez  s'en  contanteroient. 

Les  propos  de  la  dicte  Dame  ont  esté  dictz  en  si  bonne  façon  que 
j'ay  estimé  luy  en  debvoir  rendre  beaucoup  de  mercyement  pour  les 
ungs ,  et  j'ay  bien  voulu  aussy  réplicquer  ung  peu  sur  les  aultres,  et 
nomméement  j'ay  passé  à  diverses  remonstrances  sur  le  faict  du 
comte  de  Montgommery ,  et  bien  fort  expressément  sur  n'envoyer 
point  de  forces  en  Escosse,  et  de  vouloir  elle  mesmes  deffandre  les 
poinctz  de  ramityé  et  confédération  d'entre  Voz  Maj estez,  et  com- 
mander à  ses  conseillers  de  n'y  laysser  venir ,  de  son  costé ,  aulcune 
altération,  comme  vous  ne  souffririez  qu'il  y  en  vînt  du  vostre; 

£t  m'ayant  fort  assuré  qu'elle  le  feroit  ainsy  ;  et  que  mesmes  ce 
qu'elle  m'avoit  dict  mander  des  forces  en  Escoce,  n'estoit  que  contre 
les  larrons  de  la  frontière ,  et  qu'elle  envoyeroit  milord  trézorier 
pour  conférer  davantage  avecques  moy  à  Londres,  et  qu'elle  seroit 
preste  de  favoriser  l'élection  de  Monsieur  enPouloigne,  en  tout  ce 
qu'elle  pourroit  ;  et  nous  nous  sommes  fort  gracieusement  licenciés 
d'elle. 

MÉxHOIRE   A  liA   ROYNE. 

Au  regard  du  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  j'ay  faict  que  le 
voyage  de  M"  de  Chasteauneuf,  qui  aultrement  eut  esté  peu  honno- 
rable pour  Voz  Majestez,  ayt  esté  fondé  sur  une  honneste  visite  de 
Mon  dict  Seigneur  le  Duc  vers  ceste  princesse,  ce  qui  a  esté  receu  de 
merveilleusement  bonne  part . 

Et  après  qu'il  a  eu,  en  fort  bonne  façon,  explicqué  sa  créance ,  j'ay 
dict  à  la  dicte  Dame  que  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  ayant  fally  au 
plésir  et  contantement  qu'il  espéroit  recepvoyr  par  la  venue  du  comte 
de  Worchester ,  s'il  fût  arrivé  à  temps  de  s'enquérir  à  luy  de  toutes 
les  bonnes  nouvelles  de  la  dicte  Dame ,  et  luy  tesmoigner  la  dévo- 
tion et  servitude  qu'il  luy  porte,  ayant  esté  contreinct,  pour  sa  répu- 
tation ,  de  s'acheminer  au  camp  avec  Monsieur ,  son  frère ,  il  avoit 
moyenne ,  estant  devant  la  Rochelle ,  au  dict  S'  de  Chasteauneuf, 
qui  estoit  de  ses  favoris,  gentilhomme  de  mayson,  et  des  mieulx  appa- 
rantés  de  France ,  ce  voyage  tout  exprès  pour  la  venir  visiter ,  luy 
bayser  les  meins  de  sa  part ,  luy  présenter  une  sienne  lettre ,  sça- 
voyr  de  son  bon  portement  er  santé ,  Iny  tesmoigner  le  regret  de 
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n'avoir  veu  le  comte  de  Worchester  ,  et  l'assurer  qu'entre  les  prin- 
ces qui  avoient  aspiré  à  sou  amityé,  nul  luy  demeureroit  jamays  plus 
constant  serviteur  que  luy;  et  qu'il  la  suplioit  de  luy  permettre  qu'il 
peut  commancer  sa  première  guerre  et  ses  armes  soubz  la  faveur  de 
son  nom ,  et  qu'en  quelle  part  qu'il  fût,  il  se  peut  advouer  son  cham- 
pion ,  espérant  que  la  recordation  d'elle  le  feroit  venir  à  bout  des 
plus  haultes  et  généreuses  entreprinses  qu'il  eût  en  son  cueur,  et  le 
jetteroit  hors  des  plus  grands  dangiers,  et  luy  feroit  acquérir  tant  de 
réputation  qu'il  mériteroit  nng  jour  le  bien  de  ses  bonnes  grâces  ;  et 
surtout  qu'il  la  suplioit  de  fère  une  bonne  responce  aulx  honnestes  et 
raysonnables  demandes  que  Yoz  Majestez  luy  avoient faictes  pour  luy. 

A  quoy  la  dicte  Dame  ayant ,  avec  toute  faveur,  receu  le  dict  S'  de 
Chasteauneuf ,  et  leu  fort  curieusement  la  lettre  qu'il  luy  portoit , 
nous  a  respondu  qu'elle  participoit  au  mesmes  regret  de  Mon  dict 
Seigneur  le  Duc ,  aultant  que  luy ,  que  le  comte  de  Worchester  ne 
l'eût  peu  voyr  pour  le  remercyer  bien  fort  de  la  bonne  souvenance 
qu'il  luy  plésolt  avoyr  d'elle ,  et  de  l'honneste  affection  qu'il  mons- 
troit  luy  porter ,  laquelle, luy  estoit  si  expressément  signiffyé  par 
Yoz  Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  par  les  propres  lettres  de  luy,  et 
fort  souvant  par  celles  du  S*^  de  Vualsingam,  et  quasy,  à  toute  heure, 
par  les  bons  rapportz  que  je  luy  en  fesois,  qui  luy  monstrois  ordinay- 
rement  ce  qu'il  m'en  escripvoit; 

Et ,  à  présent ,  estoit  confirmée  par  ce  nouveau  message ,  qu'elle 
vouloit  confesser  de  luy  avoyr  une  très  grande  obligation ,  et  qu'il 
mériioit  d'apporter  quelque  meilleure  et  plus  agréable  faveur,  que  ne 
luy  seroit  la  sienne,  en  ses  premières  armes ,  et  mesmes  qu'elle  avoit 
regret  de  luy  en  bailler  là  où  il  estoit,  qui  voudroit  de  bon  cueur  que 
Monsieur,  son  frère ,  et  luy,  employassent  tant  de  valeur,  qu'il  y  a  en 
enlx,  en  d'anltres  entreprinses  qui  fussent  contre  les  eimemys  et  non 
contre  les  subjectz  de  la  couronne  d'où  ilz  sont  ; 

£t  que,  touchant  vous  fère  responce  à  ce  que  demandiés  pour  luf , 
il  estimeroit  qu'elle  y  auroit  troprespondu  s'il  la  voyoit,  car  la  trouvant 
ainsy  vieille  qu'elle  estoit ,  elle  le  feroit  bientost  retirer  de  sa  pour- 
suyte;  néantmoins  que  le  dict  S' de  Chasteauneuf  l'assurât  qu'elle  la 
vous  feroit  bientost,  et  la  vous  feroit  honnorable. 

Et  après  avoyr  monstre  d'estre  bien  marrye  du  tort  qu'on  avoit 
faict  en  chemin  au  dict  de  Chasteauneuf,  de  luy  avoyr  osté  la  lettre 
qu'il  portoit ,  et  avoyr  faict  quelque  difficulté  d'y  vouloir  respondre, 
eUe  l'a  fort  gracieusement  licencié  ;  et,  le  jpur  après,  luy  a  envoyé  la 
responce  à  Mon  dict  Seigneur  le  Duc ,  avec  laquelle  il  s'en  retourne 
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vers  luy  par  le  mesmes  chemin  qu'il  estoit  venu,  et  passera  là  où  est 
le  comte  de  Montgommery ,  affin  qu'avec  les  choses  que  je  luy  ay 
communicquées  de  son  entreprinse ,  il  puisse  encores  mieulx  infor- 
mer Monseigneur  de  tout  ce  qu'il  en  aura  veii  davantage  et  apprins 
sur  le  Heu. 


CCCVlir  DEPESCHE 

—  du  derniar  jour  de  mare  1 573. — 
(  Envoyée  exprès  Jusques  à  la  court  par  le  S' de  Vassal.) 

Réponse  de  la  reine  sur  la  négociation  de  M'  de  Ghateauneut — Sa  persis- 
tance dans  son  refus  de  prendre  un  engagement  formel  sur  le  mariage, 
avant  qu'une  entrevue  ait  eu  lieu. 

Au    Roy. 

• 

Sire,  suyvant  ce  que  la  Royne  d'Angleterre  m'avoit 
dict  qu  elle  m'envoyoît  milord  de  Burgley  pour  me  eom* 
muniquerla  responce  qu'elle  entendoit  fère  à  Vostre  Ma- 
jesté et  à  la  Royne,  vostre  mère ,  sur  les  choses  que  je  luy 
avoys  proposées,  le  vij^  et  xyj^  de  ce  moys,  du  mariage 
d'entre  elle  et  de  Monseigneur  le  Duc  vostre  frère,  elle  n'a 
pas  failly,  le  xviij*ensuyvant,  de  fère  venir  en  mon  logis  le 
dict  milord ,  qui  m'a  dict  que  la  dicte  Dame  me  prioit  de 
croyre  qu'elle  avoit  mis  en  grande  considération  ce  que , 
SOT  V02  dernières  dépesches ,  du  ij*  et  iiij*  de  ce  moys , 
je  luy  avoys  remonstré,  de  l'entière  et  parfaicte  amityé  que 
Vostre  Majesté  luy  portoit  ;  —  «  Et  comme,  depuis  la  der- 
nyère  paix,  en  toutes  les  choses  qui  s'estoient  offertes  pour 
le  faict  d'elle  en  la  Chrestienté,  d'où  qu'elles  eussent  pro- 
cédé, fût  ce  de  Rome,  ou  d'Espaigne,  ou  de  Flandres,  ou 
de  son  mesme  pays,  vous  vous  estiez  tonsjoiirs  porté  en 
très  parfaict  amy  à  destoumer  ce  qui  pouvoit  estre  contre 
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e31e,  et  advancer  ce  qui  estoît  à  son  repos  ;  et  que  n'aviez 
jaroays  voulu  admettre  en  vostre  présence  auicuns  de  ses 
rebelles;  et  que,  ceste  année,  vous  vous  estiez,  au  veu  et 
au  sceu  <]e  toutz  les  Chrestiens ,  ouvertement  confédéré 
avec  elle,  et  en  aviez  mutuellement  juré  le  traicté,  et  aviez 
envoyé  de  notables  ambassadeurs ,  de  chacun  costé ,  pour 
estipuler  vaz  promesses,  et  aviez  sur  icelles  escript  lettres 
de  voz  propres  meins  l'ung  à  Faultre,  et  que,  pour  confir- 
mation de  ceila,  vousfaysiez,  encores  à  présent ,  requérir 
l'accomplissement  des  articles  et  observance  d'iceulx;  et 
que  vous  ayant,  ceste  mesmes  année,  esté  offert  mie  aul* 
tre  ligue  avec  de  grandz  avantages ,  vous  l'aviez  refuzée 
pour  demeurer  entier  en  la  sienne  ;  et  que,  ez  choses  d'Es- 
coce ,  vous  vous  esties  toujours  ccmipôrté  en  façon  que 
vous  aviez  bien  mimstré  de  ne  la  vouloir  offancer;  et  que 
de  ce,  d'oùeHe  avoit  peu  j^endre  quelque  defiiance  de 
Vostre  Majesté,  pour  les  accidantz  naguyères  survenus  en 
France ,  vous  aviez  eu ,  en  Tévènement  mesmes  d'iceulx, 
et  toQSJours  depuis,  un  grand  soing  qu'elle  y  fût  respedée 
etsesnbjectz  conservés;  et  qu'aussytost  ipie  Dieu  vous 
avoit  éonoé  lignée ,  vous  l'aviez  choisye  pour  une  de  voz 
comères,  et,  pour  plus  grande  confirmation  de  vostre  bien- 
veillance, vous  persévériez  à  désirer  soci  alliance,  et  faisiez 
que  Monseigneur  le  Duc,  vostre  frère,  l'envoyoit  en  bonne 
façon  rechercher  :  » 

Que  toutes  ces  choses,  desquelles  la  recordation  luy  es- 
toit  fort  agréable,  lui  donnoient  occasion  de  réputer  bien 
employés  toutz  les  bons  tours  de  très  bonne  amye ,  que , 
non  moins  expressément ,  elle  avoit  aussy  rendus  de  sa  part 
à  Vostre  Majesté ,  en  voz  plus  grandz  affères ,  et  mesmes 
tout  freschement  de  si  bons,  avec  quelque  hazard  d'elle  et 
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de  son  propre  estât ,  que  de  meilleurs  ne  vous  en  eût  sceu 
rendre  la  feue  Royne  d'Ëspaigne,  qui  estoit  Yostre  seur 
germayne,  si  elle  eut  esté  en  vye;  et  que ,  pour  conduyre 
ceste  concurrence  d'amityé  à  plus  de  perfection,  elle  s'es- 
forceroit  de  vous  rendre ,  et  à  la  Royne,  vostremère,  sur 
le  propos,  dont  je  la  pressois,  de  Monseigneur  le  Duc,  la 
meilleure  responce  qu'il  luy  seroit  possible  ;  mais  vouloit , 
devant  cella ,  me  fère  entendre  qu'il  y  avoit  deux  choses 
qui  Tavoient  longtemps  retenue,  et  la  retenoient  encores 
beaucoup ,  de  ne  s'ozer  advancer  guyères  en  ce  propos  : 
l'une,  qu'il  s' estoit  peu  nother ,  du  costé  de  Voz  Majestez 
Très  Chrestiennes ,  que  n'y  aviez  guyères  de  volonté ,  et 
que ,  possible ,  ne  le  vouliez  dû  tout;  la  segonde,  que  plu- 
sieurs considérations  luy  avoient  tousjours  faict,  et  luy  fay- 
soient  encores,  juger  estre  expédiant  de  ne  s'obliger  à  pas 
ung  mariage ,  sans  qu'elle  peut  voyr  et  estre  veue  de  celluy 
qui  l'épouseroit. 

Et,  là  dessus,  s'estant  mis  le  dict  miiord  à  discourir  plu- 
sieurs choses  et  ouyr,  aussy  fort  paciemment,  celles  que 
je  luy  ay  voulues  déduyre  pour  comprouver  que  l'intention 
de  Voz  Majestez  et  de  Monseigneur  le  Duc  estoit  pure  et 
parfaicte  vers  la  dicte  Dame,  il  m'a  faict  la  responce  que 
j'ay  mise^én  ce  pacquet.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxxi*^  jour  de  mars  1573. 
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CCCIX"  DÉPESCHE 

—  du  iii«  jour  d'apTill  1 57  a.— 
(  Etwoyée  exprèà  jusque»  à  la  court  par  Laurent.) 

N^odations  au  sujet  du  mariage  ék  de  Texpédltion  du  comte  de  Montgom- 
mery.— Audience.  —  Affaires  d'Ecosse»  —  Autorisatiou  donnée  par  la  reiœ 
à  M'  de  Yérac  de  retourner  en  Ecosse.  —  Déclaration  du  comte  de  Morton 
qu'il  ne  veut  pas  le  reccToir.  — État  de  la  négociation  des  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  ceste  princesse  et  Tung  de  ses  expéciaulx  conseil- 
lers, car  Taultre  est  allé  pour  quinze  jours  en  sa  mayson 
de  Quilingourt ,  monstrant  cpie ,  par  la  responce  qu<  ilz  voiis 
ont  maintenant  envoyée ,  ilz  pensent  avoyr  faict  une  as^ez 
grande  ouverture,  pour  découvrir  bien  avant  ce  qu'avez.en 
l'intention  touchant  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  (et 
sont  assez  en  suspens  si  Yoz  Majestez  voudront  accorder 
l'entrevue  sous  ung  incertein  événement ,  et  mesmement 
après  vous  avoyr  admonestés  que,  si  vous  debviez  tant 
soit  peu  rester  offancés,  au  cas  que  le  mariage  ne  succédât, 
qu'elle  ne  vouloit,  en  façon  du  monde,  que  la  dicte  entre- 
vue se  fit  :  qui,  à  la  vérité ,  est  ung  poinct  fort  considéra- 
ble ,  et  lequel  «lie  estime  n'estre  chose  indiscrète  ny  imper- 
tinante  à  elle  de  le  mettre  eu  avant,)  je  luy  ay  d'ailleurs 
recordé.  Sire,  comme  de  moy  mesmes,*ainsy  que  me  le 
mandiez  fère ,  du  xvij^  du  passé,  les  mesmes  instances,  que 
je  luy  avoys  cy  devant  faictes,  touchant  le  comte  de  Mont* 
gQmmery ,  et  que  vous  la  priez  bien  fort  de  ne  laysser 
à  l'arbitre  d'img  tel  homnie ,  qui  faict  le  malcontant:  et  le 
désespéré,  la  seureté  de  vostre  mutuelle  amityé,  ny  celle.de 
vostre  confédération,  car  il  y  pourroit  fère  du  préjudice, 
qui  vous  randroit  offancé^,  et  elle ,  à  la  6n>,  malcontante  ; 

V.  19 
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et  je  me  oposoys,  de  rechef,,  qu'on  ne  le  layssftt  sortir 
d'aulcnn  port  de  ce  royautine ,  sans  prendre  assurance  qu'il 
n'yroit  poinct  contre  Yostre  Majesté.  De  quoy  se  trouvant 
la  dicte  Dame  en  quelque  perplexité ,  elle  m'a  respondu 
qu'elle  avoit  prina  de  luy  la  diote  asswance  que  je  deiiMn^ 
doys ,  et  pensoit  tey  avoir  faict  cognoistre  qu'elfe  vous  es- 
toit  très  bonne  seur  ;  dont  il  s'estoit  party  fort  malcoiitant . 
d'elle,  et  avoit  dict  ne  sçavoyr  s'il  alloit  à  la  Rochelle, 
ou  en  sa  mayson  trouver  ses  amys  qui  t'y  attandoient ,  ou 
bien  en  Holande,  mats  qu'elle  avoit  bien  sceu  qu*au  partir 
d'icy ,  ufig  des  gens  da  oomCe  Ludovic  le  vint  rencontrer 
en  cbemin,  qni  faeurent  une  longue  conférance  en8end!)le, 
et  qu'elle  ne  pensoit  que  pas  ung  de  ses  snbjedt ,  sinon  son 
beau  filz  ^ul ,  l'allàt  èccompaigner. 

J'ay  pareillement  remonstré  à  cette  prmcesse,  touchant 
les  choses  d'Escooe,  que  (se  traictant  avec  le  S*^  de  QuiDe- 
greu,  son  ambasêedeur,  de  faire  une  ligue  par  dellà  sans 
vous  en  parler,  toute  séparée  de  celle  qu'aviez  très  an*- 
cienne  avec  l'Escoce;  et  de  traRsp<»*ter  le  fib,  aassy^bien 
que  la  mèie,  qui  sont  les  seuls  prînees  de  ceste  couronne, 
et  les  piiK  6SUx>ictai  ^nffidérez  que  vous  ayez  en  la  vostre, 
sans  vostre  sceu,  par  deçà;  et  de  vouloir  expugner  le  chas-* 
leau  de  LiHebourg,  et  ruyner  ceulx  de  dedans,  qui  ont 
tousjour»  heu  recours  à  vous,  et  que  mesmes  elle  y  vueille 
Mvoyer  a  cesl  effect  de  ses  forces  et  des  monitions;  ainsy 
que  de  toutes  ces  cheses  Ton  vous  aveît  adverty  de  dellà, 
et  que  mesmes  T^n  n'aspiroit  à  rien  tant  que  d'y  effacer  du 
tout  la  mémoire  de  vostre  nom,  et  de  la  France),  qu'H 
estoit  impossible  que  n^en  fussiez  beaucoup  oflaneé  ;  et  de 
tant  qu^eHe  se  sonveneit  bien  que,  pour  vostre  regard,  eRe 
n'y  avoit  oneques  senty  aulcune  sorte  d'offance  depuis  vostre 
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rôgm,  vous  la  vouliez  bten  fort  prier  de  ^e  cesser  ces 
pourMiyies  ;  ie^elles  je  luy  voulois  bien  dire  que  t-ofnp- 
roîem  à  la  fin  les  traîctés^  ot  que  mu  bon  plésir  flkt  lie  se 
ranger,  oônaie  Vo«s  feries  aussy,  à  uzer  vers  rEscoce  et  les 
Escouçoys  en  la  forme  de  vostre  dernier  traioté;  et  qpi' es- 
tant le  S' de  Vérac,  lequel  vous  etîefc  dépeoché  pour  aller 
trouver  le  petit  Prinoe  d'Esooce,  abordé  par  temps  con- 
trayre  en  ce  royalilme ,  elle  luy  voulût  faire  bailler  dM 
passeport  pour  s'y  conduyre ,  souln  bonne  promesse,  que 
vous  luy  fesies^  qu'il  n'y  pr6cureroit  Tien,  qui  ne  fût  Mm 
la  bonne  anutyé  et  les  bons  traiotés  que  vous  aviez  avec 
elle» 

La  dicte  Dame,  discourant  là  dessus  pkisieivs  choses,  de 
l'occasion  que  ceulx  dti  cbasteau  de  Lilld^ourg  luy  avoient 
donbée  de  ne  s'entremettre  plus  de  leur  faict,  et  des  divers 
rolles  que  le  S' de  Ledington  jouoit  au  monde,  et  des  divers 
TSffOTti  que  Carcade  avoit  faictz,  m'a  enfin  Assez  gracieu^. 
sèment  req[)oudu  qu  elle  voukrit,  en  tout  et  partout,  obser- 
ver les  traictés. 

Et  luy  ayante  à  l'heure  mesmes,  ledict  S'^de  Véracbaysé 
la  mein,  elle  luy  a  libérallement  accordé  son  passage;  mais, 
le  jour  d'afvèà,  comme  il  est  allé  poorsuyvre  aon  passeport, 
miiord  de  Burgley  luy  a  respondu  qu'il  estoit  cependant 
venu  nouvelles  d'Escoce,  par  lesquelles  apparoissoit  que  le 
comte  de  Morthon  ne  vonloit  que  le  dict  S^  de  Yérac  allât 
par  dellà,  par  ce  mesmement  que  les  lettoeà  qu'il  portoit 
n'estoient  inscriptes  avec  le  tilke  qpi'il  appdrtenoit  à  leur 
jeune  Prince,  et  qu'il  avoit  résidu  de  n'admettre  pas  ung 
dans  le  royaidme  qui  ne  l'advouhét,  et  ne  s'addressét  à  hiy, 
corne  à  Roy;  et  de  soufirir  que  le  diot  S' de  Yérac  se  tint 
à  Barvic  jusques  à  ce  qu'il  eût  démeslé  tout  c6  difiérand 
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avec  le  dîct  de  Morthon ,  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  ne  le 
vouloit  pas.  A  quoy  nous  avons  répli(|ué  que  le  dict  S^  de 
Vérac  n'ozeroit  rebrousser  chemin,  ny  délaysser,  en  façon 
du  monde,  sou  voyage,  sinon  que  la  dicte  Dame  luy  déniât 
son  passeport. 

Et,  là  dessus,  le  dict  milord  nous  a  offert  que,  si  nous 
voulions  sonder  la  volonté  du  dict  comte  de  Morthon  par 
letb-es,  qu'il  les  luy  feroit  apporter  par  la  poste,  et  aurions 
sa  responce  dans  six  jours.  De  quoy  ne  nous  contantantz, 
comme  aussy  milord  tle  Leviston  et  le  S^  de  Molins,  qui 
veulent  aussy  passer  en  Escoce,  se  trouvent  icy  arrestés  et 
malcontantz ,  icelluy  de  Burgley  nous  a  promis  d'en  con- 
férer de  rechef  avec  la  dicte  Dame  pour,  puis  après,  nous 
fère  entendre  sa  volonté,  mais  j'entendz  qu'il  prolongera 
cella  jusques  à  ce  que  la  responce  de  ceulx  du  dict  chas- 
teau  de  Lillebourg  soit  arrivée;  auxquelz,  depuis  mon 
audience,  la  dicte  Dame  a  mandé  qu'ilz  ayent  à  se  renger 
au  party  de  la  paix,  comme  les  auhres,  et  remettre  le  dict 
chasteau  ez  moins  du  dict  de  Morthon,  ou  bien  qu'elle  luy 
envoyera  gens,  argent  et  monitions,  pour  les  y  forcer;  et 
cepandant  quelqu'ung  m'a  dict  qu'elle  a  escript  à  Barvicde 
fère  encores  temporiser  les  soldats  qui  estoiènt  pretz  d'y 
aller.  Je  creins  enfin  qu'il  faudra  que  le  dict  S*"  de  Vérac 
preigne  son  chemin  par  ailleurs. 

Au  regard  de  l'accord  des  Pays  Bas,  ceulx  cy  ont  desjà 
respondu  à  Guaras  que  la  Royne,  leur  Mestresse,  avoit 
très  agréable  la  déclaration  du  duc  d' Alve,  et  qu'aussytost 
que  la  ratiffication  en  serait  venue  d'Hespaigne,  elle  feroit 
publier  la  liberté  du  commerce  et  ouverture  des  portz,  et 
mesmement,  si  le  dict  duc  donnoit  ordre  que  la  rivyère 
d'Envers  fût  ouverte;  qui  sont  des  remises  qui  monstrént 
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y  avoyr  encores  quelipie  accrocbement  :  et  ne  cessent  pour 
cella  les  Angloys  de  passer  en  Holande  et  à  la  Brille  comme 
prétandans,  si  les  choses  prospèrent  au  prince  d'Orange, 
ainsy  qu'ilz  disent  quelles  font,  de  suyvre  son  party,  et 
aussy,  s'il  accorde  avec  le  Roy  d'Espaigne,  comme  il  en 
est  quelque  bruict,  qu'ilz  pourront  encores  mieulx  que  ja- 
raays  uzer  lors  du  commerce  que  le  dict  duc  leur  offire.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  iij*  jour  d'apvril  1573. 


CCCX'  DÉPESCUE 

— du  vi«  jour  d'apvril  1573.— 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Forces  de  rexpédition  du  comte  de  Hontgommery. —Opinion  de  l*lunba8sa- 
deur  qu'Elisabeth  n*est  pas  résolue  à  abandonner  ralliance  de  France.— 
Négociation  avec  l'Espagne.  —  Aflbires  de  la  Rochelle  et  d'Ecosse. 

Au  RoY. 

Sire,  je  suis  adverty  que,  après. beaucoup  de  diflficultez, 
qui  ont  esté  faictes  au  comte  de  Montgonunery  pour  tra- 
verser son  entreprinse,  il  a  enfin  dressé  ung  assez  beau 
appareil  de  mer,  et  que,  dans  le  x®  de  ce  moys,  au  plus 
tard,  il  s'eiid>arqttera,  et  qu'il  a  de  quoy  mectre  troys  mil 
honunes  bien  armés  en  terre  ;  que  sa  Dote  sera  de  plus 
de  cinquante  cinq  vaysseauh  de  toutes  sortes,  et  qu'il  en 
y  aura  envyron  quarante  de  combat,  dont  les  cinq  sont 
aultant.  bien  équippés  qu'il  y  en  y  ayt  en  ceste  mer,  et  qu'il 
est  encores  assez  incertein  où  il  dressera  son  entreprinse. 
D'ailleurs,  Sire,  il  m'est  venu  ung  aultre  advis  comme  :1e 
S'  de  Languillier,  avec  les  nouvelles  qu'il  a  rapportées  de 
la  Rochelle,  presse  si  fort  le  dict  de  Montgommery  de 


—  2W  — 
partir^  qu'il  hiy  faict  aoticiper  son  embarquement  de  quet- 
qvm  jours  devaut  le  dîd;  dixiesme,  et  qu'il  faiet  estât  que, 
entre  le  xiiif  et  xx""  de  ee  moys,  il  se  powra  présenter  avec 
son  armée  devant  la  ville;  et  que,  à  cause  des  empesohe* 
menti  qu'on  luy  a  rapporté  qu'il  trouvera  à  l'entrée  du 
port  et  auprès  de  la  place,  il  delld)ère,  sMl  ne  penlt  com- 
battre l'armée  de  mer  de  Vostre  Majesté,  de  prendre  terre 
en  Tisle  de  Rhé^  ou  en  qoelqne  aultre  lieu  voysin  delà,  que 
la  cavallerye  n'y  puisse  aller  ;  et,  de  là  en  hors,  tenant  ses 
vaysseaulx  les  plus  près  qu'il  pourra  de  ce  qu'il  aura  mis  en 
terre ,  s'esforcer  par  marées  d'envoyer  loit  le  secours  et 
refraychissement  qu'il  luy  sera  possible  aulx  assiégés.  J'en- 
tendz  que  le  dict  de  Montgommery  a  descouvert  que  quel- 
ques ungs  vouloient  attempter  à  sa  vye,  dont  a  envoyé 
requérir  îcy  commission  pour  les  pouvoir  fère  mettre  en 
arrest,  et  m  a  l'on  dkt  quei  Bf  «ysonfl^ir  cm  est  l'uiig. 

J'attandray  la  procheyne  dépesche  de  Yostre  Majesté , 
premier  que  de  parler  à  nul  des  françoys  qui  sont  icy ,  et 
ne  monstrer ay  ^  lors,  que  voqs  vou^  soulcies  guyères  de  tout 
l'effort  du  dkt  de  Montgommery ,  oemme  anssy  me  sem- 
Ue,  Sire,  qpe  n'en  debvez  fère  trop  de.  cas,  ayant  Mon- 
sÎMr  ainsy  bien  pourvea^  du  cosié  de  la  Rochelle,  et 
hm  gcNitvemeurs,  le  long  de  la  cosie,  comme  me  le  man- 
dez :  qui  ne  seroit  que  encoorager  davantage  le  did  de 
Montgommery  et  cenb  qui  le  favorisent,  si  l'on  ralloit  re- 
chercher et  l«y  fère  maistenant  é&  nouvetle$  offres ,  et 
loaaiMmeaÉ  que  les  afiâres  de  Vostre  Majesté  ne  s'^en 
porteront  qu'avec  plus  de  répulalion,  si  donnée  ordre , 
ayant  desjà  préveu  son  entreprinse ,  qu'elle  ne  puisse  réus- 
eyr  à  effet. 

Bl,  quand  aulx  souspeçons  et  défiances  que  Vostre 
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Niiiesié  a  quelque  occAsion  de  prendre  de  ceste  princesse 
et  des  siens ,  seUon  qtie  très  sagement  îl  vons  playst  me  le 
discourir  en  vostre  dépasdie  duxxv<»  da  passé,  vous  au-* 
TQïïij  Sire,  sellon  mon  jugement,  reoeu  quelque  satisfaction 
là  dessus  p»r  la  dépesche  du  S'  de  Vassal ,  vous  suppliant 
très  humblement  de  fère  premke  bien  garde  du  eesté  d*  Allé-* 
oiagne  et  d'Espaigne.  Néantmotns,  qpaol  ttul|[  choses  d'iey, 
je  tte  puis  penser  pour  encores ,  Sire ,  que  eeste  princesse 
se  vuei&e  du  tout  aUiéner  de  Vostre  Majesté  ;  et^  bien  que  je 
la  voye  fort  recherchée,  ducostéd'Espaigne,  pourleminrifl^ 
du  fila  de  T Empereur,  et  pour  Taceerd  des  diffiimde  des 
Pays  Bas,  et  pour  le  restaUiasement  du  eommerce  en  En* 
vers  ;  et  puis  assez  persuadée  ^e  Vot  Majestez  ayent  jmré  la 
ruyne  de  ceulx  de  sa  religion  ;  et  ung  peu  par  trop  prompte  : 
aulx  dioses  d'Escoce;  et  anleuns  de  ses'  conseillers  saieirt 
menés,  les  ungz  par  présmtz  et  les  aultres  par  passion,  à  Fait 
lioiiier,  tant  qu'ils  peuvent,  de  la  France,  sine  me  veiiix  je 
enoon»  du  tout  désespérer  de  la  Ade  Dame.  Et  avez , 
Sire,  quand  à  son  mariage,  beaucoup  meilleures  erres 
d'elle  pour  Monseigneur  le  Duc,  par  la  responce  que  vous 
ay  naguyères  envoyée,  que  n'en  a  peu  tirer  encores  l'agent 
d'Espaigne  pour  le  Roy  de  Hongrie;  et,  au  regard  de  rac-^ 
cord  des  Pays  Bas,  les  choses  en  sont  aux  termes  que  le 
vous  ay  escript. 

Quant  à  la  persuasion,  en  quoy  la  dicte  Dame  et  les 
siens  sont,  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère , 
soyez  animés  à  la  ruyne  des  Protestantz ,  je  leur  ay  faict 
voyr  combien  les  condicions  qu'offrez  à  ceulx  de  la  Ro- 
chelle, et  aultres  de  leur  opinyon  en  France ,  sont  au  con- 
traire, ce  qui  les  a  assez  remis;  et  donnent  à  cognoistre 
maintenant  qu'ilz  désirent  la  paix  de  vostre  royaulme ,  avec 
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quelque  .accommodemeot,  à  ceulx  de  leur  religion,  d'ung 
exercice  ou  d'une  tollérance  beaucoup  moindre  et  plus  mo- 
dérée qu 'ilz  ne  l'avoient  auparavant. 

Et,  touchant  les  choses  d'Ëscoce,  ce  sont  celles  qui 
plus  donnent  de  peur  et  de  souspeçon  à  ceste  princesse  et 
à  tout  ce  royaulme,  et  lesquelles  elle  voudroit,  devant 
toutes  aultres ,  accommoder  à  son  repoz  ;  dont  sera  bien 
difficille  qu'on  la  puisse  retenir  de  s'en  mesler  [dus  avant, 
possible,  qu'elle  ne  debvroit.  Tontesfoys  j'ay  mis  et  met- 
tray  toute  la  peyne,  qu'il  me  sera  possible,  de  luy  représen- 
ter tousjours  là  dessus  l'infraction  des  traictés,  qui  est 
chose  qu'elle  monstre  en  toute  sorte  de  vouloir  éviter. 
Elle  demeure  encores  en  cella  de  ne  nous  vouloir  octroyer 
ny  refuzer  le  passeport  du  S'  de  Yérac ,  et  les  mesmes 
dÛicultés  faict  elle  à  milord  de  Leviston  et  au  S""  de  Mo- 
lins;  etnéantmoins  il  faudra  que  bientost  elle  se  résolve  ou 
à  l'ung  ouàl'aultre,  et  possible  n'aura  elle  avec  tant  de 
facillité  rengé  cependant  les  choses  par  dellà  coDu&e  elle 
l'a  espéré.  Sur  ce,  etc. 

Ce  Vf  jour  d'apvril  1573. 
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CGGXr  DÉPESCHE 

—  du  xiii«  jour  d'apvril  1573.  — 
(Envoyée  exprès  jttsques  à  Calais  par  Estienne.) 

Audience.  —  Négociation  du  mariage.  —  Déclaration  de  la  reine-mère  qu'elle 
ne  peut  accorder  à  l'entrevue  sans  avoir  une  assurance,  au  moins  secrète, 
qu'Éttaabeth  consent  au  mariage*  —  Persistance  de  la  reine  d'Angleterre  < 
dans  sa  proposition.  —  Conférence  de  l'ambassadeur  avec  Leicester  et  Bur- 
lelgh.— Jf^otre.  Détails  de  l'audience  sur  les  aflbires  générales.  —  De- 
auuide  faite  à  Elisabeth  de  déclarer  ses  véritables  intentions  à  regard  du 
roi.  —  Assurance  d'amitié  delà  part  de  la  reine.— Affaires  d'Ecosse.— 
Déclaration  d'Elisabeth  qu'elle  envoie  des  troupes  en  Ecosse  pour  réduire 
Lislebourg.  —  Protestation  de  l'ambassadeur  contre  cette,  infraction  au 
traité  d'aOiance.  —  Promesses  qui  lui  sont  faites  par  les  seigneurt  du 
conseil. 

A  LA   Ro  YNE. 

Madame ,  estant  adverty  que  ceste  princesse  ne  se  trou- 
voit  assez  satisfaicte  d'aulcunes  choses,  que  le  S' de  Yual- 
sÎBgam  luy  avoit  escriptes,  de  la  derayère  audience  que  luy 
aviez  donnée  à  Fontènebleau,  j'ay  voulu  voyr  si,  en  ne 
m'esloignant  poinct  de  la  teneur  de  vostre  lettre,  du  xxix^ 
de  mars,  je  luy  pourrois  en  quelque  si  honneste  façon  ré- 
citer ce  que  m'escripviez,  de  la  dicte  audience,  qu'elle  s'en 
peut  contanter;  mais,  encor  qu'elle  ayt  bien  prins  la  plus- 
part  de  ce  que  je  luy  ay  dict,  si  a  elle  monstre  néanlmoins 
de  santir  bien  fort  celle  portion  où  il  luy  semble  qu'elle  de- 
meure refnzée. 

Mon  parler  a  esté  que,  devant  toutes  choses,  Vostre  Ma- 
jesté me  commandoit  de  la  saluer  de  voz  meilleures  et  plus 
cordîalles  recommandations,  et  que  le  Roy,  vostre  filz,  et 
Vous,  aviez  receu,  de  la  meilleure  et  plus  inthime  afiection 
de  vostre  cneur,  ce  que  son  ambassadeur  vous  avoit  déduict, 
de  l'intention  d'elle  vers  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc; 
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qui  ne  vouliez  faillir  de  la  remercyer  infinyement  de  la  fa- 
veur qu'elle  portoit  au  dict  propos,  et  de  ce  qu'elle  ne  re- 
jectoit  l'instance  que  le  Roj,  son  frère ,  et  Yostre  Majesté , 
qui  estiez  sa  mère,  luy  faysiez  pour  luy  ;  et  que  le  dict  S*^  de 
Walsingam  vous  avoit  commancé  son  récit  par  celluy  que 
j'avoys  faict  icy  à  elle ,  aprèis  le  retour  du  comte  de  Wour- 
cester,  et  vous  avoit  dict  que,  si  l'entrevue  se  faisoît,  il 
auroit  espérance  que  la  résolution  deTaflère  s'ensuyvroit, 
et  que  le  poinct  de  la  retigioii  seroit  accordé;  ducpel,  ft'es- 
tant,  puis  après,  mis  à  discourir,  il  avoit  dict  que  le  désir 
d'elle  seroit  que  Monseigaeuf  le  Duc  se  contentâ^t  de  U  li- 
berté de  conscience ,  sans  avoyr  aulcun  exercice,  privé  ny 
externe,  de  sa  religion  en  ce  royaulme  :  ce  qui  vous  avoit 
mis  en  peyne  ;  et  néantmoins  aviez  promptement  esclarcy 
le  dict  S' de  Walsingam  de  la  volonté  du  Roy  et  vostre  : 
c*est  que  vous  offiriez,  avec  le  plus  d'honneur  et  de  respect 
que  vous  pouviez,  Monseigneur  le  Doc  à  la  dicte  Dame,  et 
avecqnes  luy  vous  mesmes,  et  toutz  les  moyens  etconuso* 
dictés  de  vostre  couronne ,  et  la  priea ,  de  la  plua  fnue  et 
droicte  affection  qui  fût  en  vostre  âme ,  qu'eBe  le  Yonlut 
accepter  comme  entièrement  sien ,  et  qu'il  se  viendmil 
mettre  en  sa  possession,  tontes  les  foys  qu'elle  vouklroit, 
en  ce  qu'elle  voulût  avoyr  esgard  aulx  choses  qui  pouvoient 
estre  de  l'honneur  dn  Roy  et  vostre,  et  de  celluy  de  voatre 
couronne,  et  de  la  réputation  de  vostre  filz  en  eeat  endroiot; 
qui  proposiez  bien,  toutz  troys^  de  ne  rechercher  jamais 
d'elle,  sinon  ce  qui  seroit  pour  l'honnenr  M»^  sa  grandenr, 
sa  satisfaction,  et  son  perpétuel  œntantement  et  repoa,  et 
que  vous  la  priez  anssyqne,  de  m  part,  elle  fît  en  sotte 
que  n' eussiez  à  sentir  ny  regret,  ny  offanee»  de  vostre  bon- 
neste  pourchas  ; 
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Que,  quand  à  la  reKgion,  le  Roy  et  Vous,  vous  estiez 
restreincts,  et  aviez  faict  restreindre  avecqiies  vous  ceulx 
de  vostre  conseil ,  au  phis  extrême  poinct  qui  se  pouvoit 
requérir  en  cetta,  qui  estoit  d'avoyr  l'exercice  en  privé,  à 
huys  clos,  l'huyssier  à  la  porte;  ce  que  si  elle  n'octroyoit, 
c'efltoit,  àbonesciant,  couper  du  tout  le  propos,  et  mons- 
trer  que  non  à  la  religion,  mais  à  la  volonté,  estoit  tout 
Tempeschement; 

Au  regard  de  l'entrevue ,  que  Voz  Majestez  ne  la  luy 
vouloîent  aukunement  refuser,  et  permettriez  très  i olon- 
tiem  à  Monseigneur  le  Duc  qu'il  sq  satisfit  soy  mesmes  du 
grand  désir  qu'il  avoit  de  la  voyr ,  aussytos);  qu'il  pourrott 
apparoir  de  quelque  seureté  ;  que  ce  n' estoit  pour  le  refu- 
ser, ains  pour  accepter  les  vertueux  et  généreulx  désirs 
qui  le  faysoient  aspirer  à  ses  bonnes  grâces ,  que  son  in- 
tention estoit  qu'il  Ttnt  par  deçà;  et  que  vous  vous  contan- 
teriez  qu'elle  vous  en  baillât  l'assurance  en  teBe  et  si  se* 
erelte  façon  qu'elle  voudroit,  par  articles  signés  entre  Voz 
Majestez  seulement,  ou  par  une  lettre  qu'elle  pourroit  res* 
pondre  à  ceUéls  que  Voz  Majestez,  à  ce^  effect ,  hiy  en  es- 
criproient  ;  et  qu'elle  pouvoit  considérer  que ,  oultre  l'o- 
pinyon  qu'on  pourroit  prendre  que  Voz  Majestez  fessent 
mal  fondées  en  leurs  consciences ,  et  réputassent  Monsei- 
gneur le  Duc  de  l'estre  mesmes,  et  peu  révérantz  toutz 
troys  à  Dieu,  si  l'envoyez  doubteux  et  inoertein  de  pou* 
voir  avoyr  sa  religion  par  deçà ,  il  y  couroit  mcores  le  ba- 
zard  du  refus ,  lequel  engendreroit  ung  perpétuel  crève- 
cueur  à  luy  et  ung  regret  par  trop  grand  à  Voz  Majestés, 
de  luy  avoyr  veu  recepvoyr  ce$te  honte  et  ce  déplaysir; 

Que  vous  confessiez  bien  que  la  grandeur  d'elle  et  ses 
'  excellantes  perfections  mérttoient  bien  que  Monseigneur  le 
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Duc  et  ceulx  qui  pourchassoient  pour  luy  la  vinssent  re- 
chercher, et  luy  déférassent  toutz  les  advantages  qu'il  se- 
roit  possible ,  et  qu'elle  le  peut  avoyr  agréable ,  si  elle  le 
debvoit  espouser,  et,  possible  aiissy,  quejuy,  desoncosté, 
monstrât  qu'il  se  complésoit  d'elle,  parce  que  nul  mariage 
peut  estre  bon  sans  correspondance  d'amityé  ;  mais  que  , 
pour  le  regard  du  premier,  Voz  Majestez  y  youloieat  en- 
tièrement satisfère,  aussytost  qu'il  vous  pourroit  apparoir 
quelque  peu  de  seureté ,  et  ne  faudriez  de  fère  inconti- 
nent passer  Monseigneur  le  Duc,  accompaigné  des  plus  so- 
lepnels  ambassadeurs  que  tous  pourriez,  vers  elle ,  pour 
la  requérir  et  pour  traicter  du  mariage,  conmie  si  jamays 
n'en  eut  esté  parlé;  quand  à  luy  estre  Monseigneur  le  Duc 
agréable,  que  vous  espériez  et  vous  assuriez  fort  qu'il  le 
seroit,  si. prince  desoubz  le  ciel  le  pouvoit  estre;  car  il 
estoit  bien  nay,  d'une  très  belle  disposition  et  taille,  et 
aultant  accomply  en  excellentes  et  vertueuses  qualités  qu'il 
se  pouvoit  désirer;  et,  quand  à  se  complère  luy  d'elle ,  elle 
mettoit.en  plusieurs  sortes  ce  poinct  hors  de  tout  doubte , 
oultre  qu'elle  auroit  les  promesses  de  Voz  Majestez  et  la 
sienne,  et  luy  mesmes  entre  ses  moins,  dont  ne  tenoit 
plus  qu'à  elle  seule  qu'elle  ne  se  rendît  tout  maintenant 
dame  et  mestresse  de  ce  grand  bien. 

La  dicte  Dame,  après  avoyr  ung  peu  pensé,  m'a,  d'une 
fort  bonne  et  modeste  façon ,  respondu  qu'elle  vouloit  tous- 
jours  remercyer  le  Roy  et  Yostre  Majesté  du  bon  désir  que 
monstriez  avoyr  à  son  alliance,  et  de  l'honnorable  pourcbas 
que  continués  d'en  fère ,  et  de  ce  que ,  toutz  deux ,  aviez 
mis  peyne  de  chercher  ung  expédiant  sur  la  principalle 
difficulté ,  qui  estoit  celle  de  la  religion  ;  mais  qu'il  sembloit 
que,  sur  l'aultre,  qui  estoit  de  l'entrevue,  vous  y  aviez, 
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Madame ,  trouvé  ce  dont  elle  vous  avoit  tousjours  requise, 
que  ne  la  voulussiez  consentir,  si  jugiez  qu'il  y  eût  tant  soit 
peu  de  chose  mal  honnorable  pour  Monseigneur  le  Duc  ; 
et  qu'il  luy  sembloit  que  Vostre  Majesté  avoit  fort  bien  ré- 
duict  l'affère  au  poinct  où  il  la  falloit  proprement  délaysser  : 
,  car,  après  vous  avoyr  faict  entendre  qu'elle  avoit  résolu 
de  ne  s'obliger  jamays  à  aulcun  mariage  qu'elle  n'eût  veu 
celluy  qu'elle  espouseroit,  et  Vostre  Majesté  estant  résolue 
que  Monseigneur  le  Duc  ne  passe  icy,  sans  qu'elle  vous 
ayt  promis  de  l'espouser,  c'estoient  deux  résolutions  sicon- 
trayres  l'une  à  l'aultre,  qu'il  ne  luy  restoit  sinon  de  mander 
à  son  ambassadeur  de  n'en  parler  plus ,  et  à  moy  de  me 
prier  que  je  vous  voulusse  assurer,  de  la  part  d'elle,  qu'elle 
n' avoit  esté  si  meschantè  ny  si  desloyalle ,  après  vous  avoyr 
faict  déclairer  qu'elle  se  vouloit  résoluement  marier  d'ung 
bon  et  grand  lieu  sellon  elle ,  qu'elle  eût  faict  proposer  à 
Voz  Majestez  l'entrevue  de  Monseigneur  le  Duc  et  d'elle, 
en  intention  de  vous  offancer  toutz  troys  en  le  refuzant , 
ains  de  l'espouser  de  bon  cueur,  s'il  eût  pieu  à  Dieu  qu'ilz 
se  fussent  compleus  l'ung  de  l'aultre,  et  qu'elle  verroitce 
que,  sur  la  dépesche  du  gentilhomme  que  je  vous  avoys 
naguyères  envoyé,  vous  m'en  respondriez  ;  qui  toutesfoys  ne 
sçavoit  si  elle  debvoit  plus  consentir  la  dicte  entrevue , 
puisque  Vostre  Majesté  y  voyoit  du  danger;  car  avoit  tous- 
jours  estimée  que  le  poinct  de  la  religion  pourroit  estre 
très  honnorable  à  l'ung  et  à  l'aultre,  s'il  advenoit,  par 
quelque  occasion ,  que  le  dict  mariage  ne  peut  succéder. 

Je  n'ay  fally  de  remonstrer  à  la  dicte  Dame  combien 
vous  aviez  de  justes  occasions  de  requérir  ceste  secrette 
seureté,  et  de  n'azarder  le  voyage  de  Mon  dict  Seigneur  le 
Duc,  sans  plus  de  fondement  de  bonne  espérance  qu'elle 
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ne  vous  en  avoit  encores  donné ,  et  qu'elle  debYoit  laysser 
conduyre  ce  mariage  en  la  façon  accoustulnée  des  princes , 
par  ambassadeurs  et  ministres;  mais  elle  est  demeurée 
ferme  au  poinct  de  l'entrevue ,  et  d'attaudre  ce  que  me 
manderez  par  le  S""  de  Vassal. 

Sur  quoy  m' estant  gracieusement  licencié  de  la  dicte 
Dame ,  W  le  comte  de  Lestre  m'est  venu  demander  où 
j'en  estoys  demeuré  avec  elle;  et  je  le  luy  ay  pàrticullière- 
ment  récité  :  lequel  m'a  dîct  qu'il  y  avoit  de  la  rayson  des 
deux  costés,  et  qu'il  en  vouloit  aller,  sur  l'heure  mesmes, 
parler  avec  elle,  et  que,  le  jour  après ,  il  viendroit  à  Lon- 
dres ,  où  milord  trétorier  estoit ,  pour  en  conférer  toute 
deux  avecques  moy  ;  comme  il  a  faict,  bien  que,  après  avoyr, 
eulx  deux,  esté  quelque  temps  ensemble,  il  n'a  heu  loysir 
davantage  d'attandre ,  et  le  propos  a  eMé  seulement  etitre 
le  dict  milord  et  moy.  Lequel  m'a  dict  que,  sellon  troys 
choses ,  que  le  S"^  de  Walsingam  avoit  recuillies  de  voc  pro^ 
pos,  la  Royne,  sa  Mestresse,  et  eulx  avoiedt  pri&s  quel- 
que conjecture  que  Vostre  Majesté  ne  vouloit  poinot  le  dict 
mariage;  la  première  estoit  le  refus  de  l'entrevue^  après 
l'avoyr  d'aultrefoys  voulue,  et  après  avoyr  offert,  Vostre 
Majesté  mesmes,  d'y  venir,  qui  estcHtimgtrét  4}tt'ii  estimoit 
non  guyères  dissemblable  à  celluy  du  premier  (âropos,  pour 
fère  que  la  dicté  Dame  se  trouve  tousjours  refîuée;  la  Se* 
gonde  est  le  party  que  Vostre  Majesté  a  dict  avoyr  en  mein 
pour  Monseigneur  le  Duc ,  si  n'estiez  bientost  respondae 
d'estuy  cy;  et  la  troysiesme,  k  conunémoration  qu'avez 
faicte  de  la  Royne  d'Escoce ,  comme  te  S^  de  Vérac  avoit 
cliarge  de  relever  son  party  en  Escoce,  bien  que  vous  fussiez 
depuis  corrigée ,  quand  le  dict  S""  de  Walsingam  vous  avmt 
dict  que  le  traicté  portoit  qu'il  ne  seroit  poinot  parlé  d'elle. 


—  803  — 

Âttlxquelles  troys  choses  j'ay  mis  pepe  de  satîsfère  si 
bien  au  dict  milord,  qu'il  a  bien  veu  que  la  vérité  surmoii- 
toit  les  dictz  argumentz,  et  que  le  Roy  et  Vous,  Madame, 
et  Monseigneur  le  Duc,  et  toutz  ceulx  de  vostre  couronne, 
aviez  une  très  droicte ,  très  certayne  et  indubitable,  bonne 
intention  au  dict  mariage,  et  qu'il  estoitdesjà tout  résolu 
de  vostre  costé ,  et  le  poinct  de  la  religion  entièrement 
esclarcy. 

Il  m'a  réplicqué  que ,  puisque  Monseigneur  le  Duc  es- 
toit  de  si  belle  disposition,  et  de  belle  taille,  et  avoit  de. si 
belles  et  vertueuses  quûlitez,  comme  je  disoys,  pourquoy 
est  ce  que  Vostre  Majesté  creignoit  l'entrevue ,  car  me 
pouvoit  jwer,  devant  Dieu,  qu'il  ne  voyoit  aultre  dellibé- 
ration  en  sa  Mestresse  que  de  se  marier  pour  satisfère  à 
ses  subjectz,  et  servir  à  la  nécessité  du  temps;  et  qu'elle 
ne  s'arresteroit  poinct  à  la  couleur  du  visage;  et  le  faict  de 
la  religion  se  pourroit  assez  bien  accomoder  entre  eulx , 
sellon  ce  qui  en  estoit  desjà  proposé;  mais  qu'elle  estoit 
entièrement  résolue  de  voyr  celluy  qu'elle  espouseroit, 
fut  ce  le  plus  grand  prince  de  la  terre,  premier  que  de 
Iny  promectre  mariage  ;  et  qu'il  sçavoit  bien  certaynement 
que  ce  n'estoit  en  intention  de  refuzer  Mon  dict  Seigneur  le 
Doc,  qu'elle  demandoit  l'entrevue,  ains  pour  l'espouser,  si 
Dieu  vonioit  qu'ilz  se  peussent  compière.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xiij*  jour  d'apvril  1573. 


MEMOIRE  AU  ROY. 

Sire ,  je  suis  allé  trouver  la  Royne  d'Angleterre ,  et ,  après  Tavoir 
fort  grandement  mercyée,  ainsy  qu'il  vous  plaisoit  me  commander 
de  le  fère,  de  ce  qu'elle  avoit  envoyé  réprimer  les  pirates,  et  de  ce 
qu'elle  avoit  faict  rendre  à  voz  subjectz  ce  qui  avoit  esté  recoux 
d'eulx,  qui  leur  appartenoit,  et  singullièrement  de  ce  qu^elle  n'avoit 
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layssé  au  comte  de  Montgommery,  ny  à  ceulx  qu'il  aToit  praticqués 
par  deçà,  toute  la  faculté  et  les  moyens  d^exécuter  leur  maulvayse 
volonté  et  leurs  maulvais  desseings  qu'ilz  avoient  contre  Yostre  Ma- 
jesté ;  je  luy  ay  dict  que ,  par  ung  article  d'une  de  voz  lettres^  vous 
vousesbahyssiez  néantmoins  comme  j'osoys  vous  assurer  si  confidem- 
ment ,  comme  je  faysois ,  de  la  parfaicte  amytié  d'elle  et  de  l'obser- 
vance des  traictés ,  là  où  vous  aviez  trois  argumentz  devant  les  yeulx 
qui  vous  donnoient  occasion  de  creindre  le  contrayre. 

L'ung  estoit  ceste  pejrsévérance  en  laquelle  le  dict  Montgommery 
continuoit  de  prendre  icy  les  armes ,  pour  s'aller  esprouver  sinon 
contre  vostre  personne,  aulmoins  contre  celle  de  Messieurs  voz  frères, 
qui  estoient  campés  devant  la  Rochelle,  pour  les  empescber  en  la 
réduction  de  ceste  place  à  vostre  obéyssance ,  cbose  que  vous  ne 
pouviez  en  façon  du  monde  bien  gouster;  le  segond,  qu'en  mesmes 
temps  les  marchandz  angloys,  qui  estoient  à  Roan  et  ez  aultres  villes 
de  vostre  royaulme ,  vendoient  leurs  biens  et  laissoient  à  vils  prix 
leurs  marchandises  pour  se  retirer  à  grand  haste  deçà  la  mer,  pour 
quelque  advettissement  qui  leur  estoit  venu  d'icy,  ou  bien  du  S'  de 
Walsingam,  comme  si  elle  avoit  propose  de  vous  commancer  bientost 
la  guerre  ;  et  le  troisiesme,  que  le  S' de  Yérac,  lequel  vous  envoyez 
en  Ëscoce,  estoit  arresté  par  deçà ,  bien  quUl  fût  gamy  de  \08tre 
passeport,  et  de  voz  lettres  et  pacquetz  ; 

Qui  estoient  troys  trétz ,  sur  lesquelz  me  commandiez  de  vous 
esclarcyr  de  l'intention  d'elle ,  af fln  de  ne  vous  trouver  surprins  de 
quelque  mal,  du  costé  que  vous  n'espériez  que  bien  ;  car  c'estoient 
tousjours  les  plus  nuysans  coups ,  ceulx  qn'on  n'avoit  pas  préveus  : 
et  que ,  de  tant  que  vous  luy  renouvelliez  et  confirmiez  de  rechef 
devant  Dieu,  et  sur  l'obligation  de  vostre  honneur  et  de  vostre  cons- 
cience, de  luy  garder  invyolableinent  la  confédération  que  luy  aviez 
jurée,  et  d'empescher  que  vous,  ny  voz  subjectz,  ny  pas  un,  vers  qui 
vous  eussiez  moyen  ou  puissance ,  l'enfrennissent  à  jamais  au  préju- 
dice d'elle ,  ny  du  repoz  de  sont  estât,  que  vous  la  priez  et  l'adjuriez 
qu'elle  voulût  uzer  de  mesmes  droictement  vers  vous  ;  et  que,  suyvant 
cella^  elle  fit  cesser  l'apareil  et  les  entreprinses  du  dict  de  Mont- 
gommery, et  fit  que  les  marchandz  angloys,  qui  estoient  en  France, 
y  continuassent  doulcement  leur  commerce ,  comme  ilz  avoient  ac- 
coustumé,  et  qu'au  S'  de  Yérac  fût  baillé  son  passeport  pour  conti- 
nuer le  voyage  que  luy  aviez  commandé  en  Escoce. 

A  toutes  lesquelles  choses  la  dicte  Dame  m'a  respondu  que ,  de- 
vant toules  aultres  ,  elle  vous  prioit  de  vivre  en  très  parfaicte  assu- 
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rance  d'elle,  et  qu'elle  ne  vous  deffaudra  ny  d*ainityé  ny  de  ligue, 
ainsy  qu'elle  le  vous  a  juré ,  tant  qu'elle  sera  en  ce  monde ,  si  pre- 
mièrement vous  ne  la  luy  rompes  : 

Et,  quand  au  faict  du  comte  de  Montgommery,  qu'elle  m'y  avoit 
desjà  amplement  respondu,  et  vous  y  avoit  faict  satisfère  par  son 
ambassadeur,  et  qu'elle  y  avoit  uzé,  du  commancement,  etcontinuoit 
d'y  uzer  encores,  en  façon  que  sa  conscience  Tassuroit  fort  que  vous 
senties  beaucoup  plus  d'obligation  que  d'ôffance  d'elle  en  cest  en- 
droict  ; 

Qu'elle  feroit  commander  aulxprincipaulx  marchandz  de  Londres 
decontinuer,  par  leurs  facteurs,  leur  commerce  en  France,  comme  ilz 
avoient  accou8tumé,etde  lesadvertir  bien  de  ne  fère,  ny  dire,  chose 
qui  ne  soit  sellon  la  bonne  intelligence  d^entre  ces  deux  royaulmes; 

Et,  quand  au  passeport  du  S' de  Vérac,  que  j'avoys  bien  veu,  en  ma 
précédante  audience,  la  volonté  qu'elle  avoit  eu  de  le  luy  octroyer, 
mais  que,  le  soyr  mêmes,  estoit  arrivé  ung  pacquet  du  comte  de 
Morthon,  par  lequel  il  la  prioit  de  ne  le  laysser  poinct  passer,  esti- 
mant que  cella  pourroit  renouveller  quelque  altération  en  la  bonne 
paix,  où  le  païs estoit  à  présent,  et  par  ainsy  que  je  l'excusasse;  car, 
tant  s'en  falloît  qu'elle  voulût  retarder  la  dicte  paix,  que  au  con- 
trayre  elle  la  vouloit  advancer  et  establir,  parce  que  celle  de  son 
royaulme  en  dépandoit  ; 

Et  que,  de  tant  qu'il  n'y  avoit  rien  plus  que  le  chasteau  de  Lille- 
bourg  qui  l'empeschàt,  elle  me  vouloit  bien  dire,  et  avoit  mandé  à 
sou  ambassadeur  de  le  notiffier  à  Vostre  Majesté,  qu'elle  permettoit 
à  ses  subjectz,  qui  sont  vers  la  firontiëre  d'Escosse,  d'aller  secourir 
le  jeune  Roy,  son  nepveu,  à  réduyre  le  dict  chasteau  à  son  obéys- 
sance,  aiiisy  que ,  jouxte  les  traictés ,  elle  <>n  avoit  esté  requise  par 
luy  et  par  les  Estatz  du  pays. 

J'ay  réplioqué,  Sire,  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère, 
aviez  prié  le  S' de  Walsingam  de  luy  remonstrer  qu'elle  ne  voulût 
plus  estre  vostre  amye  et  bonne  seur  à  demy,  ains  entièrement, 
4M>mme  vous  luy  vouliés  estre  vray  frère  et  tout  entier  amy,  à  jamais  ; 
et  que,  déposantz  toutz  deux  les  jalousies  et  deffiances  d'entre  vous, 
il  ne  fût  plus  uzé  d'aulcune  sorte  de  simulation ,  ny  de  ces  laçons 
couvertes,  et  soubz  mein,  l'ung  vers  Taultre,  et  que  pourtant  elle 
advisât  si  elle  aymoit mieulx,  à ceste  heure,  complayre  au  comte  de 
Morthon,  d'arrester  icy  le  S'  de  Vérac,  que  de  satisfère  à  Vostre 
Majesté,  de  luy  donner  moyen  de  continuer  son  voyage;  et  que  je 
pouvois  jurer,  sny vant  ce  que  m'aviez  escript,  qu'il  n^avoit  commis- 
v.  20 
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sion  de  fère  chose  aulcune  par  dellà  que  sellon  le  traicté  de  la  ligue, 
et  de  procéder  en  tout  conjoinctement  avec  son  ambassadeur  ; 

Et,  quand  à  mander  de  ses  forces  en  Escoce,  que  cella  vous  osteroit 
le  moyen  de  vous  pouvoir  excuser  d*y  envoyer  des  vostres,  qui  aviez 
jusques  icy  respondu  à  ceulx  qui  vous  en  avoient  pressé,  que  vous 
aviez  une  mutuelle  promesse  avec  elle  de  n'y  envoyer  des  françoys 
non  plus  qu'elle  des  angloys;  et,quoy  que  soit,  je  la  prioys  d'attan- 
dre  qu'est  ce  que  Yostre  Majesté  respondroit  là  dessus  à  son  am- 
bassadeur; car  je  sçavoys  bien  que  le  dernier  traicté  portoit  que, 
dans  quarante  jours,  Tung  et  Taultre  debviez  retirer  les  gens  de 
guerre  que  pouviez  avoyr  au  dict  pais,  tant  s'en  falloit  qu'elle  y  ea 
deût  envoyer,  et  que  je  ne  pouvois  fère  de  moins  cepandant  que  de 
protester  de  Finfraction  du  traicté  ;  mais  que  je  la  9upplyois  de  me 
laysser  débattre  ce  faict  avec  les  seigneurs  de  son  conseil,  ailin  que 
je  luy  peusse  tenir  ung  plus  agréable  propos. 

Et  là  dessus,  Sire,  je  luy  ay  parlé  amplement  de  Taudience  que  la 
Roy  ne  vostre  mère  avoit  donné  au  S'  de  Walsingam  en  vostre  gai- 
lerie  de  Fontainebleau,  à  quoy  elle  s'est  rendue  fort  attentive  ;  et 
néantmoins  m'a  assez  faict  cognoistre  que  Le  dict  de  Walsingam  luy 
en  avoit  mandé  quelque  particullarité  qui  ne  Tavoit  bien  contantée. 
Et  de  tant,  Sire,  que  j'ay  mis  le  récit  de  cella  en  la  lettre  de  la  Royne, 
je  adjouxteray  seulement  icy  que,  ayant  depuis  débatu  les  affères 
d'Escoee  avec  les  dictz  du  conseil,  il  me  semble  les  avoyr  ramenés 
à  quelque  rayson  ;  et  m'a  esté  octroyé  que  le  S''  de  Yérac  puisse  en- 
voyer son  homme  jusques  au  comte  de  Morthon,  pour  quérir  sou 
passeport,  si,  d'avanture,  il  le  veult  bailler. 


CCCXir  DEPESGHE 

—  du  xvii«  jour  d'apvril  1573.  — 
(  Envcyéejusques  û  Calai»  par  k  S'^  Christofie  Dtanoni,  ) 

t1<roiffeHes  de  la  Rochene.  —Reprise  du  conrmerce  entre  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne. •—  Conférence  de  rambasaadenr  et  de  Burieigti  sur  les  affaires  d'E- 
cosse. -^  Fausse  nouvelle  de  la  prise  deXislebouig. 

Au    Roy. 

Sire,  de  tant  que  le  comte  de  Montgommery  faict  son 
embarquement  à  plus  de  cent  soixante  dix  mil  d'içy,  et  que 
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celluy,  crue  j'ay  envoyé  pour  le  reçognoistre ,  ne  revient 

fomct,  ains  m'a  t'on  dict  qu'il  a  esté  découvert  et  qu'on 
a  arresté  ;  et  que  le  dict  de  Montgommery  a  envoyé  se 
pleindre  que  je  descouvrois  beaucoup  de  ses  affères ,  et  les 
luy  traversoys,  qui  creignoit  que  ce  fut  parle  moyen  du 
jeune  S*"  de  Pardaillan,  l'on  m'a  observé,  et  toutz  les  miens, 
beaucoup  de  plus  près  qu'on  ne  souloit.  Dont  ne  vous  puis 
mander,  pour  ceste  heure ,  Sire ,  sinon  la  confirmation  de 
ce  qu'en  avez  veu  par  mes  précédantes,  duxiij*'  de  ce  moys, 
auxquelles  je  vous  supplie  très  humblement  adjouxter  foy. 
Et  vous  diray  davantage  que  j'ay  sceu  que  quelques  ungs  de 
la  Rochelle ,  lesquelz  s'institulent  mayre ,  juratz  et  payrs 
de  la  ville ,  ont  escript  une  lettre,  du  \\y  de  mars,  au  dict 
de  Montgommery,  par  laquelle  ilz  luy  mandent  que  le  3*^ 
de  La  Noue,  avec  quelques  aultres,  les  ontjayssés,  de 
quoy  ilz  sont  fort  ayses ,  pour  ce  qu'ilz  ne  pouvoient  vivre 
sans  quelque  souspeçon  de  luy,  puisqu'il  a  voit  passé  par  la 
court,  non  qu'il  ne  se  fût  porté  en  fort  vaillant  gentilhomme 
et  en  homme  de  bien,  tant  qu'il  avoit  esté  avec  eulx. 

Au  surplus,  Sire,  les  articles  de  l'ouverture  du  com- 
merce pour  deux  ans,  entre  les  pays  du  Roy  d'Espaigne 
et  l'Angleterre,  sont  passés,  et  le  duc  d'Alve  les  a  signés 
pour  le  Roy  Cathohque  et  milord  trézorier  pour  la  Royne 
sa  Mestresse  ;  à  laquelle  le  dict  Roy  Cathohque  a  mandé, 
de  sa  mein ,  qu'il  vouloit  de  bon  cueur  que  les  choses  pas- 
sassent à  l'honneur  et  advantage  d'elle,  conmie  de  celle 
de  qui,  pour  beaucoup  de  respectz,  il  desiroit  conserver 
l'amityé;  et  elle  luy  a  pareillement  escript,  de  sa  mein, 
qu'elle  luy  vouloit  defférer  le  semblable,  comme  à  celluj 
par  qui  elle  recognoissoit  que  la  vye  et  Testât  luy  avjoient 
esté  conservés. 

/  20. 
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Le  S*^  de  Vérac  et  moy  avons  obtenu  qu'il  puisse  dé- 
pescher ,  par  la  poste ,  son  homme  devers  le  comte  de 
Morthon,  en  Escoce,  pour  aller  quérir  son  passeport,  afiEn 
de  continuer  son  voyage ,  s'il  le  luy  envoyé,  ou  bien  s'en 
retourner,  s'il  le  luy  refuze.  Milord  trézorier,  quand  je 
luy  ay  débatu  que  sa  Mestresse  ne  pouvoit,  sans  enfrein- 
dre les  traictés ,  envoyer  des  forces  en  Escoce ,  m'a  dict 
qu'il  ne  falloit  que  Vostre  Majesté  eût  opinycm  qu'elle  vou- 
lût entreprendre,  ny  en  Escoce,  hy  en  nulle  part  du  monde, 
chose  aulcune  que  pour  la  seule  nécessité  de  sa  seureté  et 
pour  le  repos  de  son  estât  ;  et  que,  si  elle  pouvoit  avoyr  ces 
deux  poinctz,  avec  vostre  amityé ,  ne  falloit  doubter  qu'elle 
ne  vous  gardât  invyolablement  la  sienne  avec  aultant  d'af- 
fection comme  pour  sa  propre  vye;  mais  que  les  choses  luy 
estoient ,  en  cest  endroict ,  fort  suspectes  ;  dont  voudroit, 
à  ceste  heure  que  ceulx  de  la  noblesse  du  pays  se  trou- 
voient  aucunement  unis  à  l'obéyssànce  du  jeune  Roy,  que, 
à  l'occasion  du  chasteau  de  Lillebourg  et  de  ceulx  qui  sont 
dedans ,  l'on  ne  retournât  plus  aulx  armes,  et  que  pourtant 
le  cappitaine  Granges ,  milord  de  Humes  et  le  S"^  de  Le- 
dington,  qui  seuls  maintenant  excitoient  le  trouble,  se  vou- 
lussent contanter  des  seuretés  qu'on  leur  vouloit  bailler  , 
toutes  semblables  à  celles  que  le  duc ,  le  comte  de  Honte- 
ley  et  les  principaulx,  qui  avoient  suivy  le  party  de  laRoyne 
d'Escoce,  avoient  prins  pour  eulx  mesmes;  et  qu'ilz  voulus- 
sent libérallement  rendre  le  chasteau  pour  estre  miz  ez 
meins  du  comte  de  Rothes ,  ainsy  que  les  Estatz  du  pays 
l'avoient  ordonné  ;  et  qu'il  tardoit  à  la  Royne ,  sa  Mes- 
tresse, que  milord  de  Humes  se  fût  rengé  à  l'obéyssànce 
du  dict  jeune  Roy ,  affin  de  luy  rendre  incontinent  son 
chasteau ,  lequel  elle  avoit  tout  à  plat  refusé  à  ceste  occa- 
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sion  au  susdict  de  Morthon,  affin  de  n'en  frustrer  le  pro- 
priélayre ,  bien  qu'elle  n'eût  promis  de  le  rendre  sinon  en 
général  aulx.  Escouçoys;  et  que  le  dict  de  Morthon  s'estoit 
monstre  fort  modéré  en  cest  accord  de  l'Escoce,  car  avoit 
rendu  toutz  les  biens  et  estats  qu'il  tenoit,  et  le  duc  et  ses 
enfants  avoient  recouvert  leurs  terres  et  les  abbayes  d'Ar- 
bret  et  de  Peselay ,  et  pareillement  Testât  de  chancellier 
avoit  esté  baillé  au  comte  d'Arguil ,  et  celluy  d' admirai  à 
ung  aultre,  et  le  comte  de  Honteley  et  luy  estoient,  à  pré- 
sent, grandz  amys  ;  qu'il  me  vouloit  bien  advertyr  néant- 
moins  de  deux  choses  :  l'une,  qu'il  avoit  esté  faict  ung  acte 
de  parlement  entre  les  Escouçoys  pour  requérir  la  Royne, 
sa  Mestresse ,  de  les  recevoir  en  ligue  avec  elle,  pour  la 
deffance  de  leur  commune  religion,  contre  toutz  ceulx  qui  se 
voudroient  monstrer  ennemys  d'icelle  ;  l'aultre ,  que  ma- 
dame de  Levisthon  avoit  esté  faicte  prisonnyère ,  à  cause 
d'une  lettre  de  créance  qu'elle  avoit  escripte  à  la  comtesse 
de  Mar;  dont  celluy  qui  la  portoit  avoit  esté  prins,  et 
déposoit  que  c'estoit  pour  pratiquer,  avec  elle  et  avec 
M""  Alexandre  Asquin,  de  transporter  le  jeune  Roy  en 
France;  et  que,  si  Vostre Majesté  avoit  prins  quelque  sous- 
peçon  de  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  par  les  appretz  du  comte 
de  Montgommory  par  deçà  ,  et  pour  voyr  retirer  les  mar- 
chandz  auglois  hors  de  France ,  et  pour  vouloir  envoyer 
quelque  secours  aulx  Estatz  d'Escoce,  qui  le  demandent, 
qu'elle  avoit  plus  d'occasion  de  se  craindre  dés  dellibéra- 
tions  de  Vostre  Majesté  parce  qu'elles  tendoient  à  la 
ruyne  d'elle ,  estant  mesmement  guydées  par  les  ennemys 
de  sa  couronne,  là  où  elle  ne  prétandoit,  par  toutes  ses  en- 
treprinses,  qu'à  se  conserver. 

A  quoy  j'ay  responflu  fort  court  que  nulle  sorte'  de  nôu- 
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velle  ligue  se  pouvoit  fère  en  Escoce,  ny  envoyer  des 
forces  dans  le  pays ,  sans  contrevenir  aulx  traictés ,  et  que 
c'estoit  la  Royne,  sa  Mestresse ,  qui  tâchoit  d'avoyr  le 
Prince  entre  ses  meins  ;  mais  que  si ,  pour  se  mectre  hors 
de  toutes  ces  difficultés ,  elle  vouloît  s'esclarcyr  avec  Vostre 
Majesté  du  faict  du  chasteau  de  Lilleboûrg,  et  du  dict 
Prince ,  et  de  l'entière  paix  du  pays  ^  et  de  toutes  aultres 
choses  qu'aviez  à  desmeller  ensemble,  que  vous  seriez 
prest  de  le  fère.  Ce  qu'il  a  trouvé  fort  bon,  mais  je  creins 
que,  pour  cella,  le  dict  secours  pour  l'Escoce  ne  sera  sus- 
pendu ,  tant  ceulx  cy  ont  à  cueiir  la  reddition  du  chasteau 
de  Lillebourg,  laquelle  ilz  font,,  à  toute  heure,  presser 
davantage.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xvij^  jour  d'apvril  1573. 

Ainsy  que  je  signois  la  présante ,  rqo  m^est  venu  dire  qii*ung 
courrier  arrivoit  d'Ëscoce,  qui  disoit  que  le  chasteau  de  Lillebourg 
s^étoit  rendu  par  composition  à  Tobéyssance  du  jeune  tloy.  J'enten- 
dray  mieuix  comme  il  en  va:  car  ^  dès  hier,  on  m'a  voit  bien  dict  que 
le  comte  de  Rothes  avoit  esté  dedans,  mais  non  rien  davantage. 


CCCXlir  DEPESCHË 

—  du  xxi«  jour  d'apvril  1 573.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S' Acerbo.) 

Départ  de  Texpédition  du  comte  de  Montgommery.  —  Affaires  d'Écoue. 

Au  Roy. 

Sire,  ung  messager  est  venu,  du  quartier  d'Ouest, 
qiir  assure  que  le  comte  de  Montgommery  s*  est  ambarqué,  le 
xvj*'  du  présent,  à  Plenunue.  Il  est  allé  par  mer  jusques  à 
F'àïmue,  qui  est  à  la  poincte  de  Gornoaille,  pour,  de  là  en 
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hors  ^  fère  voyle  à  l'Isle  Dieu ,  où  il  prétend  de  recueillir 
toutz  ses  vaysseaulx.  ie  n'ay  attitrés  nouvelles  d'Escoce, 
depuis  mes  précédantes,  du  xvij®  de  ce  moys,  sinon  que 
de  la  part  de  ceulx  qui  ont  suivy  le  party  de  la  Royne  d'Es- 
coce ,  qui  mènent  quelques  praticques  en  faveur  de  ceulx 
du  chasteau  de  Lillebourg  pour  les  fère  comprendre  dans 
l'accord  ;  que  le  comte  de  Rothes  a  esté  devers  eulx  dans  la 
place,  et  que  le  cappitaioe  Granges  a  offert  de  la  Itiy  remettre 
en  ses  meins,  ou  bien  ez  meins  de  celluy  que  ceulx  de  la  no- 
blesse nommeront ,  en  luy  baillant  néantmoins  ,  premier 
tpi'îl  s'en  descharge ,  une  bonne  somme  de  deniers  con- 
tàntz  pour  s'acquicter  des  grandz  debtes  qu'il  a  faictz  pour 
fa  foumyr  et  conserver  durant  le  temps  qu'il  en  a  esté  cap- 
pîtaine,  en  luy  baillant  aussy  le  chasteau  de  Blacnes  pour 
sa  seureté ,  et  pour  ceBe  aussy  de  ceulx  de  son  party.  De 
qûoy  flti'y  a  encores  rien  de  faîct,  et  m'a  l'on  cKct  que  les 
Irèze  cetftz  harquebusiers ,  que  la  Royne  d'Angleterre  avoit 
faictz  approcher  vers  ces  quartiers  là  pour  les  envoyer  au 
comte  de  Morttion,  lesquelz ,  à  la  vérité ,  ont  esté  jusques 
sur  ïa  frontyère d'Escoce,  s'en  estoient  retournés;  ce  que, 
si  aînsy  est ,  Sire,  elle  a  voulu  monstrer  de  n'aller  poinct 
coritre  la  protestation  que  je  luy  ay  faicte,  et  à  ceulx  de  son 
conseil,  de  n'y  envoyer  poinct  de  forces  s'îlz  ne  vouloient 
erifraindre  le  traicté.  Néantmoins  l'on  continue  de  m'ad- 
vertyr  qu'elle  passera  ouître  à  fère  passer  les  dictz  har- 
quebousiers  et  Tartillerye  pour  forcer  ou  pour  intîmyder 
ceiflx  du dict  chasteau,  s'ilz  ne  viennent  à  composition.  Et 
sur  ce,  etc.  €e  xxf  jour  d'apvrfl  1573. 
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CCCXIV  DÉPESCHE 

.  —  du  xxTi»  jour  d'apvril  1 573.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voyedu  S'  Acerbo.) 

Nouvelles  du  comte  de  MontQpipmery.— Affaires  d'Ecosse.  —  Mise  en  liberté 
de  lord  de  Lumley  et  des  sirs  Thomas  et  Edouard  de  Stanley.  —  Le  comte 
deSputampton  retenu  à  la  Tour. —  Nouvelles  arrivées  à  Londres  des  suc- 
cès cei^poitl^  pv  ^  pubt^t^ps  de  la  ^ochc^e. 

Au  Roy. 

Sirç,  jusqHes  au  ,xxi|«  du  présent,  le  partement  du 
comte  (le  Montgoipmery  n'a  esté  bien  iceu  en  peste  court, 
maïs,  ce  matin  là,  il  est  arrivé  lang  Xîourrièr  du  Ouest  qui 
assure dç Tavpyr  veu  à  la  voyjle ,  le.xvj*  auparavant,  hors 
du  port  de,  Falamique ,  ^vec  le  nombre  de  vaysseaulx  que 
je  y^us  aydesjà  mandé.  Jesçay  bien,  Sirç,  que  le  S^'de 
,Wals|ngam  vpus  apra  parlé  de  ceste  expédition,  sellon 
^gu'on,  luy,a  escript  d-icy  ce  qu'il  auroit  à  vous  en  dire; 
.dont  je  ^ej^ire  bien  entendre  la  vertueuse  et  prudente  res- 
ppuçe  que  Vpz  Majestez  luy  auront  faicte ,  affin  que  je  la 
suive  par  jdeçà.  Je  voys  bien  que  ceulx  cy  mettent. à  exé- 
cutipn  Içs  dpUibérations  qu'ijz  avaient  prinses'  en  une  leur 
assemblée  de  conseijl^  qui  a  esté  tenue  au  conunancement 
dei  ce|  m9ys;  et,  suivant  icelles,  ilz  layssent  aller  ceste  flotte 
du  comte  de  Montgommery  en  France,  et  layssent  couler 
^€|n  Flandres,  nonobstant  le  dernier  accord ,  le  secours  qu'ilz 
.afoient  promis  au  prince  d'Orange  :  et  ne  fays  aussy  doubte 
qu'ilz  n'envoyent  (en  Escoce  les  trèze  centz  hommes  et  les 
douze  pièces  de  batterie,  que  le  comte  de  Morthon  attand 
d'etilx  ;  ciar  j'entendz  <Jue  le  capitaine  Granges  demeure  fer- 
mement opiniastre  de  ne  quicter  le  chasteau  de  Lillebourg, 
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que  premièrement  Ton  ne  luy  ayt  fourny  contant  vingt 
miOe  livres  d'esterlin,  qui  sont  soixante  six  mille  sept 
centz  soixante  quinze  escus,  et  qu'on  Tayt  mis  en  posses- 
sion du  chasteaù  de  Blacnes  pour  la  seurété  sienne  et  des 
siens. 

Le  cmiseil,  ces  jours  passez^,  a  vaequé  à  l'examen  de 
ces  seigneurs  càtholicqués,  qui  estoient  dans  la  Tour,  dont 
milord  Lommeky,  les  sires  Thomas  Standiey,  Edouard 
Standléy,  Gérard,  et  àuttres,  soiit  r^emis  en  IBJerté,  bien 
que  encores  soubz  quelque  guarde;  mais  le  comte  deSur- 
thampton,  ayant  esté  mené  en  la  présence  du  dict  conseil, 
après  avoyr  eàté  ouy,  je  ne  «çay  poufr  qtlelle  occasion,  plus 
que  les  aldlreSy-a^ esté  ramené  dans  la  Tour.  Sur  ee,Hètc. 
Ce  xxVi*.  jour  d'apvHl  1OT3. 

Depaîs  ce  dessus,  rob  me  vient  d'advertyr  que, de Roan,edt  arrivé 
ung  aidvis  en  ceste  court,  comme  la  nuict,  du  vi}«  de  ce  rooys,  ayant 
Mot^sietif  voulu  fèi*e  donner  une  catni^a'de  à  cèulx  de  làRdchèUe, 
les  siens  y  ontedté  repoulsés,  avec  la  inerte  dé  troyà  c^tz  gentils- 
hommes, et  i|ue  M*^  dé  Guyse  et  le  S^  Strosèy  y  ont  esté  blessés  à  la 
mort,  et  pareillement  y  ont  esté  blessés  M' le  marquis  Du  Mayne  et 
M' de  Nevers,  Tung  au  bras,  et  TauUre  à  la  jambe  ;  et  que,  à  Bordeaux 
•et  0n  la'Cxascoigne,  y  a  quelque  révolte ,  que  Vostre  Majesté  àr  esté 
contrehiote  d'y  envoyer  des  forces.  Qui  sont  nouvelles  qui  coavye- 
roient  les  Angloys,  si  elles  estoient  vrayes,  de  favorizer  encores  da- 
vantage réntreprinse  du  comte  de  Montgommery  ;  âont  je'  dèsii'é 
ieur  pouvoir'  fére  bientôst  Voyr  tout  le'cbntrayre. 
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CCCXV  DÉPESCHE 

—  du  premier  jour  de  may  1 573. — 
(Envoyée  jtisqties  à  la  court  par  Jacqties  Laurent.) 

Audience.  —  I>éUd]s  sur  l'expédition  du  oomte  de  MontgottiBMry*  —  Résolu- 
tion des  Anglais  d'envoyer  des  troupes  en  Ecosse  pour  réduire  Lislebourg. 
—  Mémoire.  Détails  de  Tàudience.  ->-  Perte  essuyée  par  les  troupes  royales 
à  ra«ia«t  de  la  Rocbelle.  —  Accord  des  Vénitiens  av«c  itt  l^res.  *-¥lvi» 
plaintes  du  roi  contre  les  secours  donnés  à  la  Rochelle,  et  Ja  conduite  te- 
nue par  Elisabeth  ,  tant  à  l'égard  de  TÉcosse  que  de  la  négociation  du 
knâfriage.  ^  fi«plicatioi»  données  par  la  reilie  d'Anglefeerre. 

Au  Roy. 

Sire ,  akisy  ^iie  Jacques^  le  courrier,  est  arrivé  avec  les 
lettres  de  Vostre  Majesté,  du  xxiij'^  du  passé ,  j'estois  tout 
prest  d'aller  trouver  ceste  princesse  sur  Toccasion  de  vostre 
pfrécédante  dépesche,  du  xx]*  auparavant;  et  m'a  sertiblé 
que  je  ne  debvois,  pour  les  segondes  lettres,  changer  rien 
de  ce  que  j'avoys  à  dke  à  la  dicte  Dame  sur  les  premières, 
estant  ihaesmement  bien  adverty  qu'dle,  et  ceulx  de  son 
conseil,  ne  sçavoient  comment  prendre  le  contremande- 
ment  de  monsieur  de  Walsingam  ;  et  que,  d'ailleurs,  l'on 
leur  faysoit  accroyre  que  Monsieur ,  frère  de  Vostre  Ma* 
jesté ,  avoit  perdu  presque  totite  la  tioblesse,  qu'il  avoit 
avecques  luy,  en  ung  assault  qu'il  avoit  faict  donner  à  la 
Rochelle,  le  vij^  du  dict  moys  :  qui  estoient  deux  choses, 
dont  l'une  pouvoit  beaucoup  irriter  la  dicte  Dame,  etl'aultre 
l'animer  à  quelque  entreprinse.  A  l'occasion  de  quoy  j'ay 
été  trouver  la  dicte  Dame,  à  laquelle  j'ay  tenu  le  propos  que 
verrez  dans  un  mémoire  à  part. 

Il  y  a  plus  de  trois  moys.  Sire,  que,  jour  par  jour,  je  vous  ay 
adverty  comme  cette  entreprise  du  comte  de  Montgommery 
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s'apprétoit  ;  et  vous  ay  faict  sa  fiotte ,  et  son  armement,  ung 
peu  plus  graqdz  et  plus  fortz  qu'ilz  ne  sont ,  et  que ,  entre  le 
xiiij*  et  xx«  d'avril,  il  se  préseiïteroit  devattt  ia  Rochelle, 
dont  j'espère  qti'îl  n'aura  trouvé  à  y  gaignér  que  force  coups 
et  beaucoup  de  hotite.  Il  luy  arryvera  encores  dix  ou  douze 
petitz  vaysseaulx ,  cal-  son  nombre ,  ainsy  qn'on  m'a  rap- 
porté, eistoit  de  Sbixante  et  deux,  et  que,  en  tout,  il  y  avoit 
quelque  équippage  de  guerre,  mais  n'en  y  avoit  que  xxij 
ou  xxiij  qui  fussent  de  combat ,  ny  d'iceulx  sinon  ci^q  on 
six  qilî  fussent  pour  fèrè  grand  effort.  Et  pour  le  priésent , 
ceste  princesse  ne  faict  aulcùn  auftre  préparatif,  par  mer  ny 
par  terre ,  sauf  qu'elle  persévère,  ainsy  que  je  suis  biein  ad- 
verty,  et  son  parler  ne  le  contredict  poinct ,  de  vouloir  man- 
der au  comte  de  Morthon  le  secours  qu'elle  lùy  a  promis. 
Et  j'entendz  que  àBarvic  s'espéroient,  ces  jours  passés, 
quelques  seigneurs  d'Escoce  pour  ostages  et  re^pond^fntz 
des  ôahons  et  monitions  qu'on  luy  envoyera.  Si  le  dict  de 
Montgommery  est  repoulsé ,  il  y  a  grande  aparance  que 
ceuh  cy  ne  remueront  rien  plus  vers  le  Fralice,  mais,  s'il 
luy  succède  bien,  je  creins  assez  qu'ilz  se  laysserit  facîlle- 
ment  tirer  à  y  fère  quelque  entreprinse  davantage.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  l^""  jour  de  may  1573. 

MÉMOIRE. 

Slrc,  j'ay  dict  à  la  Royne  d'Angleterre  que,  par  vostre  dépesche  du 
xxj«  du  passé,  Vostre  Majesté  me  commandoit  de  fère  deux  offices 
vers  elle  :  Tung,  de  luy  donner  compte  d'aulcunes  choses,  et  Taultre, 
de  luy  fère  pleincte  de  quelques  aultres,  et  que,  en  Tune  et  en  Taultre, 
Vostre  Majesté  monstroit  une  si  expresse  signi£Qcatiôn  d^amityé  et 
de  bienveillance  vers  elle,  que  je  m^assurois  qu'elle  prendroit  le 
tout  de  fort  bonne  part.  Et  là  dessus  je  luy  ay  particol^arisé  te  eon- 
tantement  que  ses  deux  ambassadeurs,  Tung  prenant  son  congé,  et 
Vautre  entrant  en  sa  charge,  voUs  avoîeilt  tont^  deux  donné  dés  boVis 
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et  honnorables  propos  qu'ilz  vous  avoient  tenus,  touchant  Tobser- 
vance  des  traîctés  et  la  continuation  de  la  ligue  ;  et  que  Yostre  Ma- 
jesté et  la  Royne,  vostre  mère,  leur  aviez  bien  faict  cognoistre  que, 
en  tout  tant  de  princes  qu'il  y  avoit  au  inonde,  elle  ne  trouveroit 
jâmays  tant  de  bonne  correspondance  comme  en  vous  et  en  ceuk 
de  vostre  couronne  :  car  vostre  naturel  estoit ,  encor  que  nul  prou- 
fit  vous  deût  jamays  revenir  de  son  amityé ,  de  Paymer  tous- 
jours  néantmoitis  parfaictement,  et  que  vous  ne  cesseriez  de  luy 
Vouloir  toutjour  beaucoup  de  bien  jusques  à  ce  que  vous  apercevriez, 
,ï bon  escîiint,  qu'elle  vous  voulût  beaucoup  de  mal; 

Et  me  commandiez  aussy  de  luycompter  comme  vous  espériez  d^ 
brief  la  réduction  de  la  Rochelle ,  vous  ayant  Monsieur  escript 
'  qu'il  estoit  deliibéré,  après  ce  premier  assaolt  S  l®<piel  ne  liiy  avoit 
■  du  tout  bien  succédé,  (et  auquel»  à  la  vérité,  il  avoit  fait  perte  de 
<]uelques  ungs,  mais  non  en  grand  noiiibre ,  ny  de  gens  de  nom , 
sinon  le  jeune  S' de  Glermont  Tallard  et  le  cappitaine  Causeings.)  d'y 
fére  ung  segond  effort  si  bon  et  si-grand,  et  presser  si  vifvement  les 
assiégés  qu'il  en  viendroit  bientost  à  bout;  et  que  Vostre  Majesté  luy 
avoit  envoyé  les  Suysses  iqui  pouvoient  estre  desjà  arrivez  au  camp. 

Et  luy  ay,'après  cellaV  touché  quelque  mot  de  l'accord  des  Véni- 
tiens avecques  le  Turcq ,  pour  luy  fère  voyr  qu'elle  avoit  esté  mal 
persuadée  de  croyre  que  fussiez  intervenu  eu  aulcun  marché,  au  pré- 
judice d'elle,  dans  la  ligue  qu'ilz  avoietit  faicte  avecques  le  Roy  d'Es- 
pnigne  et  lé  Pape.  Puis,  luy  a^ant  récité  l'accidant  du  vaysseau  an- 
gloys  qui  avoit  etHé  ccimbatu  et  mené  à  Fesèamp,  et  Pordre  que  Vos- 
tre Majesté  avoit  donné  de  le  fère  delKvrer  et  de  satisfère  à  tout  le 
dômn^age  qu'il  avait  souffert,  et  que,  jusques  à  ung  poil,  vous  vouliez 
exactement  observer  le  traicté  dé  la  ligue,  j'ay  finy  en  cest  endroicl 
mon  premier  propos. 

Et  suis  venu  au  segond,  de  la  pleincte  :  sur  lequel  je  luy  ay  dict 
que  je  me  trouvois  en  peyue  comme  bien  uzer  sur  tout  ce  que  me 
commandiés  de  luy  en  dire,  car  m'appelliés  à  tesmoing,  et  je  vouloys 
bien  rendre  ce  teslînoignàge  à  Vôslré  Majesté  età  la  Royne  vostre  mère, 
que  ;'én  tout  ce  que  j'avoys  jamays  cogneu  de  vostre  intention  vers 
la  dicte  Dame,  toutz  deux  l'aviez  eue  très  bonne  et  droicte,  et  fondée 
en  une  pérdurable  amityé  vers  elle;  mai^  que  je  ne  sçavois  par  quel 

*  Ce  premier  assaut,  dans  lequeï  les  catholiques  perdirent  plus  de  300  hom- 
mes, fut  donné  le  6  avril  1573.  Le  jeune  Glermont  Tidiard  y  reçut  nue  bles- 
sure dont  il  mourut  ;  Caussens  fut  tué,  le  18,  dans  la  tranchée.     . 
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accidant  elle  ne  s^estoit  jamays  entretenue  ung  moys  entier,  sans  en- 
trer en  quelque  souspeçon  ou  meffiance  de  Yoz  Majestez  :  ce  qui  avoit 
engardé  et  engardoit  encores  que,  de  son  costé,  ne  se  peut  former 
une  si  assurée  intelligence,  entre  vous  et  voz  deux  royaulmes,  comme 
Yoz  Majestez  Très  Chrestiennes,  et,  possible,  elle  mesmes,  le  desire- 
roient,  et  qu'elle  vous  avoit  mis  à  ne  sçavoyr  que  espérer  de  son  in- 
tention ; 

De  tant  que,  en  lieu  de  vous  secourir  sellon  le  traicté,  et  sellon 
son  sèrement,  et  sellon  la  promesse  qu'elle  vous  en  avoit  faicte  de  sa 
mein,  vous  voyez  maintenant  aller  de  son  royaulme  le  secours  à  voz 
ennemys  ;  et,  en  lieu  de  procurer  conjoinctement,  par  voz  communs 
ambassadeurs,  la  paix  en  Escoce,  elle  engardoit  que  celuy  de  Yostre 
Majesté  n'y  peut  passer,  et  envoyoit  des  forces  audict  pays,  quand  elle 
[es  debvoit  dans  quarante  jours  retirer,  si  elle  en  y  avoit,  ainsy  qu'elle 
avoit  juré  de  le  fére  ;  et,  touchant  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc, 
qu'elle  avoit  monstre  de  ne  prendre  de  bonne  part  la  bonne  et  ver- 
tueuse responce  que  la  Royne,  vostre  mère,  avoit  faicte  au  S'  de 
Walsingam.  Qui  estoient  trois  inconvénientz  que  Yoz  Majestez  Très 
Chrestiennes  avoient  imaginé  que  pouvoient  procéder  de  ce  que  la 
dicte  Dame  n^estoit  parfaitement  bien  informée  de  vostre  intention, 
et  comme  véritablement  vous  Taviez  bonne  et  entière  vers  elle,  ny 
pareillement  de  celle  de  Monseigneur  le  Duc,  lequel  vous  avoit  sup- 
plyé,  par  ses  lettres,  d'en  esclarcir  M'  de  Walsingam,  premier  qu'il 
s'en  retournât. 

Sur  quoy  Yostre  Majesté  avoit  bien  voulu  ,  pour  ces  troys  occa- 
sions, mander  au  dict  S' de  Walsingam,  et  pareillement  au  S' docteur 
Dayl,  de  vous  venir  toutz  deux  retrouver,  encor  qu'il  eût  desjà  prins 
congé.  Et  cepandant  vous  estoît  arrivé  la  nouvelle  comme  le  comte  de 
Montgommery  estoit  venu,  avec  cinquante  vaysseaulx ,  mouiller  l'an- 
cre à  la  portée  du  canon  de  vostre  armée  de  mer  devant  la  Rochelle, 
le  XIX*  du  passîé ,  à  quatre  heures  du  soyr ,  chose  de  quoy  Mon- 
sieur ne  s'estoit  mis  en  peyne  ^  car  avoit  poqrveu  que  le  dict  de 
Montgommery  n'en  peut  rapporter  que  honte  et  dommage  ;  néant- 
moins  que  cella  vous  venoit  à  regret  d'entendre  que  laPrimeroze,  et 
aoltres  vaysseaulx  de  la  dicte  Dame ,  et  ceulx  de  Hacquens,  et  autres 
de  ses  subjectz ,  fussent  en  la  flote ,  et  eussent  incontinent  arboré  les 
enseignes  et  les  croix  rouges ,  comme  si  elle  vous  eût  dénoncé  la 
guerre.  De  quoy ,  à  mon  advis ,  Yostre  Majesté  feroit  une  fort  grande 
pleincte  à  ses  ambassadeurs ,  et  je  la  suppliois  aussy  de  me  dire 
qu'est  ce  que  j'avoys  à  vous  y  respondre. 
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La  dicte  Dame,  se  trouvant  pour  une  partie  ^u  propos  en  assez  de 
satisfaction ,  et  en  beaucoup  de  perplexité  pour  Tautre ,  m'a  dict 
qu'elle  vouloit  joindre  son  contantement  à  celluy  |]ue  Yostre  Majesté 
et  la  Royne,  vostre  mère,  aviez  pnns  des  propos  quVlle  avoit  com- 
mandé à  ses  ambassadeu|*s  de  yous  tenir ,  et  qu'elle  vous  confirmoit 
de  rechef  fort  fermement  tout  ce  qu'ilz  vous  avoient  dict ,  de  la  per- 
sévérance de  son  amityé  et  de  Tobservance  du  traicté,  et  que  vous  ne 
verriez  jamais  rien  sortir  de  son  costié ,  d'où  vous  n'eussiez  occasion 
de  luy  continuer  à  jamays  vostre  perpétuelle  bienvu^illance  ;  qu'ellip 
souhay toit  ung  si  bon  succès  à  Monsieur ,  frère  de  Yostre  Majesté , 
qu'il  vous  peut  en  brief  recouvrer  l'obéyssance  de  ceulx  de  la  Ro- 
chelle, et  leur  fère  voyr  à  eulx  que  vous  leur  vouliez  estre  prince  dé- 
bonnayre  et  clément ,  et  qu'elle  regrettoit  bien  fort  que  vous  fussiez 
en  ceste  nécessité ,  de  fère  combatre  ainsy  voz  subjectz  les  ungs 
contre  les  aultres ,  avec  une  si  grande  perte  comme  elle  avoit  en- 
tendu, en  ce  dernier  assault,  des  meilleurs  et  plus  vaillantz  de  vostre 
royaulme  ;  dont  desiroit  que  Vostre  Majesté  et  la  prudence  de  la 
Royne,  vostre  mère,  y  peussiez  trouver  quelque  bon  remède  ;  qu'elle 
réputoit  sages  les  Vénitiens,  de  s'estrje  mis  en  paix,  bien  creignoit 
que  le  Turc  s'en  prévalût  davantage  contre  la  Chrestienté,  de  quoy 
elle  seroit  marryê ,  mesmement  s'il  en  advenoit  quelque  dommage  à 
l'Empereur^  et  qu'à  la  vérité  elle  avoit  eu  occasion  de  tenir  jusques 
icy  assez  suspecte  la  ligue  qui  avoit  est<é  faicte  pour  ceste  guerre , 
dont  verroit,  à  ceste  heure,  ce  qui  en  succèderoit  ;  et  qu'elle  vous  re- 
mercyoit  grandement  du  soing,  qu'aViez  çu,  de  pourvoyr  au  faict  de 
ce  vaysseau  anglois  qui  avoit  esté  mené  à  Fescamp  ;  et  qu'elle ,  de 
son  costé ,  continueroit  de  pourvoir  aussy  à  la  conservation  et  in- 
dempnité  de  voz  subjectz,  aultant  qu'il  luy  seroit  possible  : 

Et,  quand  aulx  troys  chefz  de  pleincte  que  je  luy  avoys  déduictz, 
«lie  s'assuroit  fort ,  pour  le  regard  àes  deux  premiers ,  que  ses  am- 
bassadeurs vous  y  avoient  très  amplement  satisfaict ,  si  ses  lettres  là 
dessus  n'avoient  esté  perdues,  et  qu'elle  prenôit,  sur  l'obligation  de 
sa  conscience  et  dé  la  foy  qu'elle  avoit  à  Dieu,  de  ne  préjudicier,  ny 
du  costé  de  France,  ny  du  costé  d'Escoce,  de  la  largeur  d'une  ongle, 
à  la  teneur  du  traicté  et  de  la  ligue  qu'elle  avoit  avipc  Voslre  Ma- 
jesté ;  et  que ,  si  la  creincte  de  Dieu  et  l'escrupuUe  ^e  sqn  sèrement, 
et  l'amityé  qu'elle  porté  aux  princes  ses  yoysï^s  ,,n'eijss^nt  esté  trop 
plus  grandes,  que  les  moyens  et  occasions  de  s'agrandir  ^t  çle  s'ac- 
croistre  né  luy  ont  deffaliy ,  et  pourroit  estre  comptée  ^ujpi^rdhuy 
au  reng  des  plus  grandz  conquéreurs  ; 
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Dont  ne  doubUiU  que,  pour  vostre  re^iard ,  Sire,  vous  ne  l'eus»iez 
bien  cognu,  et  que  ne  la  réputi8$iez  pour  vostre  parfaicteoieiit  bonne 
seur,  dont  ne  desirQit  sinon  que,  si  ung  semblable  accidant,  <}>v^n- 
tore,  Iny  ^urvenoit,  qu'elle  vous  y  peut  ei^pérûnanter  de  ise^mes  son 
bon  frère  ;  que  les  ialousies  pe  deffailloient  jamays  à  ceulx  qui 
avoient  à  garder  quelque  estât,  et  qu'elle ,  qui  n'aveit  ny  mary,  ny 
ligMée  ,  ny  aparant  successeur,  debvoit  estre  plus  jalouse  que  nul 
autre  du  sien,  mesmeQienjt  qu'elle  «çavoit  que  Yosfre  Majesté  fay- 
soît  divers  fonàfimsoU  sur  elle  et  sur  laRoyne  d'ËsQoce ,  pour  vous 
apuyer  des  deux  costez,  et  garder,  en  tout  évèoeipent,  TinteUigence 
de  ce  royaulme  ;  mais  c'estoit  en  vain ,  car  ceulx  de  ce  royaulme 
mettroient  plustost  en  pièces  la  Royne  d'£cosse  que  de  la  laisser  ré- 
gner sur  eulx  après  elle  : 

Qu'elle  avoit  ^pueopp  d'obJfyqUion  )à  Vo^  M^jest^z,  et  à  Monsei- 
gneur le  Duc ,  pour  vostre  persévérance  au  propos  du  mariage,  le- 
quel sembloit  néantmoios  que  Tavie^  vou&u  terminer  et  finir  par 
vostre  dernière  responce,  et  que  si,  pour  les  troys  occasipns  susdic- 
tes ,  vous  aviez  contremandé  le  dict  S'  de  Walsingam ,  elle  desiroit 
qu*il  voqs  y  peiU  bien  s^isfèi^e. 

Au  regaôd  de  l'arrivée  du  eomte.de  Montgommery  à  la  AedieUe, 
et  de  ik»iites  œs  choses  que ,  par  une  partie  de  vostre  lettre,  laqudle 
je  luy  avoys  leue,  Vostre  Me}esté  me  ooamandoit  de  luy  remonstrer, 
elle  me  promettoit  et  joroit,  en  foy  et  parolle  de  princesse  chrestienne 
et  véritable,  que,  en  toute  sa  flote,  il  n'y  avoit  ung  seul  homme ,  ny 
ung  seul  vaysseau,  ny  pour  ung  escu  d'aulcune  sorte  d'armement, 
qui  fût  provenu  d'elle ,  ny  de  sa  permission  ou  commandement  ;  et 
que  la  Primeroze ,  plus  d*ung  an  a,  n'estoit  du  nombre  de  ses  vays- 
seaulx^  et  qu'elle  ne  pensoit  qu'ung  seiil  gentilhomme  angloys ,  si 
n'estoit,  possible,  son  beau  filz,  fût  avecques  le  dict  de  Montgom- 
Hiery  ;«t  qu'il  avoit  esté  eontreinct  de  ramasser  ce  qu'il  avoit  peu,  de 
vaysseaulx  et  d'hemmee,  toaçoys  et  flaiBmantz,|M>nr  exéeuler  son  en* 
treprinse  ;  et  qu'eUe  avoit  veu  des  lettres  que  le  dict  de  Montgom- 
mery  avoit  escriptes  à  quelques  ungs  de  sa  court ,  par  où  il  se  plei- 
gnoit  amèrement  d*avoyr  esté  mal  traicté  et  fort  trompé  des  Angloys  ; 
et,  quand  avoyr  larboré  les  croix  rouges,  ce  n'estoit  chose  que  les 
navyres  loarch^ndz  n'eussent  accoustumé  de  fère  en  temps  ^u^pe^t; 
par  ainsy  c|u'e\le  vous  prioit  de  croyre  que,  en  tout  çella,  il  n'y  avoit 
rien  de  sa  coulpe,  et  que  Vostre  Majesté  trouveroit  estre  véritable 
ce  que  son  anâiassadeur  avoit  eu  charge  de  vous  en  dire. 

Je  n'ay  manqué  de  réplioquer,  par  le  menu,  à  chacun  iKunct^de  s/w 
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dire,  et  à  toutes  ces  souspeçons  ;  et  luy  ay  dict,  sur  ce  dernier,  que 
vous  la  priez  bien  fort  qu'elle  mesmes  voulût  juger  en  son  cueur  si 
ung  prince  pouvoit  estre  si  peu  sensible  que ,  en  Toflançant ,  et  luy 
faysant  beaucoup  de  mal ,  Ton  peut  retenir  et  conserver  son  amityé. 
Elle  est  retournée,  là  dessus,  à  me  parleren  si  expéciaulx  termes  de 
sa  bonne  intention ,  et  de  la  certayne  et  indubitable  bonne  affection 
qu'elle  avoit  à  Yoz  Majestez  et  à  la  conservation  de  vostre  grandeur, 
et  m'a  tant  conjuré  de  vous  escripre  de  bonne  sorte  ce  qu'elle  m'a- 
voit  dict  de  sa  justiffication  en  cest  endroict ,  qu'elle  a  bien  monstre 
de  ne  me  vouloir  renvoyer  malcontant.  • 


CCCXVr  DÉPESCHE 

—  du  vm«  jour  de  may  1573.  — 
(  Envoyée  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S^  Acerbo,  ) 

Audience.  —  Retraite  du  comte  de  Montgommery  de  devant  la  RocheUe.  — 
Déclaration  du  roi  touchant  les  aflàires  d'ÉooMe.  —  Consentement  donné 
par  le  roi  à  l'entrevue  avec  le  duc  d*Alençon,  qui  désire  passer  en  Angleterre 
après  la  réduction  de  la  RocheUe.  ~  Explications  données  par  la  reine  sur 
sa  conduite  à  l'égard  de  l'Ecosse. — Satisfaction  qu'elle  éprouVe  de  la  réso- 
lution prise  par  le  duc  d'Alençon.  —  Nouvelle  de  la  prise  de  Relle-Isle  par 
le  comte  de  Montgommery. 

Au  Roy. 

Sire ,  si  je  n'eusse  bien  assuré  à  la  Rope  d'Angleterre 
que  Yostre  Majesté  n  avoit  contremandé  son  ambassadeur 
que  pour  davantage  Tesclarcyr,  premier  qa'il  repassât  la 
mer,  de  tout  ce  qu'aviez  à  desmeller  avecques  elle,  affin 
que,  quand  il  seroit  par  deçà,  il  la  peut  parfaictement  as- 
surer de  l'indubitable  volonté  de  Yoz  Majestez  Très  Chrcs- 
tiennes  vers  l'observauce  du  traicté ,  et  du  desîr  qu'avez, 
plus  grand  que  jamays ,  que  le  bon  propos  d'entre  elle  et 
Monseigneur  le  Duc  s'effectue,  elle  eût  faciUemeut  creu 
que  ce  n'estoit  pour  une  si  gracieuse  occasion  comme  celle 
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là  qu'il  eût  esté  arresté  ;  et  n^en  a  peu  perdre  du  tout  le 
doubte  jusques  à  ce  que  le  S'  de  Vassal  est  arrivé,  le  pre- 
mier de  ce  moys,  avec  vostre  dépesche,  du  xxvj*^  du  passé , 
et  rhomme  du  dict  sieur  ambassadeur,  troys  jours  après , 
avec  celle  du  xxix*". 

Sur  lesquelles  deux  je  suis  allé  dire  à  la  dicte  Dame 
que  Vostre  Majesté  sçavoit  uug  bien  fort  bon  gré  à  son  dict 
ambassadeur  de  ce  qu'il  n'avoit  refuzé  la  peyne  de  retour- 
ner tout  incontinent  et  bien  fort  volontiers  vers  vous ,  et 
qu'il  ne  tarderoit  guyères  d'estre  devers  elle ,  et  de  luy  ap- 
porter beaucoup  de  satisfaction  des  choses  que  luy  aviez 
déduictes  en  ceste  dernière  conférance  ;  de  sorte  qu'elle 
cognoistroit  n'y  avoyr  princes  en  toute  la  Ghrestienté ,  qui 
eussent,  mieulx  mérité  de  l'amityé  d'elle  que  Vostre  Ma- 
jesté, la  Royne,  vostre  mère,  et  Messeigneurs  voz  deux 
frères ,  et  qu'il  ne  se  pourroit  imaginer  nul  plus  grand , 
ny  plus  énorme  péché ,  que  de  la  fère  mal  espérer  de  la 
vostre ,  et  de  l'induyre  à  permettre  quelque  eifect  qui  vous 
peut  offancer;  et  que  cependant  me  commandiez  de  luy 
racompter  ce  qui  avoit  succédé  de  l'exploit  du  comte  de 
Montgommery  devant  la  Rochelle,  et  comme,  par  l'es- 
pace de  deux  jours,  qu'il  s'estoit  tenu  devant  la  ville,  il 
avoit  faict  son  effort  de  mettre  du  secours  dedans,  et  d'a- 
tacher  quelque  combat  de  mer,  mais,  voyant  que  la  pré- 
voyance et  pourvoyance  de  Monsieur  avoient  remédyé  à 
son  entreprinse,  il  s'estoit,  l'aukre  jour  après,  envyron  la 
marée  de  minuit,  getté  au  large,  et  avoit  reprins  la  mes- 
mes  route  qu'il  estoit  venu;  et  qu'aussytost  que  Vostre  Ma- 
jesté avoit  sceu  son  départ ,  vous  aviez  mandé  aulx  gou- 
verneurs de  voz  provinces  que ,  nonobstant  que  des 
vaysseaulx   et   des   enseignes  d'Angleterre    eussent    été 

V.  21 
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veues  avecqués  luy,  quon  ne  liyssàt  pourtatnt  de  bien  re- 
cepyoyr  partout  les  Angloys,  parce  que  vous  demeuriez 
persuadé  qu'eUe  n'avoit  eu  intelligence  du  faict  du  dict 
de  Montgommery,  ny  n'avoit  aulcune  maie  volonté  con- 
tre vous,  ny  contre  voz  subjectz;  et  la  Isuplloys  que,  pour 
ce  tant  i^ingullier  tesmoignage  de  vostre  bienvueillance  vers 
elle,  elle  voulût,  après  cest  acte  d'hostillilé  du  dict  de 
Montgommery ,  juger  ainsy  de  luy  comme  d'ung  qui  s'es- 
toit  efforcé  de  se  déclarer  enuemy  et  rebelle  de  Vostre  Ma- 
jesté ;  et  que,  de  tant  qu'il  estoit  allé  contre  le  traicté  de 
la  ligue ,  et  contre  la  seureté  qu'elle  avoit  prins  de  tuy  qu'il 
n'y  feroit  poinct  de  préjudice ,  qu'elle  voulût  contreman- 
der  ceulx  de  ses  subjectz  qu'il  avoit  avecqttes  luy  ^  et  fère 
retirer  les  vaysseauk  angloys  qu'il  avoit  à  sa  suytô ,  et  def- 
fandre  que  nulz  aultres,  dorsenavant,  eui^sefit  à  favorizer  ses 
entreprinses  ; 

Et  que  YoBtre  Majesté  me  commandoit  qu'avec  ce^te 
instance ,  je  luy  continuasse  aussy  celle  que  je  luy  avoys 
desjà  par  plusieurs  fois  faicte  des  cboâes  d'Ëscoce,  de 
vouloir  la  dietô  Dame  procéder^  coiijoiActeffient  avec  Vostre 
Majesté ,  à  procurer  la  pait  du  dict  pays  sellon  le  traicté; 
et  que ,  de  tant  que  j'estois  seui'ement  advérty  que ^  contre 
la  teneur  d'icelluy ,  elle  avoit  faict  marcher  soti  arlillerye  et 
ses  gens  de  guerre,  par  dellà,  pour  forcer  le  chastettu  de  Lis- 
lebourg ,  je  luy  voulois  renouveller  ma  précédante  protes- 
tation de  l'infraction  du  dict  traicté ,  et  la  etttpplier  qu'elle 
voulût  fère  cesser  son  exploit  de  gUêfre;  néfllitrtioins  que 
je  luy  offrois ,  si  elle  vouloit  à'esetarcyîr  avec  vous  de  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  estre  en  deffiance  du  dict  costé  d'Escoce, 
que  vous  seriez  prest  de  le  fère  avec  tant  d'advantage  pour 
elle ,  et  repos  de  ses  subjectz ,  qu'elle  et  eulx  n'en  potir- 
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roiôAft  ^^éisHielr'  sinon  bien  fort  cohtantz  ;  et  pourtaift  qu'elle 
voulût  fère  éonner  passeport  au  S'^  de  Vérac  pour  conti- 
nuer son  voyage,  ou  bien  pour  s'en  retourner,  esconduitt, 
devers  \6^e  Majesié. 

La  dicte  Dame ,  considérant  i'honnesteté  du  dict  pro- 
pos, conjoinete  avec  beaucoup  de  irayson,  m'a  respondu 
qneVostre  Majesté,  en  ce  <|ue  je  luy  avoys dict ,  luy  fày- 
soit  toucher  aulcuns  poînctz  qui  estoient  si  honnoraUes  potir 
elle,  qu'elle  ne  vouloit  fallir  de  bien  fort  grandement  vous 
en  remercyer ,  et  «e  louer  enéores  davantage  de  ce  que , 
oultre  les  paroDes ,  vous  y  adjoaxtiefc  encore  les  effectï  ; 
qui  vous  prioit  aussy  de  croyre ,  de  sa  part ,  que,  touchant 
le  comte  de  Montgommery ,  elle  n'avoit  esté  aulcunement 
participante  de  ses  delltbérations ,  et  q«e  son  exploict, 
atnsy  dfae  Monsieur  l'avoit  bien  espronvé,  ne  procédoit 
d'une  forée  royalle  :  et,  touchant  t'Escoce,  qu'enbores 
qu'elle  eât  preste  de  Tartillerye  aulx  seigneui-s  et  Estats  du 
pays,  auxquels,  parrayson,  elle  ne  l'avoit  peu  déhier,  et 
eût  fnkl  marcher  quelques  gens  pour  la  conduiire;  que 
néatatmoins  ce  n'estoit  pour  y  acquérilr  ung  poutee  ^  terre , 
ny  pour  y  atempter  rien  contre  le  traicfeé ,  ny  à  ta  dimi- 
nution de  l'allience  de  France,  et  qu'elle  me  déclaroitque, 
à  tout  ce  qui  dépendoit  de  vostre  mutuelle  amityé ,  et  qui 
concemoit  la  grandeur  et  réputation  de  Vostre  Majesté , 
elle  y  vouloit  moins  préjudider  qu'à  sa  propre  vye,  et  que, 
des  instances  que  je  luy  avois  sur  ce  faictes ,  elle  en  com- 
mufiicqueroit  avec  ceolx  de  son  conseil  pour,  puis  après  ^ 
m'y  satisfère. 

Je  luy  ay,  de  rechef,  agravé  mes  dictes  instances,  le  plus 
que  j'ay  peu ,  et  luy  ay  monstre  combien  elles  estoient  ray- 
sonnables  et  justes ,  et  combien  c'estoit  chose  elloignée  de 
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bonne  foy  que ,  pendant  qu'elle  vous  faysoit  entretenir  de 
bonnes  parolles,  et  qu'elle  retardoit  icy  soubz  quelcpie 
excuse  le  S' de  Yérac ,  elle  permit  que ,  en  faveur  du  comte 
de  Montgonunery ,  du  costé  de  France ,  et  du  comte  de 
Morthon,  du  costé  d'Escoce,  ung  si  grand  et  si  royal  amy, 
comme  vous  luy  estiez ,  fût  oiTancé ,  qui  espérois  qu'elle  y 
auroit  du  regrect  davantage ,  après  qu'elle  auroit  ouy  ce 
qui  me  restoit  à  luy  dire  de  vostre  part  : 

G'estoit  que  Monseigneur  le  Duc,  ayant  envoyé  remer- 
cyer  Yostre  Majesté  de  la  communicquation  que  luy  aviez 
voulu  fère  de  la  responce  de  la  dicte  Dame  sur  son  faict, 
après  l'avoyr  bien  considérée,  et  considéré  le  propos  qui  en 
avoit  esté  entre  la  Rope,  vostre  mère,  et  le  S'  de  Wal- 
singam,  et  veu  la  lettre  qu'elle  luy  avoit  escripte  à  luy  mes- 
mes  à  la  Rochelle  par  le  S'  de  Ghasteauneuf ,  et  entendu 
les  honnorables  rapportz  que  le  dict  S' de  Ghasteauneuf 
luy  avoit  faictz  de  ce  qu'il  avoit  veu  et  ouy  en  présence  de 
la  dicte  Dame,  il  vous  avoit  fort  honnorablement  supplyé, 
et  pareillement  la  Royne ,  vostre  mère ,  par  lettre  de  sa 
mein ,  du  propre  jour  de  la  retraicte  du  comte  de  Mont- 
gommery,  qu'il  vous  pleut  ne  luy  tenir  si  restreinct  le  hault 
désir  qui  l'avoit  faict  aspirer  aulx  excellantes  perfections 
de  la  dicte  Dame ,  que  luy  en  volussiez  maintenant  retran- 
cher r espérance;  et  que  pourtant  luy  voulussiez  permettre 
qu'il  peut,  incontinent  après  la  réduction  de  la  Rochelle, 
luy  venyr  bayser  les  meins ,  s' assurant  qu'elle  ne  luy  dénie- 
roit  ce  qui  seroit  raysonnable  de  l'exercice  de  sa  religion; 
et  que,  de  sa  part,  il  luy  feroit  cognoistre  par  luy  mesmes, 
mieulx  qu'il  ne  le  pourroit  fère  par  un  tiers ,  ny  par  ses 
propres  lettres,  combien  il  avoit  voué  d'affection  et  de  vray 
amour  et  de  servitude  à  ses  bonnes  grâces  :  et  que  Vostre 
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Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère ,  qui  estiez  très  disposés 
vers  elle  et  vers  la  perfection  de  ce  propos,  luy  aviez  entiè- 
rement accordé  sa  requeste  ;  et  me  commandiez  de  luy  dire 
qu'incontinent  que  la  Rochelle  seroit  prinse ,  vous  permet- 
triez à  ce  jeune  prince  d'accomplir  le  vertueux  et  royal  désir 
qu'il  avoit  de  la  venir  voyr,  et  que  Voz  Majestez  Très 
Ghrestiennes  la  prioient  de  le  recevoir  pour  ung  étemel 
gage  de  vostre  perdurable  amityé  vers  elle,  et  de  la  per- 
pétuelle confédération  d'entre  voz  deux  couronnes,  ainsy 
qu'elle  en  trouveroit  l'offre  plus  expresse  par  deux  lettres 
que  j'avoys  à  luy  présenter  de  la  Royne,  vostre  mère,  et 
de  luy;  et  que  je  la  supliois  de  vouloir  penser  meintenant 
de  sa  seureté,  affin  qu'il  fût  aussy  favorablement  receu  de 
ses  subjectz ,  et  en  son  royaulme ,  comme  je  m'assurois 
qu'il  le  seroit  très  honnorablement  d'elle  et  des  siens  en 
sa  court. 

La  dicte  Dame,  d'ung  visage  contant  et  d'une  façon  bien 
modeste,  m'a  respondu  qu'elle  remercyoit  infinyement 
Vostre  Majesté  de  la  perdurable  et  constante  bonne  vo- 
lonté qu'aviez  vers  elle,  et  pareillement  Monseigneur  le 
Duc,  qui  l'obligeoit  beaucoup  plus  qu'elle  n'auroit  jamays 
moyen  de  luy  satisfère;  mais  elle  remercyoit  davantage  la 
Royne,  vostre  mère,  comme  luy  ayant  plus  d'obligation 
qu'à  toutz  deux,  parce  que,  nonobstant  qu'elle  eût  estimé 
l'entrevue  pleine  de  danger  et  peu  advantageuse  pour  son 
filz,  elle  avoit  néantmoins  condescendu  qu'il  y  vînt;  et  que 
le  plus  mortel  regret  qu'elle  pourroit  avoyr  au  monde  se- 
roit si ,  ne  se  faysant  poinct  le  mariage ,  il  advenoit  que 
Vostre  Majesté  et  elle,  et  vostre  frère,  en  restissiez  mal 
contantz;  dont  n'estoitde  merveille  si  elle  se  trouvoit  en 
peyne.  Et,  après  avoyr  fort  curieusement  Icue  la  lettre  de  la 
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^oyne^  vostre  mère,  sans  en.  perdre  ung  seul  mot,  elle  m'a 
dem9ndé  si,  depuis  ceste  vosbre  réaolation,  son  ambassa- 
deur avoit  pomct  eu  conféraace  avec  Yoz  Majestés.  Et  by 
ay.a4t,  diot.  que  ouy,  elle  m'a  prié  trouver  bon  qu'elle  peât 
^ttandre  qiœlqii^  jour,  affin  que,  sur  ce  qu'elle  enteodroit 
de.  luy,  elle  soeûi  raieub  prendre  l'expédiant  qui  luy  seroit 
nécesaayre.  ie  n'ay  rîen  pressé  dai^antage  ;  ams>,  après  luy 
avoir  encores  tqnu  quelques  gradeux  propos  sur  la  lettre  de 
Afjon^eigoeur  le  Duc,  je  me  sui&  licencié  d'dle. 

Il  q'y  avoit  lors,  Sire,  en  ceste  court  aideunes  nouvelles 
de  h  retrette  du  comte  de  Montgommery,  sinon  celles  cpe 
j'ayoysai^portées,  ny.ne  sçavoitonqu'il  estoit  devenu,  mays, 
hier  au  soyr,  arrivèrent  deux  des  siem ,  l'ung  qui  dict  luy 
avQyr  esté  envoyé  de  la  Rochelle ,  pendant  qu'il  estoit  à 
l'ancre  devant  la  ville ,  et  l'aultre  se  n(Hnme  le  cappitaine 
Ber,  lesquelz  racomptent  les  choses  non  guyères.  aultre* 
ment  que  Yostre  Majesté  me  les  a  eseriptes;  mais  ilz  ad- 
JQUxtent  que  le  diet  de  Montgomnrary  est  descendu  depuis 
à  BeUe  Isle,  et.  que^  le  xx;viif  du  passé ,  il  a  prins  pac  com- 
position le  chasteau»  et  qu'il  dellibène  de  fortifiBer  toùtz:  les 
portz  et. advenues  du  lieu,  et.  que  oerteins  navyres,  qu'il 
avoit  envoyé  vers  la  coste  d'Hespaigne,  hiy  avoi^ot  desjà 
ramené  deux  ou  trpi$  priusesquivaloient  plus  de  cinquante 
n^ille  escus,  et  que  bientost  le  S""  de  Languillter  viendroit 
icy  aQin  solliciter!  de  rechef  ung  plus  notaUe  et  plus  grand 
secours  qiie  le  premier,  pour  la  RodbeUë.  Sur  ce,  etc. 

Ge  VHj^  jour  de  may  i573. 

L'on  a  escript  en  ceste  coiirt  qu'il  a  estéfaiet  de  rachef  un  grand 
massacre  de  ceulx  de  la  nouvelle  religion  à  Ghasteaudun,  dç  quoy 
les  souspeçons  renouvellent  aulx  Angloys  que  la  conjuration,  de  les 
exterminer  toutz,  soit  vraye,  si,  d'avanture,  ilz  n'entendent  que  Vos- 
tre majesté  en  face  fère. quelque  punition. 
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Je  vieD»  d'avayr  relation  comrue .  depuis  cinq  ou  six  jours,  dix 
jeunes  gentilshommes  escouçoys  ont  est^  mandés  ostages  en  Au|^e- 
terre  pour  douze  pièces  d'art illerye,  et  pour  les  monitions  que  ceste 
princesse  a  prestées  au  prétendu  régent  et  aulx  Estatz  d'Escoce,  et 
que  troys  compagnies  d'angkiys ,  de  trois  ceniz  hommes  chacune , 
les  sont  allez  conduyre  par  dellà,  et  que  desjà  Ton  besoigne  à  une 
platte  forme  pour  assoyr  la  dicte  artillerye  contre  le  chasteau  de  Lil- 
lebourg. 

CCCXVIl'  DÉPESCHË 

—  da  xu'jour  de  may  1573.  — 

(Snvoffée  exprès  Jtuques  à  Oaiais  par  Pierre  Combes.) 

Retour  d€  Watolngham  en  Angleterre.  —  Conférence  de  Tambassadeur  avec 
BuiMisb.—  Offr0  4e  la  médiation  de  rAngtetcnw  et  des  pfloees  proteitaM 
d'Allemagne  pour  rétablir  la  paix  en  France.  —  Nouvelles  d'Bco^se.  ^ 
Kuptare  de  la  négociation  tendant  à  la  capitulation  de  Lislebourg. 

Au   Ro\. 

Sjr^ ,  le  jour  de  la  Pairthecoste,  le  S*^  de  Walsingam 
est  arrWé  devers  la  Royne ,  sa  llesiresse ,  à  Grenvich,  on 
elle  et  sei  deux  principaulx  conseîHers  l'ont  fort  eurieuse- 
ment  exmaainé ,  irni  jours  durant,  à  part,  des  choses  de 
France ,  et  puis  oot  mandé  le  reste  du  eonseil  pour  l'ouyr 
anjoiindhuy  davantage  ;  dont  ne  faiidt  doubter  que,  du  rap- 
port qu'illera,  beo  on  maulvais,  n'ayt  à  dépendre  ce  qu'avez 
à  espérer,  de  bien  ou  de  mal,  de  ce  costé.  Et ,  de  tant  que 
q^rd  trésorier  m'a  librement  dict  <pie,  lors  du  premier 
congé  du  dict  S*^  de  Walsingam ,  il  s'en  venoit  persuadé 
que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  estiez  plus 
apimé^  que  jamays  contre  voz  subjectz  de  la  nouvelle  re- 
)igÎ0iji,  et  entîèremept  résolue  à  la  ruyne  des  Protestantz , 
et  que  vous ,  ny  elle ,  ne  vofdiez  nullement  le  mariage  de 
Monseigneur  le  Duc  avec  leur  Mestresse,  il  ne  fault  doub- 
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ter  que ,  si  ne  l'avez ,  ceste  segonde  foys,  renvoyé  mieul:^ 
édifiBé  de  voz  bonnes  intentions,  qu'en  lieu  d'allience  et 
confédération  avec  les  Angloys,  Vostre  Majesté  n'ayt  à  les 
compter  pour  ceulx  qui  ouvertement ,  ou  soubz  mein ,  se- 
ront ordinayreraent  en  armes  contre  la  France.  Milord 
trézorier  m'a  fort  conjuré  de  vouloir  bien  penser  de  la 
sincère  volonté  de  la  Royne,  sa  Mestresse,  vers  Vostre 
Majesté  et  vers  la  Royne,  vostre  mère ,  et  pareillement  de 
celle  de  luy  vers  l'entretènement  de  tout  le  traicté,  mais 
qu'il  n'estoit  pas  possible  que  la  dicte  Dame  ni  luy,  avec 
toute  l'ayde  qu'il  luy  sçauroit  fère ,  peussent  surmonter 
l'universel  consens,  dont  le  conseil  et  toute  la  noblesse 
d'Angleterre  convenoient  à  se  bander  contre  les  dellibéra- 
tiens  de  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes ,  en  ce  que  vou- 
liez poursuyvre  à  oultrance  l'oppression  de  la  religion  pro- 
testante ,  et  exterminer  ceulx  de  voz  subjectz  qui  en  fay- 
soient  profession;  et  que,  de  tant  qu'il  me  pouvoit  fère 
clèrement  voyr ,  s'il  vouloit ,  mais  vous  l'expérimantiez 
assez,  que  l'entreprinse  ne  vous  estoit  nullement  aysée ,  il 
vous  vouloit,  pour  le  debvoir  de  la  ligue,  très  humblement 
supplier  de  ne  vous  y  opiniastrer  tant ,  que  la  Royne ,  sa 
Mestresse,  et  les  princes  protestantz  fussent,  à  la  fin ,  con- 
treinctz  de  vous  monstrer  que  vostre  entreprinse  ne  leur 
seroit  toUérable  ;  et  que  s'il  vous  plésoit  fère  deviser  avec 
elle,  ou  avec  quelqu'ung  des  dictz  princes ,  de  remettre  la 
paciffication  eu  vostre  royaulme ,  qu'il  estoit  très  assuré 
qu'ilz  seroient  moyen  qu'avec  une  bonne  paroUe,  et  avec 
quelque  démonstration  de  clémence,  Vostre  Majesté  re- 
gaigneroit  plus  d'authorité  sur  ses  subjectz  et  recouvreroit 
mieulx  l'obéyssance  qu'ilz  luy  doibvent,  et  se  soubsmet- 
troient  plus  facillement  à  Monsieur  que  si  vous  y  em- 
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ployez  toutes  les  forces  et  tout  Testât  de  vostre  couronne  ; 
et  qu'il  desiroit  grandement  que  la  Royne ,  vostre  mère  , 
voulût  prendre  cest  aflére  en  sa  mein. 

Je  l'ay  bien  fort  remercyé  de  la  bonne  affection  qu'il 
avoit  à  la  paix  de  vostre  royaulme;  mais  je  luy  ay  dict, 
sans  toutesfoys  rejetter  son  conseil ,  qu'il  ne  deffailloit  ny 
bonnes  paroUes  ny  clémence  de  la  part  de  Yostre  Majesté, 
ny  le  bon  office  de  la  Royne,  vostre  mère,  et  de  Messeî- 
gneurs  voz  frères,  et  aultres  grandz  princes  de  vostre 
royaulme,  pour  la  réduction  de  voz  subjectz,  mais  c'estoit 
l'habitude  que  quelques  ungs  s'estoit  faicte ,  depuis  douze 
ans  en  çà,  de  reprendre  trop  facillement  les  armes,  qui 
rendoit  tout  le  reste  opiniastre  :  et  n'ay  point  suivy  plus 
avant. 

L'ung  de  ceulx  que  j'avoys  secrettement  envoyé  en  Es- 
coce  vient  d'arriver,  qui  rapporte  qu'encor  qu'il  n'ayt  re- 
couvert la  responce  de  ceulx  du  chasteau  de  Lillebourg,  que 
néantmoins  il  leur  a  fait  tenir  mon  chiffre ,  et  ilz  luy  ont 
fait  signal  de  l'avoyr  receu  ;  et  que  cella  est  advenu  sur 
le  poinct  que  le  comte  de  Rothes  avoit  esté  desjà  cinq  foys 
parlemanter  à  eulx,  et  sur  le  poinct  qu'ilz  estoient  prestz  de 
livrer  le  dict  chasteau  au  comte  de  Morthon,  en,  par  luy,  bail- 
lant celluy  de  Blacnes,  garny  de  quatre  pièces  d'artillerye, 
en  baillant  aussy  le  revenu  de  JSaint  André  pour  le  cappi- 
taine  Granges,  mais  que  toute  ceste  praticque  avoit  esté 
lors  rompue.  Dont  le  dict  de  Morthon,  à  la  persuasion  du 
S"'  de  Quiilegreu,  avoit  envoyé  emprunter  l'artillerye  et 
les  neuf  centz  harquebousiers  de  la  Royne  d'Angleterre; 
et  que  néantmoins  l'on  disoit  que  le  dict  chasteau  n'estoit 
pour  estre  forcé ,  mais  bien  creignoit  on  qu'il  y  eût  de  l'in- 
telligence dedans ,  ou  bien  que  le  cappitayne  prétandoit  de 
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le  rendre  avec  plus  d'hooneur  quand  il  verroit  le  canon ,  et 
aauuroit  on  qu'il  y  avoit  vivres  dedans  jusques  à  la  Saint 
Michel,  et  prou  pouidre,  mais  peu  de  bouletz.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xï]*  jour  de  may  i573. 


CCCXVIir  DÉPESGHE 

—  du  \xiii' jour  de  may  1573.  — 
(Envoyée  eœprès  jusques  à  la  court  par  leS^'de  Vassal.) 

Audience.  —  Négociation  du  mariage.  -  Affaires  de  la  Rochelle  et  d'Ecosse. 
—  Envoi  de  la  réponse  d'Elisabeth  sur  la  demanda  de  rentrevue  avec  le 
duc  d'Aleoçoit 

Au    Roy. 

Sire,  ayant  la  Royne  d'Angleterre  prins  le  loysir,  du- 
rant toutes  ces  Testes  de  Pantecpste ,  de  dellibérer  avec  les 
seigneurs  de  son  conseil  de  ce  qu'elle  avoit  à  me  respon- 
dre  sur  l'offre  de  l'entrevue ,  et  sur  les  aoHres  deu^  ins- 
tances, que  je  luy  avoys  faictes,  du  comte  deMoutgommery 
et  des  choses  d'Escoce  ;  après  qu'elle  a  eu  I^en  examiné 
le  S"^  de  Walsingam ,  de  l'intention  qu'il  pouvoit  avoyr 
çognue  là  dessus  de  Voe  Majestez  Très  Cbrestiennes,  elle 
m'a  faict ,  depuis  troys  jours  en  çà  ,  çt  non  plus  to9t ,  ap- 
peler devers  elle  pour  me  dire  que,  devant  toutes  cboa^, 
elle  vous  remercyoit  iufinyenu^pt  de  la  favoral>le  expédition 
que,  par  deux  foys,  Yostre  Majesté  et  la  Royuiç,  vostre 
mère  y  avie?  donnée  à  son  ambassadeur ,  qui  le  luy  aviez 
renvoyé  le  plus  satisfaict  et  le  plu$  ontant  que  nul  aultre 
gentilhomme  qu'elle  eût  jamays  mandé  en  charge;  et  que, 
si ,  de  ceste  vostre  faveur,  la  récompapse  se  pouvoit  fère 
par  une  grande  recognoissance  d'elle,   et  par  une  très 
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granda  obligation  de  hiy,  tous  ne  voos  plaindriés  jamais  du 
paijenmit ,  mais  qu'il  luy  deffaîBoît  bien  à  die  le  moyen  , 
eemme  sur  une  aultre  plus  grande  obligation  qu'eHe  vous 
avoit  pour  la  tant  expresse  déclaration,  qu'il  luy  avoit  ap* 
portée,  de  vostre  parfaîete  et  peidbirable  amityé  vers  ^e, 
elle  VOII&  y  peut  bien  satisfdre  ;  néantmoina  que  là  où  les 
paroUes  propres ,  pour  tous  en  rendre  mig  assez  suffisant 
grand  mwcy,  hiy  deffaiDoienl,  elle  adjouit^oft  davantage 
de  la  recognwsanee  dans  son  cueur  pour  vous  produyre 
lea  bonaeffecÉz  <fue  pourriez  désirer  de  sa  ecm-espondauGe  : 
et  a  aecoflif  aigué  eella  d'une  si  bonne  expression  qu'elle  a 
monstre  d&ledke  de  bon  cueur  :  ^e,  touchant  Toctroy 
<yue  luy  aviez  v^Mriu  defféret  die  Tentrevue  ,  lequel  elle  re« 
eo^oissoit  procéder  d'une  singuUière  faveur  et  très  grande 
grèe^  de  Yostre  Majesté  et  delà  Royne,  vostre  mère,  et  de 
Monseigneur  le  Duc,  elle  raettroit  peynede  vous  y  fi^e  la  plus 
hpanorable  etcordialleresponce,  qu'elle  pourroH,  par  seslet- 
Ixesrqu' elle  vous  fermtprése^^er,  et  avec  quelques  parollesde 
son  ÎHtention  par  son  ambassadeur  :  que^  du  comte  de  Mont- 
gonsmery,  elle  estoit  bien  assurée  qu'iln'y  avoit  plus  ny  hom- 
mes ny  vaysseaulx  angloys  en  sa  compagnie ,  s'estant  toutz 
les  navyres.  marchandz,  qu'il  euydoit  conduyre  dans  la 
ttochdle,  retirés  f&r  deçà,  et  qu'il  n'y  en  yroil  poinct 
d'aidtre&,  et  que,  si  j'entendoysquMl  en  allât  aidtrement, 
cpieje  l'en  advertisse  ;  car  me  juroit  qu'elle  y  metfroft  bon 
remède,  estant  résolue  de  vous  guarder,  comment  que  ce 
ffU;,  inviobUement  l'amityé  :  que ,  des  choses  d'Escoce  , 
Fentreprinse  du  chasteau  de  LiHebourg  estoit  bien  advan- 
cée,  en  laquelle,  ny  en  chose  qui  se  traictàt  par  dëllà,  vous 
ne  trouveriez  c|u.'il  s'y  fît  rien  à  vostre  préjudke  ;  et  puis- 
qi|e  le  comte  de  Sforthon  ne  respondoit  rien  sur  le  voyage 
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du  S'  de  Yérac ,  il  monstroit  bien  qu  il  ne  Youloit  pas  qa'il 
y  allât;  néantmoins  qu'elle  remettoit  en  la  liberté  'du  dict 
S'  de  Vérac  de  s'y  acheminer  ou  de  s'en  retourner  en 
France. 

Je  luy  ay  réplicqué ,  Sire ,  sur  les  deux  derniers  poinctz 
que,  de  tant  que,  pour  l'amour  d'elle,  vous  aviez  faict 
fère  une  publication,  incontinent  après  la  retraicte  du 
dict  de  Montgommery ,  qu'on  eût  à  bien  recepvoir  les 
Angloys  en  vostre  royaulme ,  que  je  la  supplioys  de  fère 
aussy,  pour  l'amour  de  vous ,  publier  maintenant  une  deF- 
fence  au  sien  que  nul  eût  à  suyvre  les  entreprinses  du 
dict  de  Montgommery  ,  puisqu'il  avoit  monstre  acte 
d'hostillité  contre  vous  ;  et,  touchant  l'Escoce ,  qu'elle  me 
déclarât  ouvertement  si  elle  vouloit  demeurer  aulx  termes 
du  traicté,  à  procurer,  conjoinctement  avec  Yostre  Majesté, 
la  paix  du  pays ,  ou  bien  si  je  vous  manderois  qu'elle  dè- 
libéroit  d'y  poursnyvre  les  choses  par  les  armes  ;  et  que  je 
la  supplioys  de  trouver  bon  que  je  débatisse  plus  amplement 
ces  deux  faictz  avec  les  seigneurs  de  sou  conseil ,  aCBn  que 
j'eusse  tant  plus  de  commodité  de  traicter  avec  elle  de 
l'aultre  principal ,  et  plus  agréable  propos ,  sur  lequel ,  de 
tant  que  la  Royne ,  vostre  mère ,  et  Monseigneur  le  Duc 
m'avoient  commandé  de  recouvrer,  le  plus  tost  que  je  pour- 
rois,  la  responce  qu'elle  voudroit  fère  à  leurs  lettres,  et  de 
procurer  qu'elle  la  leur  fît  si  clère ,  sur  la  réalité  de  leur 
offre,  qu'il  n'y  peut  rester  aulcune  ambiguyté,  je  la  supplioys 
bien  humblement  me  donner  moyen  de  leur  bien  satisfère. 
Elle  a  respondu  qu'elle  trouvoit  bon  de  me  bailler  ses 
lettres,  et  de  me  toucher  encores  quelque  mot  de  ce  qu'elle 
manderoit  dedans;  c'est  qu'elle  estoit  en  pëyne  de  ce  que 
la  Royne ,  vostre  mère ,  avoit  estimé  mal  honnorable  que 
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Monseigneur  le  Duc  vînt  icy  sans  assurance  de  mariage, 
et  que  néantmoins,  sans  Tavoyr  eu,  elle  offroit  maintenant 
Fylaysser venir;  dont  desiroit  estre  satisfaicte  delà  diversité 
de  l'occasion,  et  estre  bien  assurée  que,  au  cas  que  le  ma- 
riage ne  peut  succéder,  que  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  n'en 
sentiroit  pourtant  aulcune  offance  en  son  honneur,  ny  n'en 
viendroit  aulcune  diminution  en  vostre  mutuelle  amityé;  et 
que,  ce  faict,  s'il  plaisoit  à  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  de 
passer  en  ce  royaulme,  il  y  seroit  le  très  bien  venu,  et 
elle  mettroit  pepe  de  l'honnorer  sellon  sa  grandeur  et  sellon 
celle  de  vostre  couronne  d'où  il  estoit,  conune  s'il  fût  ung 
empereur,  et ,  aultant  qu'il  seroit  en  elle,  et  en  toutz  ses 
moyens,  et  de  ceulx  de  son  royauhne,  de  le  pouvoir  mieulx 
fère;  et  que,  des  seuretés ,  oultre  que  Voz  Majestez  n'en 
debvoient  nullement  doubter,  elle  les  bailleroit  si  bonnes 
et  si  grandes  comme  je  les  voudroys  demander;  et  qu'on  luy 
avoit  bien  voulu  fère  remarquer,  en  ceste  offre  de  l'entre- 
vue ,  que  ce  n' estoit  sinon  après  la  prinse  de  la  Rochelle, 
et  que,  si  la  Rochelle  n' estoit  prinse,  l'on  ne  luy  offroit 
rien,  ou  bien  que,  puis  après,  l'on  se  mocqueroit,  possible, 
d'elle,  mais  qu'elle  considéroit  bien  que  cella  estoit  plus  pro- 
cédé de  l'affection  que  Voz  Majestez  avoient  à  la  réduction 
de  ceste  place ,  que  non  pour  mettre,  de  vostre  part ,  aul- 
cung  retardement  au  propos. 

Je  luy  ay  répliqué,  Sire,  qu'à  la  vérité  il  n'avoit  esté 
faict  mencion  de  la  Rochelle,  sinon  parce  que  Monseigneur 
le  Duc  n'avoit  peu,  avec  son  honneur,  parler  aultrement, 
ny  laysser  ceste  entreprinse  de  guerre,  qui  touchoit  grande- 
ment à  voz  affères  et  à  la  réputation  de  Monsieur,  et  à 
la  sienne  mesmes ,  pour  venir  à  une  aultre  entreprinse , 
qui  estoit  pleyne  de  tout  plésir  et  contentement  ;  et,  quand 
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au  doubte,  dont  eUe  desiroit  estre  dBtMaîcte,  premier  que 
déclarer  sa  volonté  sur  l'entrevue^  qu'il  n'estoit  besoing 
d'attendre  plus  grand  esclârcissement  que  ceUiiy  qm  appa- 
roissoit  assez  de  ce  qu'après  une  tout  expresse  protestation, 
qu'elle  yons  avoit  faicte  en  cella  ^  Yoz  Majestez  n'avoient 
layssé  de  luy  offrir  l'entrevue;  et  qu'elle  debvoit  excuser 
l'aiTectiou  matemdle  qui  avoitfaiêt  désirer  d  la  Rojiie,  pre- 
mier que  d'envoyer  son  filz^  de  pouvmr  mettre  itiig  peu 
plus  de  seureté  en  son  affière  que  les  difficuitez,  que  le  S*^ 
de  Walsingam  luy  avoit  proposé  de  la  religion ,  ne  luy 
permettoient  d'en  prendre,  lesquelles  difficultez  sembloient 
estre  ung  reAis;  et  que  je  luy  voulois  dire  tout  librement 
que ,  si  Vostre  Majesté  et  la  Rope ,  vestige  mère  ,  sçaviez 
certaynement  ou  pensiez  qu'elle  deût  refuzer  Mon  diet  Sei- 
gneur  le  Duc,  qu'en  nulle  façon  du  monde  vous  luy  per- 
mettriez d'y  venir  ^  mais  que ,  sur  ce  qu'elle  m^avoit  dict 
qu'elle  n'estoit  si  maulvayse  ny  si  desloyalle  qu'elle  eût 
voulu  mettre  en  avant  la  dicte  entrevue,  en  intention  de  le 
refuzer,  ains  pour  l'épouser  de  bon  ctileur,  s'il  plailsoit  à 
Dieu  qu'ilz  se  poussent  complayre,  et  qu'elle  vouloit  réso- 
luement  se  mmîer,  vous  luy  aviez  consenty  qu'il  la  peut  venir 
voyr;  et  pourtant  je  la  supfdioys  de  r^nettre  maintenant, 
sans  aulcune  condicion,  à  Yoz  Majestez  Très  Ghrestiennes 
et  à  luy ,  d'accomplir  son  voyage ,  quand  vous  verriez  qu'il 
luy  seroit  commode'  et  honnorable  de  le  Fère. 

Sur  cella  elle  m'a  respondu  qu'elle  avoit  bien  cognu^ 
parles  propos  demessire  Walsingam,  que  la  Royne,  vostre 
mère,  avoit  prins  pour  chose  arrestée  ce  qu'il  lliy  avoit  seu- 
lement dict  par  manyère  de  devis ,  du  faict  de  la  religion, 
de  Monseigneur  le  Duc ,  qu'il  se  debvoit  contenter  de  la 
liberté  de  conscience  sans  aulcung  exercice  privé  ny  exterâe 
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de  sa  dicte  religion,  mais  elle  avoit  tousjours  prétandu 
que  cella  sereit  réservé  entre  eulx  deui;  et  que,  de  la  dé- 
claration que  je  vous  avpys  mandée ,  qu'elle  se  vouloit  ma- 
rier, et  qu'elle  n'avoit  intention  de  refuzer  Mon  dict  Sei- 
gneur le  Duc ,  s'ilz  se  pouvoient  complaire ,  qu'elle  estoit 
très  vraye ,  néantmoins  qu'elle  desiroit  bien  fort  pouvoir 
estre  esclarcye  du  doubte  que  la  Kope,  vostre  mère,  avoit 
eu  de  l'honneur  de  luy ,  bien  que ,  sur  leâ  raysons  que  je 
venois  de  lui  dédayre  là  desius ,  lesquelles  luy  sembloient 
fort  considérables  ^  elle  y  penseroit  encores  ^  premier  que 
d'eseripre  ses  lettres  ^  et  que  je  pourrois  5  qttand  je  trateie^ 
rcris  avec  ses  conseillers  des  aultres  deut  poitict»,  leur  parier 
atbisy  dé  cestuy  ôy. 

Et  kne  Itceâciftut  ainsy  de  la  dicte  Dame  avec  plusieurs 
aoltres  bi^  honnestes  parelles,  elle  commanda  à  milord 
trétorier^  au  comte  de  Susset  et  mestre  Smith  ^  qui  es-* 
toieiit  là  prâsentZ)  de  conférer  à  loysir  avecquesmoy.  De  la- 
qttefle  contétmce^  Sire,  après  que  les  choses  ont  esté  dé^ 
bfttues ,  de  chacun  costé ,  aultant  avant  qu'il  s'est  peu  fère, 
et  dont  le  S'  de  Vérac  est  iiftervenu  en  celles  qui  concer- 
noient  l'Escoce ,  iceuli  du  conseil  ont  volu  encores  rappor- 
ter le  to«t  à  leur  Mestresse*  Et,  depuis,  s'en  est  ensuivy 
que  1«  dicte  Dame  a  fatct,  quand  à  l'entrevue,  la  res~ 
ponce  qui  est  contenue  e^  lettres  qu'elle  escript  à  la  Royne, 
vostre  mère^  et  à  Monseigneur  le  Duc^  et  qu'elle  a  mandé 
au  pays  d'Ouest  de  n^aller  pAs  ung  à  la  Rochelle,  ou  que 
ce  sera  à  leur  damp  ^  et  qu'elle  a  fait  expédier  passeport  au 
S'  de  Vérac  jusqu'à  Barvic ,  où  luy  et  le  S"^  de  Sabran  se 
sont  desjà  acheminés,  affin  que,  si  l'on  faict  difficulté  à 
l'ung ,  l'aultre  puisse  passer  en  Escoce.  Et  sur  ce^  etc. 
Ce  xxiif  jour  de  may  1573. 
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CCCXIX"  DÉRESGHE 

—du  xxviii*  jour  de  may  1573.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet,) 

Motifs  qui  ont  déterminé  la  réponse  d'Elisabeth  au  sujet  de  Tentrevue 
demandée.  —  Nouvelles  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire ,  quand  la  Rope  d'Angleterre  vous  a  deu  rendre 
la  responce ,  que  je  vous  ay  mandée  par  le  S"^  de  Vassal , 
ceux  de  son  conseil,  qui  ont  esté  appelles  pour  en  dellibérer 
avec  elle,  luy  ont  trop  curieusement  interprété  les  circons- 
tances de  Toffre  de  l'entrevue ,  car  luy  ont  donné  entendre 
qu'elles  monstroient  plus  d'artiffice  pour  contenir  l'Angle- 
terre pendant  les  troubles  de  vostre  royaulme,  qu'il  n'a- 
paroissoit  enVoz  Majestez,  de  volonté  par  après,  de  l'effec- 
tuer. De  quoy  ne  les  ayant  le  S""  de  WaLsingam,  à  son 
retour,  peu  assez  bien  esclarcyr,  ou  ne  l'ayant  ozé  fère, 
ilz  ont,  à  ce  que  j'enteudz,  induict  la  dicte  Dame  de  res- 
pondre  assez  artificieusemeut  aulx  petites  lettres  delà  Royne, 
vostre  mère,  et  de  Monseigneur  le  Duc;  de  quoy  les  siennes 
vous  auront  faict  foy  de  ce  qui  en  est ,  car  je  vous  ay  seu- 
lement représanté  les  propos  qu'elle  m'en  a  tenus.  Tant 
y  a.  Sire,  qu'il  se  voyt  clèrement  que  la  matière  est  si 
affectée  en  ceste  court  que,  ny  ceulx,  qui  la  désirent,  veu- 
lent qu'on  la  délaysse,  ny  ceulx,  qui  la  creignent,  permet- 
tent qu'elle  soit  conclue;  et  m'a  l'on  assuré  qu'on  l'entre- 
tiendra toujours  en  cest  incertein,  jusques  à  ce  que,  par 
ung  langage  cler  et' non  condicionné  de  vostre  part,  Voz 
Majestez  Très  Ghrestiennes  auront  contreinct  la  dicte  Dame 
de  vous  y  respondre  de  mesmes.  Tant  y  a  que  puisque 
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ceste  princesse  monstre  quelque  modération  procédante 
d'elle  mesmes,  il  semble,  Sire,  qu'il  sera  expédiant,  en 
ce  temps,  que  la  supportiez  ung  peu  sur  l'impétuosité  de 
ses  subjectz  ;  et  que  néantmoins  renforciez  si  bien  vostre 
armée  de  mer  et  pourvoyez  en  si  bonne  sorte  à  vostre 
frontière ,  ainsy  comme  avez  faict  jusques  icy ,  que  ceulx, 
qui  y  voudront  entreprendre ,  n'en  puissent  rapporter  que 
beaucoup  de  honte  et  beaucoup  de  dommage. 

J'entendz  que  l'artillerye  n'a  encores  faict  grand  effort 
contre  le  chasteau  de  Lillebourg,  et  que  le  comte  de  Mor- 
thon  a  conunancé  d'avoyr  suspectz  aulcuns  des  principaulx 
qui  avoient  suivy  le  party  de  la  Royne  d'Escoce ,  nonobs- 
tant l'accord  qu'îlz  ont  faict  avecques  luy,  dont  demande 
davantage  de  forces  de  ce  costé  ;  et  je  creins  assez  qu'on 
loy  en  baillera.  L'on  m'a  dict  qu'il  menoît  un  traicté  de 
livrer  le  petit  Prince  d'Escoce  aulx  Angloys,  et  que  ce 
qui  est  allé  d'hommes,  d'artillerye  et  de  monitions,  par 
dellà,  et  lesostages  qu'on  a  prins  de  ce  costé,  a  esté  plus 
à  ces  fins  qu'en  intention  d'espugner  le  chasteau;  et  que 
ceOa  a  esté  aulcunement découvert,  ou  aulmoinsl'on  en  a 
eu  tant  de  souspeçon  qu'il  y  a  esté  remédyé  ;  et  je  sçay  que 
la  grand  mère  a  dict  icy  que  le  petit  Prince,  son  petit  filz, 
estoit  en  très  grand  danger ,  dont  prioit  Dieu  qu'elle  le 
voulût  préserver.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xxviif  jour  de  m'ay  4573. 


V.    .  22 
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CCCXX*  DÉPESCHE 

— du  iii«  jour  de  juing  1573.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Jacques,  ) 

Audience.— Négociation  du  mariage.—  Déclaration  d'Elisabeth  qu'elle  neli* 
yrera  pas  le  comte  de  Montgommery  au  roi  ;  protestation  de  sa  part  qu'elle 
ne  lut  donnera  aucun  soeourt.  — Affaires  d'Ecosse.  —Seconde  audience. 
—Communication  de  la  décision  des  éuts  de  Pologne,  qui  ont  lait  élection 
du  duc  d'Anjou  pour  leur  roi. — Capitulation  de  Lislebourg.— Satisfaction 
de  la  reine  sur  l'élection  du  duc  d'AnJon. 

Au  Rov. 
Sire,  avant  que  recepvoÎF  vostre  dépesebe,  du  vingt 
quatriesme  du  passé,  j'avoys  esté  parler  du  contenu  en 
celle  du  dix  huictiesme  auparavant  à  ceste  princesse  pour, 
en  premier  lieu,  la  prier  que  si,  sur  le  faiet  de  l'entre* 
vue ,  elle  ne  vous  avoit  par  ses  lettres  et  par  sm  ambassa^ 
deur  respoudu  si  clteement  et  sans  condioion ,  conme  le 
requéroit  la  réalité  de  roflire  que  luy  aviea  faicte  ^  ^ 
me  voulût  dire  maintenant  quelque  choae  qui  peut  supléer 
à  la  satiffaetion  de  ce  que  Vos  Majestés  Très  CbrestîeiH 
nea  en  deairoient  ;  que  s' estant  le  comte  de  M ontgommery, 
ainay  qu'où  vous  t'avait  diet ,  retiré  par  àe^  pour  y  re- 
couvrer nouveaux  secours,  affinde  tenter  de  reobef  l'en^ 
treprinse ,  qu'il  avoit  une  foys  fallye,  de  mettre  du  refiray- 
chissement  dana  la  Rochelle ,  que ,  non  seulement  elle  ne 
voulût  permettre  qu'il  en  tirflt  pas  uug  de  ce  royaulme, 
mais  qu'elle  le  feist  saysir  et  ses  complices  ,  pour  les  re- 
mettre en  voz  meins ,  affin  d'en  fère  justice ,  parce  qu'ilz 
s'estoient  desjà  efforcés  de  vous  fére  la  guerre ,  et  de 
rompre  la  bonne  confédération  d'entre  ces  deux  roy  animes: 
que  Yostre  Majesté  avoit  trouvé  bien  estrange  qu'elle  eût 
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envoyé  des  forées  et  de  l'artillerye  en  Esooee;  et  desiriez 
sçavoyr  si  elle  vouloit  demeurer  aulx  boos  termes  du  traicté, 
de  procurer  conjoinctement  une  bonne  paciffication  dims 
le  pays  y  ou  bien  y  procéder  parles  armes,  luy  racomptant, 
au  surplus,  de  Testât  du  siège  de  la  Rocbelle,  et  des  anl^ 
très  exploicti  qui  se  faysoient  en  vostre  royaobne ,  sellon 
qu'il  estoit  contenu  dans  voz  lettres. 

A  quoy  la  £cte  Dame  m'a  respondu  qu'elle  espéroit 
que  Voz  Majestez,  touchant  l'entrevue,  resteroient  assa: 
bien  satisfaictes  de  ce  qu'elle  vous  en  avoit  mandé  par  ses 
lettres ,  et  faict  dire  par  son  ambassadeur,  et  qu'elle  de- 
siroit  bien  fort  estre  esclarcye  si  c' estoit  par  la  seule  îm- 
portuoité  de  Monseigneur  le  Duc ,  lequel  elle  estoit  bien 
advertye,  de  plusieurs  endroietz,  qu'il  aToit  beaucoup  d'hon- 
neste affection  vers  elle,  ou  bien  si  la  volonté  de  la  Royne, 
vostre  mère ,  avoit  concoru  libérallement  à  ce  que  ceste 
offre  se  feîst ,  attandu  que  auparavant  elle  l'avoit  contre*^ 
diète,  «bon  qu'elle  veist  le  mariage  tout  assuré  :  dont  at- 
tandoit  là  dessus  une  dépesche  de  son  ambassadeur,  après 
laquelle  il  n'y  auroit  plus  de  remises  que  celles  que  Yoz 
Majestez  Très  Chrestiennes  y  voudroient  mettre  ;  qu'elle 
me  pouvoit  jurer,  avec  vérité,  qu'elle  ne  sçavoit,  en  façon 
du  monde,  que  le  comte  de  Monigommery  fût  en  ce  royaulme, 
et ,  quand  il  y  viendroit ,  elle  vous  respondroit  de  mesmes 
que  feist  le  fen  Roy,  vostre  père ,  à  la  feu  Rope  Marie , 
sa  sceur,  —  «  Qu'il  ne  vodoit  estre  le  bourreau  de  la  Royne 
d'Angleterre  ;  »  —  Et  ainsy,  que  Vostre  Majesté  l'excnsAt,  si 
elle  ne  vouloit  être  le  bourreau  de  œulx  de  sa  religion , 
non  plus  qu'il  ne  l'avoit  voulu  estre  (le  ceulx  qui  n'estoient 
pas  de  la  sienne,  mais  qu'elle  vous  promettoit  qu'elle  le 
gnarderoit  bien  qu'il  ne  fit  rien  cmitr»  Vostre  Majesté,  et 

22. 
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qu'il  Qe  relournast  plus.à  ce  que,  sans  qu'elle  le  sceût,  iiy 
le  consentit ,  il  avoit  une  foys  entreprins  ;  et  qu'il  estoit 
bien  vray,  comme  je  le  disoys ,  que  la  comtesse  de  Mont- 
gommery,  accompaignée  des  parantz  et  amys  de  son  mary, 
avoient  esté  vers  elle  pour  la  prier  de  beaucoup  de  choses, 
mais  qu'elle  leur  avoit  respondu  qu'elle  n'avoit  esté  du  pre- 
mier conseil  du  dict  comte,  et  ne  vouloit  estre  du  segond  ; 
et  avoit  esté  bien  esbahie  comme  il  n'avoit  voulu  accepter 
les  bonnes  offres  de  Yostre  Majesté,  et  que  la  dicte  com- 
tesse luy  avoit  respondu  qu'il  s' estoit  trop  légièrement 
obligé,  par  promesse  et  par  sèrement,  à  ceuk  de  la  Ro- 
chelle ,  de  leur  admener  le  secours ,  non  en  intention  que 
ce  fût  contre  l'honneur  et  le  service  de  Yostre  Majesté , 
mais  pour  donner  quelque  respict  aulx  assiégés ,  et  aulx 
aultres  de  leur  party,  de  pouvoir  impétrer  aulcunes  tolléra- 
blés  condicions ,  pour  la  seureté  de  leur  vye  et  de  leur  re- 
Kgion,  et  qu'il  avoit  à  se  pleindre  infinyement  de  ce  que  les 
Ângloys  ne  luy  avoient  quasy  rien  tenu  de  ce  qu'ils  luy 
avoient  promis  :  et  que  la  dicte  comtesse  avoit  exprimé 
ceUa,  avec  tant  de  larmes  et  avec  tant  d'humbles  requestes, 
assistées  de  celles  de  ses  amys ,  qu'ilz  l' avoient  assez  esmue, 
mais  néantmoins  qu'elle  ne  leur  avoit  octroyé,  ny  octroyé- 
roit ,  rien  qui  peut  estre  contre  Yostre  Majesté  ; 

Que,  des  choses  d'Escoce,  elle  m' avoit  naguyères  res- 
'  pondu,  ce  qu'elle  me  confirmoit  de  rechef,  qu'elle  ne  pré- 
tandoit  qu'il  y  fût  attempté  par  armes,  ny  par  traicté,  aul- 
cune  chose,  au  préjudice  ou  diminution  de  l'allience  de 
France ,  et  que  seulement  elle  avoit  satisfaict  au  désir  des 
£statz  du  pays ,  aulxquelz  elle  estimoit  que  Yostre  Majesté 
avoit  aussy  intention  de  satisfère  ;  et  que  le  S**  de  Yérac 
pourroit  maintenant  cognoistre  comme  elle  y  avoit  procédé; 
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que,  quand  au  siège  de  la  Rochelle,  et  les  aultres  exploictz 
de  guerre  de  vostre  royaulme ,  elle  les  déploroit  en  toutes 
sortes  pour  voyr  que  la  clémence  du  prince  vers  les  snth- 
jectz ,  et  Tobéyssance  des  sd[>jectz  vers  leur  prince ,  et  la 
socialle  amityé  d'entre  les  mesmes  subjectz ,  estoient  con- 
verties en  aultres  bien  contrayres  effectz  de  fureur,  de  dés- 
obéyssance,  et  d'ui^  très  violente  inimityé,  dont  n'y  avoit 
personne,  soubz  le  ciel,  qui  desirfttplus  d'y  voyr  bientost 
quelque  bon  remède  qu'elle  faysoit.  Et  a  terminé  ceste 
audience  en  plusieurs  semblables  propos,  pleins  de  grande 
bienvueillance  vers  Yostre  Majesté. 

Depuys ,  aussytost  que  le  courrier  a  esté  arrivé  avec  la 
dépesche,  du  vingt  quatriesme  du  présent,  j'ay  renvoyé  sup- 
plier la  dicte  Dame  de  me  vouloir  ouyr  sur  aulcunes  chose», 
que  me  coounandiez  de  luy  fère  incontinent  sçavoir.  De 
quoy  elle  s'est  assez  esbahye  que  ce  pouvoit  estre ,  et 
m'a  pryé  que  je  luy  concédasse  ung  jour  pour  satisfère 
à  ses  médecins,  qui  luy  avoient  ordonné  quelque  chose  pour 
le  mal  de  teste  que  j'avois  veu  qu'elle  avoit. 

Gepandant,  Sire,  l'aultre  courrier  angloys,  qui  m'a 
apporté  vostre  aultre  dépesche,  du  vingt  cinquiesme  du 
passé,  est  arrivé,  sur  laquelle,  après  avoyr,  à  meins 
joinctes,  et  les  genoux  en  terre,  loué  et  remercyé  Dieu 
de  l'élection  de  Monseigneur,  frère  de  Vostre  Majesté, 
à  la  couronne  de  Pouloigne ,  j'en  suis  allé  porter  la  nou- 
velle à  la  dicte  Dame,  et  luy  en  ay  faict  l'expresse 
conjouyssance  ,  que  Voz  Majestez  me  commandoient , 
avec  le  récit  en  quoy  en  sont  les  choses ,  sellon  que  voz 
ambassadeurs  vous  l' avoient  escript;  et  que  vous  la  priez 
de  croyre  que ,  tant  plus  vous  viendroit  d'augmentation  de 
grandeur  et  de  puissance,  et  plus  d'accessions  de  biens  et 
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d'honneur  à  voslre  couronne ,  pkas  V02  Majestez  se  con- 
firtnofetti  de  vouloir  honnorer  et  aytner  la  dide  Dame;  et 
pavrolMisnei  toasjours  beaucoup  plus  inatamnient,  en  temps 
de  Yoz  prospériez ,  que  non  en  toz  adversitez,  faccom* 
piMsement  de  son  niariage  atec  Monseigneur  le  Duc ,  vos- 
tre  fràre ,  luy  fayssnt  là  dessus  une  particuISère  mencion 
du  grand  de«r  que  Ifon  dict  Seigneur  le  Duc  aveit  de  la 
venir  bientost  mettre  eo  possession  de  Tentier  et  pur  don 
qu'il  luy  avoit  faict  de  hiymesmes. 

A  quoy  la  dicte  Dame,  surprinse  de  «fMlque  admiration 
d'une  si  grande  nouvelle^  comme  est  cette  de  l'élection  de 
Mon  dîct  Seigneor ,  m'a  ireapondu  qu'elle  vous  remereyoit 
înfiByemevt  de  la  boime  et  prompte  part,  qu'A  vous  plai- 
sent luy  fàre ,  de  la  joye ,  que  Yestne  Maje^é  et  la  Royne , 
vostre  mèf^y  en  avîee reçue,  qui  estoît  si  grande  en  ^, 
qu'eHe  avoit  de  quoy  mutuellement  s'en  resjouyr  à  non 
moÎMlre  mesure  avec  Yoz  Majestez;  eft  qu'il  y  avoit  plu- 
sieurs €otisidérati(His  de  ia  CDncorrence  des  compéditeurs , 
de  la  rarité  de  l'acte,  et  de  l'occasion  des  ten^,  qui  ren- 
doient  «este  élection  très  ample  et  très  honnorable  pour 
vostre  oonronne ,  et  bien  benreuse  pour  voz  meilleurs 
alliez,  desqnelz  elle  vous  prioit  de  oroyre  que  nul  en  senti- 
roit  le  plaisir  ipfos  paifaiot  irt  accom{dy  ipi'elle. 

Et  s'estaiJt  eslargie  en  divers  propos  et  en  mlcunes  as- 
«M  tcorieuses  denandeslà  desras,  sçavoyr:  m  l'Empereur 
w  trouvoit  offiinoé?  si  Mon  dict  Seigneur  feroit  mainte- 
nant la  guerre  aux  Tun»?  s'il  l'auroit  contre  le  Moscovite? 
s'iU  espouseroit  la  princesse  de  Pouloigne  ?  quand  il  pour- 
roît  partir  pour  ce  voyage?  et  s'a laysseroit  le  siège  de  la 
RoobeHe  pom*  y  Mer  ?  Et  luy  «yant  respondu  è  tout  avec  le 
filus  4e  discrétien  que  j'ay  peu,  elle  eiA  venue ,  quand  à 
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Monseigneur  le  Duc,  à  me  dire  qu'elle  luy  restoit  très  obli- 
gée à  jamais  pour  sa  persévérance  vers  elle ,  laquelle  tou-* 
tesfoys  elle  pensoit  bien  que  ne  seroit  senablable,  ou  aul- 
moins  ne  dureroit  gnyères,  s'il  l'avoit  une  foys  veoe  msf 
passée  d'aage  comme  elle  est;  et  que  les  doidbtes  ^t  dtffi* 
G«k62,  qu'elle  voyoit  en  cest  afère ,  et  l'escrupulle  que  la 
Royne^  vostre  mère,  avoit  faict  de  l'honneur  de  Mon  dict 
SeigMur  le  Duc,  son  filz,  en  cest  endroict,  joinct  que  deux 
ans  s'estoient  desjà  écoulés  depuis  le  propos  encommancé, 
eiHe  estoit  quasy  réduicte  à  ne  debvoir  plus  pensar  de  se 
maryer,  ny  donner  la  peyne  à  Monseigneur  le  Duc  de 
renir» 

Snr  quoy  luy  ayant  faict  et  redoublé  toutes  les  répUc- 
ques,  que  j'ay  estimé  opportunes,  pour  rejetter  bien  loing 
ceste  sienne  dellibération ,  elle  m'a  diel  qu'elle  attandrott 
ee  que ,  sur  sa  dernière  responce,  il  vous  plairoit  luy  fère 
entendre.  Et  puis,  d'dle  mesmes,  a  adjouité  que ,  depuis 
vingt  quatre  heures,  elle  avoit  entendu  que  le  comte  de* 
Montgommery  estoit  arrivé  à  l'isle  de  With,  et  que  soub- 
dein  eUe  luy  avoit  dépesché  sir  Ârtus  Chambernan  pour 
f'advertyr  qu'elle  ne  tenoit  en  si  peu  vostre  amityé ,  qn'eiHe 
îuy  voulût  permettre  de  venir  en  sa  court,  au  retour  de  telz 
exploictK  qu'il  venoit  de  faire,  et  qu'elle  vous  assuroit. 
Sire  ,  qu'il  ne  tireroit  aulcun  moyen  de  ce  royaubne 
pour  vous  nuyre;  et,  quand  aulx  choses  d'Escoce,  si  le  S"^ 
de  Vérac  trouvoit  maintenant  sur  le  lieu  qu'elles  n'allassent 
sellon  letraicté,  qu'elle  seroit  preste  de  les  redresser  fort 
volontiers  de  sa  part.  Qui  est,  en  substance,  tout  ce  que, 
pour  ceste  foys ,  j'ay  peu  recueillir  des  propos  de  la  diète 
Dame. 

Et,  au  partir  d'elle,  j*ay  conféré  avec  milord  trésorier, 
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avec  milord  de  Lestre  et  M^  Smith,  les  troys  ensemble, 
et  puis  fort  amplement  avec  chacun  à  part ,  pour 
voyr  si,  de  leur  propos,  je  pourrois  tirer  aulcune  conjec- 
ture sur  les  choses  de  vostre  segonde  lettre  que  j'ay  moy 
mesmies  déchifirée.  Et,  après  cpi'ilz  ont  eu,  aussy  bien  qne 
leur  Mestresse ,  admiré  l'élection  de  Monseigneur ,  ilz  m'ont 
dict,  touchant  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  que,  quand 
Yostre  Majesté  voudroit  remettre  les  choses  au  mesme 
trein  qu'elles  estoient  auparavant  l'événement  de  Paris,  ou 
auhnoins  non  tant  hors  de  chemin  conune  elles  vont  main- 
tenant, que  vous  retrouveriez  leur  Mestresse,  et  eulx,  au 
mesme  endroict  que  vous  les  aviez  layssés.  Et  m'ont  con- 
firmé, au  reste,  ce  que  leur  Mestresse  m'avoit  dict  du 
comte  de  Montgommery  et  de  l'Escoce,  et  qu'après  qu'ilz 
auront  plus  amplement  devisé  avec  la  dicte  Dame  ilz  traie- 
teront ,  ung  jour  de  ceste  sepmape,  davantage  avecqœs 
moy.  Et  sur  ce,  etc.  Ce  iif  jour  de  juing  1573. 

Je  suis  en  quelque  traicté  avec  la  comtesse  de  Montgommery, 
par  interposées  personnes ,  de  fère  retourner  son  mary  à  Tobéys- 
sance  de  Vostre  Majesté  ;  et,  sUl  vous  plaist ,  Sire ,  que  je  luy  per- 
mette de  venir  parler  à  moy,  Ton  me  donne  espérance  que  je  le 
pourray  réduyre.  L'on  me  vient.  d*advertyr  que  le  comte  de  Morthon 
et  les  Angloys,  qui  sont  devant  le  chasteau  de  LillebourgS  ont  capitulé 
avec  ceulx  de  dedans ,  et  que  le  chasteau  recognoit  maintenant  le 
jeune  Prince  à  Roy.  ^ 

Â   LA    ROYNE. 

Madame,  je  n'allay  jamais  avec  plus  d'ayse,  ny  avec  plus 
de  parfaicte  affection,  porter  aulcune  nouvelle,  en  part  du 
monde,  que  je  feys,  hier,  à  ceste  princesse,  celle  de  l'élection 

*  Le  château  d'Edimbourg  s'était  en  effet  rendu  par  capitulation  le  29 
mai  157S ,  après  trente^uatre  jours  de  sièfse. 
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qu'ont  faict  les  Estalz  de  Pouloigne  de  Monsieur,  vostre 
filz,  pour  leur  Roy,  et  vous  prometz.  Madame,  que  j'ay  miz 
peyne  défère  voyr  à  la  dicte  Dame  combien  il  plaist  à  Dieu  de 
bénire  voz  enfans  ;  qui  les  ayantz  faictz  princes  très  royaulx 
d'extraction,  les  faict  encores  devenir  Roys  par  élection, 
et  qu'elle  pouvoit  cognoistre  par  là  combien  elle  confirme- 
roit  son  vouloir  avec  celluy  de  Dieu ,  de  fère  aussy  élection 
de  Monseigneur  le  Duc,  vostre  troysiesme  filz,  pour  la  venir 
accompaigner  à  ceste  couronne. 

Elle  a  monstre  de  réputer  ceste  nouvelle  pour  la  plus 
grande  et  la  plus  honnorable  pour  le  Roy,  et  la  plus  com- 
ble de  félicité  pour  Vostre  Majesté ,  et  la  plus  pleyne  d'es- 
plandeur  et  de  gloyre  pour  Monsieur,  et  encores  la 
plus  heureuse  pour  la  France,  que  nulle  aultre  qui  fât  ad- 
venue, depuis  que  le  royauhne  est  estably  ;  et  m'a  dict 
que ,  oultre  la  part  que  luy  aviez  faicte  de  vostre  joye ,  elle 
en  prenoit  ugne  aultre  en  elle  mesmes  de  celle  qu'elle 
imaginoit  estre  si  accomplye  en  vous,  qu'elle  surabondoit 
beaucoup  pour  elle,  et  pour  toutz  ceulx  qui,  comme  elle, 
aymoient  et  honnoroient  parfaictement  Vostre  Majesté. 

Et,  bien  qu'elle  m'ayt  faict,  là  dessus,  quelques  assez  cu- 
rieuses demandes ,  et  m'ayt  tenu  des  propos  assez  remis  et 
froidz,  touchant  l'aultre  faict  de  Monseigneur  le  Duc,  si  m'a 
elle  dict  que  ceste  nouvelle  élection  de  Monsieur  vous 
debvoit  fère  espérer  l'accomplissement  du  reste  de  la  pro- 
phétie, qu'on  vous  avoit  donnée,  que  vous  verriez  toutz  voz 
enfans  Roys,  et  que  mesmes  ce  ne  seroit  sellon  la  maul- 
vayse  interprétation  que  aulcuns  en  faysoiént,  que  cella  se 
debvoit  entendre  de  la  mesmes  couronne  de  France,  l'ung 
après  l'aultre,  car  Dieil  feroit  que  vous  les  verriez  teutz 
troys,  àlafoys,  roysdetroys  grandz  royaumes,  et  amons- 
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tré  la  dicte  Dame  de  fouyr  d'uD  costé,  et  de  se  fère  pour- 
suyvre  par  ung  aultre ,  sur  le  dict  propos  de  Momeigneur 
le  Duc.  DoDt  est  besoing,  Madame,  delà  fère  parier,  ceste 
foys,  si  cler  (pi'il  n'y  puisse  rester  auleune  particulle  d'am- 
biguyté.  Et  je  trouve,  Madame,  que  surtout  il  est  expé- 
diant  que  le  comte  de  Lestre  soit  promptement  gratifBé 
de  quelque  hooneste  présant,  et  pareillement  milord  tré- 
sorier, et  toutz  deux  entreteouz  de  quelques  gracieuses 
lettres  de  la  mein  de  Vostre  Majesté  et  de  Monseigneur 
le  Duc.  Car  Fou  s'esforce,  à  grand  pris,  de  les  attirer  à  ung 
aultre  party  fort  contrayre  au  vostre,  et  ne  pourra  ce 
qu'employerez  en  cest  endroict  estre  perdu,  caraulmoins 
retiendront  ceulx  cy  ceste  princesse,  et  ce  royaulme,  tous- 
jours  à  vostre  intelligence  pour  cepandant  conduyre  voz  af- 
fères  ailleurs.  Sur  ce,  etc.      Ce  nj*"  jour  de  juing  1573. 


CCCXXr  DÉPËSGHE 

—  du  vi«  jour  de  juing  1 573.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Joz,  mon  secrétère,) 

Conseil  tenu  en  Angleterre  à  Toccasion  de  Télection  du  roi  de  Pologne.— 
Sollicitations  de  nouveaux  secours  pour  le  comte  de  Montgommery  et  la 
Rochelle.  --  Certitude  de  la  reddition  de  Usieboitrg.  -^  CeoiflioiiicaUoii  se- 
cr^e  (aite  au  roi  par  le  prittee  d'Orange. 

Au   Roy. 

Sire,  après  avoyr,  dimenche  dernier,  notiffié  à  la  Royne 
d'Angleterre  l'heureuse  élection  du  Roy  de  Pouloigne , 
vostre  frère,  toutz  ceulx  de  son  conseil  se  sont,  le  lundy 
et  mardy,  assemblés  à  Grenvich  pour  prendre,  sur  ceste 
grande  nouvelle,  nouvelles  résolutions  ez  choses  de  France; 
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qni  ne  sçay  enoores  quelles  elles  sont.  11  est  vray  que  s  es- 
tmtz  lors  les  amys  do  comte  de  Montgommery  présentés , 
avec  plus  d'inst«ice  que  jamays,  pour  luy  knpétrer  ung 
iMNivem  renfort,  ou  quelques  nouvelles  provisions,  ilz  n'ont 
pas  esté  tant  escondoictz  des  dictz  du  conseil  comme  ilz 
ont  esté  reboutés  de  la  dicte  Dame. 

J'ay  seeu  aussy,  Sire ,  qu'après  le  dict  conseil  à  Gren- 
vich,  un  party  de  cent  mille  escus  a  esté  conclud  et  arresté 
en  ceste  ville,  pour  en  estre  faict  le  payement,  par  tout  ce 
moysdejuing,  à  Nôremberg,  Hambourg  et  Gouloigne, 
mais  la  pluspart  à  Nôremberg,  au  mandement  du  duc  de 
Cazimir  ou  du  duc  Ghristoile  son  frère,  (dont  vous  plaira, 
Sire,  fère  prendre  garde  en  Allemaigne  ;  )  et  que,  d'aultre 
costé.  Ton  a  ordonné  que  le  comte  d'Esseï,  avec  troys  ou 
quatre  mille  angloys,  et  bonne  provision  d'argent  et  de 
monitions ,  passera  en  Irlande  pour  réprimer  les  saulvages 
qui  commancentde  rechef  à  tumultuer. 

L'on  a  aussi  dépesché  en  Ëscoce  pour  advertyr  le  S'^  de 
Quillegreu  que,commant  que  ce  soit,  ilyayt  à  mettre 
l'accord;  mais  cepandant  est  arrivé  Tadvertiss^nentcoDame 
le  (^steau  de  LiUebourg  est  rendu  au  jeune  Roy,  bien 
qu'on  ne  publie  encores  à  quelles  condicions  :  dont  jecreins 
qu'il  y  ayt  couru  de  l'argent ,  et  que ,  pour  la  réputation, 
l'on  a  voulu  que  le  canon  ayt  tiré,  premier  que  parler  de  se 
rendre. 

Le  S^  de  Lumbres,  en  venant  de  Hollande,  a  esté  prins 
sur  mer  par  des  pirates  angloys,  qui  ne  le  oognoiasoient 
poînct,  et  l'ont  descendu  par  deçà.  Il  doibt  aller  trouver  de- 
flMinceate  princesse  à  Grenvich;  et  aujourdhui,  bon  matin, 
il  amande  secrettement  quérir  ung  de  mes  plus  eonfidans 
gentilshommes  pour  me  communiquer  chose  qui  iraportoit 
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à  vostre  service ,  dont  luy  ay  envoyé  le  S'  de  Vassal  ;  et 
il  m'a  mandé  qu'il  estoit  dépesché  vers  Vostre  Majesté  par 
le  prince  d'Orange  son  mestre,  et  qu'il  me  prioit  de  vou- 
loir envoyer  quérir  en  diiligence  son  passeport  par  ung  des 
miens,  à  qui  il  commettroit  son  pacquet  pour  luy  passer  la 
mer  avec  ung  de  ses  gens  qui  l'yroit  attaudre  à  Abbeville, 
parce  qu'on  avoit  aulcunement  icy  suspecte  sa  venue.  Sur 
ce,  etc.  Ce  vj«  jour  de  juing  1573. 


CCCXXir  DÉPESGHE 

—  du  ix^  jour  de  juing  1 573.  — 

(  Envoyée  à  la  court  par  le  S' de  Vérac,  ) 

Départ  de  Mr  de  Vérac  pour  retourner  en  France.  —  Son  audience  de  congé. 
— Ses  plaintes  de  n'avoir  pu  se  rendre  en  Ecosse.  —  Excuses  données 
par  la  reine.  ^  Ses  protestations  qu'elle  n'a  voulu  porter  aucune  atteinte 
au  traité.  — Favorable  disposition  d'Elisabeth  sur  la  négociation  du  oda- 
rlage. 

Au  Rov. 

Sire ,  n'ayant  esté  possible  au  S'^  de  Vérac ,  en  façon  du 
monde ,  de  passer  en  Escoce,  par  l'empeschement  que  le 
comte  de  Morthon,  ou  bien  ceulx  cy,  et,  par  advanture,  eulx 
et  luy  tout  ensemble,  luy  ont  faict,  il  va  retrouver  mainte- 
nant Vostre  Majesté  pour  luy  compter  le  succès  de  son 
voyage ,  et  conune  (sur  la  pleincte  que  j'ay  faicte  à  la  Royne 
d'Angleterre  que ,  ayant  le  dict  S'  de  Vérac  couru  tout  ce 
royaulme ,  et  veu  les  bords  de  celluy  d'Escoce,  il  s'en  retour- 
noit  sans  s'estre  apperceu  que,  en  l'ung  ny  en  Taultre,  luy 
eut  esté  uzé  ce  qui  se  debvoit  à  l'allience  ancienne,  ny  «e  qui 
s'éspéroit  de  la  rescente  confédération  avec  Vostre  Majesté,) 
la  cKcte  Dame  s'en  est  non  petitement  troublée.  Laquelle 
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a  incontinent  appelé  ceùlx  de  son  conseil,  en  présence  du 
dict  S'  Vérac ,  pour  se  plaindre  bien  fort  aygrénient  à  eulx 
de  ceste  faulte,  et  a  monstre,  avec  paroUes  et  visage  plein 
de  courroux,  qu'elle  vouloit  bien  fort  en  demeurer  excusée 
vers  Yostre  Majesté  ;  et,  m' ayant  tiré  à  part,  m'a  juré  qiic 
son  intention  avoit  esté  que  le  dict  S"  de  Vérac  passât , 
ou  bien ,  si  le  comte  de  Morthon  ne  le  vouloit  aulcunement 
permettre  de  luy,  que  ce  fût  aulmoins  le  S'^  de  Sabran;  et 
que,  quand  il  playroit  à  Yostre  Majesté  d'y  envoyer  quel- 
qu'ung,  elleoffroit,  dez  à  présent,  le  passage  sans  aulcune 
diflBculté;  et  que,  quand  à  ce  qui  estoit  advenu  du  chas- 
teau  de  Lillebourg ,  elle  vous  envoyeroit  ung  gentilhomme 
exprès  pour  vous  en  donner  si  bon  compte,  que  Yostre  Ma- 
jesté cognoistroit  qu'elle  n'y  avoit  procédé  sinon  jouxte  le 
traicté,  pour  ayder  à  réduyre  à  l'obéyssance  du  jeune 
Prince ,  son  nepveu ,  ceulx  qui  tenoient  fort  dans  le  dict 
chasteau ,  et  garder  qu'ilz  ne  nuysissent  à  elle,  sans  y  avoyr 
rien  retenu  en  sa  puissance,  ny  rien  altéré  de  l'ancienne 
allience  que  Yostre  Majesté  a  avec  les  Escouçoys. 

A  quoy  je  luy  ay  respondu  que  le  dict  S*^  de  Yérac  ne 
pouvoitfère  qu'il  ne  vous  racomptât  au  long  ce  qui  luy  estoit 
advenu,  et  ce  qu'il  avoit  apprins  en  son  voyage,  et  qu'à  Yostre 
Majesté,  puis  après;  seroit  de  juger  si  les  articles  du  traicté 
avoient  esté  bien  guardés,  ou  non,  en  ceste  entreprinse 
d'Escoce;  car,  puisque  j'étois  l'un  de  ceulx,  qui  avoient  été 
présentz,  quand  elle  avoit  levé  la  mein  à  Dieu  pour  les  jurer, 
je  ne  voulois  mal  juger  de  sa  conscience,  ains  voulois  lays- 
ser  ce  propos  pour  luy  fère  entendre  ce  que  Yostre  Majesté 
me  commandoit  de  luy  dire  de  celluy  de  l'entrevue.  Et 
ainsy  ay  passé  à  luy  réciter,  par  le  menu,  tout  le  contenu  de 
YOStre  lettre  du  xxx«  du  passé;  et  lui  ay  baillé  celle  que  la 
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Royne ,  vosire  mère ,  lay  escripvoit  ;  qui  me  semble ,  Sire, 
qu'après  qu'elle  l'a  eueleue  fort  distmctement ,  et  qu'elle 
a  eu  fort  bien  prins  les  raysotis  que  je  hiy  ay  déduictes,  et 
celles  que  ,  sur  les  siennes,  je  luy  ay  réplicquées,  elle  est 
demeurée  mieulx  disposée  vers  l'entrevue  et  vers  le  ma- 
riage, que  je  ne  l'y  avoys  vue  de  longtemps ,  et  m'a  pro- 
mis de  vous  y  mander  bientost  une  si  bonne  respooce , 
qu'elle  espéroit  qu'elle  vous  contanteroit. 

Or,  Sire,  le  S' de  Vérac  vous  comptera  en  qaoyeo  restent 
les  choses,  et  qu'est  ce  qu'avons  entendu  de  la  capitulation 
du  dict  chasteau  de  Lillebourg,  et  du  malcontantement  qu'en 
ont  eu  lesprincipaulx  seigneurs  d'Escoce,  qui  se  sont  dépar- 
tis, àceste  occasion,  la  [duspart,  d'avec  le  dict  Morthon,  et  ce 
qui  nous  semble  qui  pourroit  estre  maintenant  uzé  par  dellà 
ponrvosire  service,  ensemble  d'aulcvns  propos  que  j'ay  esté 
d'advis  qui  fussent  suivys  avec  ceuli  de  1»  Rochelle,  qui  sont 
iey.  Sur  ce,  etc.  Ce  ix*  jour  de  juing  4573. 

CCCXXIir  DÉPESGHE 

—  du  xvii«  jour  de  juing  1573. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  leS^de  Sabran.  ) 

Délibération  det  seigneura  du  conseil  sur  la  négociaUon  du  mariage. — Mission 
donnée  au  capitaine  Orsey  de  passer  en  France. 

A   LA    R0¥N£. 

Madame,  ayant  la  Royne  d'Angleterre  trouvé  »  la  let^ 
tre,  que  vostre  Majesté  luy  a  esaipte,  du  xx^'  du  passé, 
aultant  de  satisfaction  connue  eUe  en  demandoit  pour  le 
faict  de  l'entrevue,  et  plus  qu'eBe  n'en  avoit  espéré,  je  l'ay 
fort  instamonent  priée  que ,  puisque  la  volonté  du  Roy  et 
c^e  de  Vostre  Majesté ,  et  toutes  celles  qui  sont  dans  le 
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cueur  de  Monseigneur  le  Duc ,  arec  sa  mesmes  personne, 
venoient  estre  si  entièrement  remises  en  sa  mein  qo'elle 
n'avoit  rien  plus  que  doubler  de  vostre  costé ,  qu'dle 
voidût  aussy  du  sien  maintenant  se  résouldre  si  bien  à  la 
correspondance,  laquelle  vous  aviez  tonsjonrs  espéré  d'elle, 
que  n'eussiez  auknne  occasion  de  vous  en  donloir;  et  que 
pourtant  elle  voulût  accepter  la  dicte  entrevue,  et  fère  ex- 
pédier les  seuretés  que  je  demandois.  A  quoy  la  dicte 
Dame  a  monstre,  en  plusieurs  sortes,  qu'eHe  y  avoit  si  bonne 
disposition  que  j'ày  espéré  de  pouvoir  promptement  tirer 
d'dle  une  responce  du  tout  conforme  à  ma  demande; 
mais  mitord  de  Burgley,  qui  n'a  ozé  procéder  seul  en  cella, 
a  trouvé  moyen  de  fère  assembler  les  seigneurs  de  ce  con- 
seil pour  leur  proposer  le  contenu  de  vostre  dicte  lettre , 
aflbi  que,  par  l'honnesteté  d'ieelle,  et  de  Foffire  que  Vostre 
Majesté  y  fesoit,  ils  fussent  induictz  d'approuver  non  seule* 
ment  l'entrevue,  mais  tout  ce  qui  se  doibt  espérer  d'icelle, 
Dont  est  advenu  que  la  dicte  Dame  m'a  faict  commu- 
nîequer  les  arguments  qu'ilz  ont  débatus  entre  eulx ,  qui , 
eMxaeê  que  milord  de  Burgley  ayt  monstre  de  fère  grand 
cas  qu'il  eût  gaigné  ung  poinct,  qu'il  dietestrefort  néces^ 
sayre  à  L'advancement  du  propos ,  (c'est  de  l'avoir  faict  de 
rec^ef  approuver  parle  dict  conseil  ;  )  si,  tny  ay  je  faict  eog- 
noistre  qu'il  ne  pouvoit  revenir  à  vostre  satisfaction  qu'en 
lieu  que  la  Royoe,  sa  Mesiresse ,  et  eulx  debvoient  accep- 
ter vostre  offre ,  et  vous  envoyer  incontinent  les  seuretés, 
elle  et  eulx  ayent  mis  en  termes  quelque  aultre  chose.  Et, 
à  dire  vray,  Madame,  encores  que  je  trouve,  en  ceste  prin- 
cesse et  en  toutzles  siens,  une  trop  plus  ouverte  et  meilleure 
disposition  vers  cest  aflëre  que,  dix  moys  a,  je  ne  les  y  avoys 
veus,  et  que  le  comte  de  Lestre  semble  s'y  affectionner 
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grandement ,  et  le  dîct  mîlord  de  Bnrgley  aussy ,  à  l'envy 
l'ung  de  l'aultre,  et  que  le  comte  de  Sussex ,  M«  Smith  et 
aoitres  monstrent  d'y  convenir,  et  allèguent  toutz  des  oc- 
casions grandes  et  nécessayres  du  dict  mariage  pour  leur 
Mestresse  et  son  estât,  si  ne  me  peut  nullement  playre 
ceste  leur  responce  ;  et  j'ay  tant  de  preuves  de  l'incons- 
tance et  changementz  de  leiu's  dellibérations  que  je  ne  puis 
prendre  grande  espérance,  ny  ne  veulx  fère  guyères  espé- 
rer à  Vostre  Majesté  d'enlx ,  sinon  aultant  que  j'en  tou- 
cheray  avec  la  mein,  et  que  j'en  verray  par  effect.  Dont 
vous  supply  e  très  humblement ,  Madame ,  que ,  pendant  que 
l'aflère  est  fervant  et  chauld,  il  vous  playse  incister  qu'il 
soit  du  tout  accomply  ou  bien  du  tout  délayssé. 

Et  m'a  quelqu'un  adverty  que  toutes  choses  sont  icy 
maintenant  pour  vous ,  et  qu'il  y  a  une  occulte  occasion 
dans  ce  royaulme  qui  vous  dispose  assez  bien  cest  aflfôre 
pour  le  rendre  effectué  avant  le  prochein  septembre ,  s'il 
est  bien  vifvement  mené,  niais,  s'il  ne  s'accomplit  entre  cy 
et  là,  il  n'y  a  apparancè  qu'il  se  pubse  jamays  plus  eoor 
dnyre.  Le  cappitayne  Orsey,  lequel  elle  envoyé  mainte- 
nant par  dellà,  a  esté  pensionnayre  du  feu  Roy,  vostre  mary, 
et  monstre  avoir  bonne  inclination  à  la  France;  il  est  tout 
entièrement  du  comte  de  Lestre  ;  et  la  Royne  faict  cas  de 
luy;  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xvif  jour  de  juing  1573. 
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CCCXXIV*  DÉPESCHE 

—  du  xx«  jour  de  juing  1573.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Bouloignepar  le  S' Cavakantù  ) 

Dédarationïaitepar  Burleigb  à  Tambassadeur  que,  si  la  paix  n'estpas  promp- 
tement  rétablie  en  France,  la  reine  d'Angleterre  est  décidée  à  prendre  parti 
pour  les  protestans.— Efforts  de  Tambassadeur  pour  s'opposer  à  cette  réso- 
lution.—Affaires  d'Ecosse.  —  Mission  du  capitaine  Orsey. 

Au  Roy. 

Sire,  le  cappitayne  Orsey  partira  dans  bien  peu  d'heures, 
d'icy,  pour  aller  trouver  Yoz  Majestez,  avec  la  respooce  que 
faict,  de  sa  mein,  la  Royne,  sa  Mestresse,  aulx  lettres  que 
la  Royne,  vostre  mère,  luy  avoit  escriptes.  Sa  dicte  Mes* 
tresse  et  ceulx  de  ce  conseil  ont  entendu  les  effortz  qui  ont 
esté  faictz,  ainsy  qu'ilz  disent,  le  xw!!]""  du  passé  et  le  v* 
d'estuy  cy,  à  la  Rochelle;  et  m'a  milord  de  Burgley  mandé  * 
qu'elle  et  eulx  sont  fort  esmeus  de  voyr  que  les  choses 
vont  à  l'extrémité,  et  que  Vostre  Majesté  ne  veult  entendre 
à  la  modération  qui  se  pourroit  bien  trouver  en  cecy ,  s'il 
vous  playsoit  conférer  avec  les  princes,  intéressez  en  la  cause 
de  la  religion,  des  moyens  d'assurer  une  bonne  et  per- 
durable  paix  en  vostre  royauhne;  et  que. la  dicte  Dame  et 
eulx  seroient  enfin  contreinctz  de  vous  remonstrer  que  voz 
subjectz  ne  combattent  pour  vous  dénier  rien  de  ce  qu'ilz 
vous  doibvent ,  ny  pour  usurper  rien  qui  appartienne  a 
vostre  grandeur ,  car  recognoissent  estre  très  obéysswtz 
subjectz  de  vostre  Majesté ,  qui  ne  tienùent  fermées  leurs 
portes  que  pour  ne  souffrir  la  violence  qu'on  leur  veult  fère, 
d'abjurer  leur  religion ,  sans  tenir  ny  ordre ,  ny  forme , 
pour  les  instruyre ,  et  persuader  à  une  aultre ,  que  seule- 

V.  25 


—  354  — 
ment  avec  l'espée  et  la  mort;  chose  qa  ilz  sçavent  bien 
que  Yostre  Majesté  ne  soufriroH  qu'il  se  ftt  de  mesmes,  en 
Angleterre ,  vers  ceulx  qui  sont  réputez  catholicques  ro- 
mains ;  et  que  le  dict  de  Burgley  m'avoit  souvent  remons- 
tré,  et  remoustroit  encores,  que  ceste  cause  touchoit  de  si 
près  à  la  conscience  et  à  la  seiireté  de  la  Royne ,  sa  Mes- 
tresse ,  et  à  la  tranquillité  de  son  estât ,  qu  il  me  vouloit 
librement  dire  qne  l'aiiHtyé  ne  pourroit  aulconement  dorer 
entre  ces  deux  royaulmes ,  si  Yostre  Majesté  continuoit  de 
poursuyre  T extermination  de  leur  religion ,  ainsy  qu'il  a 
commancé. 

Je  ne  luy  ay  encores  rien  respondu  là  dessus,  réservant 
de  le  Fère,  en  présence,  quand  j'iray  parler  à  sa  Mestresse. 
)e  notte  bien  que  c'est  nng  trét  qui  m^advertit  de  prendre 
garde  à  leurs  déportementz,  et  à  ce  qui  pourra  résulter  de 
la  conférance  du  comte  de  Montgommery  avec  ung  gentil^ 
homme  de  ceste  court,  qu'on  a  envoyé  parler  à  luy,  jufiques 
en  la  mayson  de  madame  Messen,  à  trente  mille  d'icy,  et  à 
ce  aussy  que  je  pourray  descouvrir  qui  se  résouldra  avec 
ung  agent  du  comte  Pftlatni,  duquel  l'on  attend,  d'bewre  en 
heure,  la  venue  en  ceste  court.  Néantmoins  j'espère  qne  , 
sur  la  dépesche  de  Yostre  Majesté,  du  x""  du  présent,  laquelle 
je  viens  de  recepvoir,  je  pourray  remectre  les  choses  en 
quelques  meilleurs  termes,  et  plus  conforme»  de  vostre 
désir.  Et  desjà  j'ay  si  bien  imprimé  à  phnteurs  de  ceste 
court  que  Yostre  Majesté  mettroit,  de  bref,  b  paix  en  son 
royanlme,  et  ay  trouvé  moyen  de  le  fère  ainsy  entendre  an 
comte  de  Montgonmery,  que  ny  eulx  ne  parlent  si  fort  de 
luy  bailler  nouveau  renfort,  ny  luy  inciste  pins  tant  de  l'a- 
voyr  comme  il  faysoit  auparavant.  Et  desjà  Lorges,  son 
fib,  et  la  plupart  dçfs  françoys,  qui  sont  revenus  de  devant 
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la  Rochelle  ,  s'embarquent  pour  passer  en  Hollande  et  à 
Fleximgues ,  ensemble  plusieurs  aiiglo p ,  de  ceulx  qui 
parlent  françoys ,  et  plusieurs  walons  avec  eulx. 

Et,  au  regard  dès  choses  d'Escoce,  l'on  m'a  confirmé 
encores  ailjourdhuy,  Sire,  qu'elles  vont  ainsy  que  je  le 
vous  ay  mandé  par  mes  précédantes  ;  et  m'a  l'on  diot  da-^ 
vantagé  que  le  S"*  de  Ledington  est  mort,  et  qiie  le  cointe 
de  Morthon  est  après  à  fère  tenir  quelque  assemblée  d'Es- 
tatE,  où  ceulx  cy  s'attandent  bien  qu'il  y  fera  proclamer  la 
Royne  d'Angleterre  protectrice  du  jeune  Roy,  et  du 
royaulme  d*Ëscoc6,  durant  sa  minorité. 

l'ay  mh  peyne  de  disposer  le  cappitayne  Of séy  §ur  tk^ois 
principalle^  patticdllaritez  :  sçavoir,  celle  de  la  ligue ,  du 
mariage  et  du  faict  du  dict  Escoce,  le  mietilx  q[u'il  m'a  esté 
possible  ;  et  je  croy  qu'il  se  portera  ,  en  l'acquit  de  su  lé* 
gatiôti^  que  sa  Môstresse  luy  a  donnée  là  dessus ,  comme 
hoBittie  qui  désire  de  là  voyr  vitre  en  grande  et  bien 
estroicte  amityé  avec  Yostre  Maje£(té.  Surce^  etc. 

Ce  XX*  jour  de  juing  1578. 

Le  ciqppitayne  Orsey  tous  fa*a  supplication  pour  le  comte  de  Mont- 
goramery. 


25. 
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CCCXXV^  DÉPESCHE 

—  du  xxii«  jour  de  juing  1573.  — 
(  Envoyée  exprès  jitsqttes  à  Calais  par  Estienne  ). 

Audience.  —  Négociation  du  mariage.  —  l>éclaration  d'Éliiabeth  qu'elle  a 
chargé  le  capitaine  Orsey  d'offrir  sa  médiation  entre  le  roi  et  les  protestaus 
de  la  Bochelle. — Conditions  sous  lesquelles  elle  pense  que  se  pourrait  faire 
le  traité. 

Au  Roy. 

Sire,  aussytost  que  j'ay  faict  sçavoir  à  la  Royoe  d'Ao- 
gleterre  que  je  desiroys  parler  à  elle,  elle  m'a  incontinent 
mandé  venir,  et  a  faict  différer  d'aultant  le  partement  du 
cappitayne  Orsey,  affin  que,  si  de  mes  pro|K>s  elle  com- 
prénoit  qu'il  y  eût  quelque  changement  ez  dellibérations 
de  Yoz  Majestez,  elle  peut  aussy  fère  changer  quelque 
chose  en  sa  dépesche;  mais  les  propos,  que  je  luy  ay  tenus, 
sont  ceulx  de  vostre  lettre  du  x^  du  présent,  qui  concer- 
nent le  faict  du  mariage,  l'entrevue  de  Monseigneur  le 
Duc,  la  continuation  du  traicté,  le  présent  estât  des  choses 
d'Escoce,  la  dilligence  que  le  Roy  de  Pouloigne  faict  de 
réduyre,  non  moins  par  condicions  honnestes,  et  pleines 
de  vostre  clémence,  que  par  force  d'armes,  ceulx  de  la 
Rochelle  à  vostre  obéyssance,  l'approbation  de  l'élection  du 
dict  Roy  de  Pouloigne  par  le  commun  consens  de  toutz  les 
Estatz  bien  unis  du  royaulme.  Et  après,  je  suis  venu  à  luy 
débattre  bien  fort  la  responce  de  ceulx  de  son  conseil,  et 
que  je  la  prenois  comme  une  forme  de  deffecte,  affin  que 
la  dicte  Dame  s'explicquftt  «Ile  mesmes  à  quoy  elle  pré- 
tandoit  de  fère  servir  ce  voyage  du  dict  cappitayne  Orsey, 
et  en  quelle  sorte  elle  entendoit  de  s'employer  à  la  paix 
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de  vostre  royaulme.  Et  pais  lay  ayant  dict,  en  passant, 
que  j'estois  adverty  que  les  ennemys  de  son  mariage, 
quand  ilz  avoient  veu  qu'on  esclarcissoit  bien  fort  les  prin- 
cipalles  difficultez,  s'estoient  desjà  efforcés  d'y  susciter 
beaucoup  d'escrupulles  à  Yoz  Majestez,  je  luy  en  ay  faict 
prendre  plusieurs  à  elle  de  ces  négociations  qui  se  font 
avec  son  ambassadeur,  sans  toutesfoys  nommer  ny  luy,  ny 
ceulx  qui  négocient  avec  luy;  et  n'ay  rien  obmis  de  ce  que 
j'ay  estimé  qui  pouvoit  servir  de  tirer,  sur  ces  particullari- 
tez,  quelque  notice  de  l'intention  de  la  dicte  Dame. 

Et  elle  a  monstre  qu'elle  estoit  déjà  toute  préparée  de 
ce  qu'elle  me  debvoit  dire,  et  m'a  respondu  que  Yostre 
Majesté,  et  la  Royne,  vostre  mère,  ne  debviez  prendre, 
sinon  de  bonne  part,  qu'elle  eût  communiqué  à  ceulx  de 
son  conseil  l' offre  que  luy  aviez  faicte  de  l'entrevue,  affin 
qu'elle  ne  procédât  seule  en  ung  aflfôre,  où  toutz  cetilx  de 
son  royaulme  estoient  avec  elle  intéressés;  et  qu'après  avoyr 
ouy  leurs  advis,  lesquelz,  à  dire  vray,  elle  a  voit  trouvé 
fondés  en  de  bien  grandes  considérations,  elle  n'avoit  peu 
du  tout  leur  contredire,  ains  avoit  prins  avec  eulx  cest 
honnorable  expédient  de  fère  précéder  le  voyage  du  cap- 
pitayne  Orsey,  affin  que  si  Monseigneur  le  Duc  avoit,  puis 
après,  à  passer  deçà,  sa  venue  fût  et  plus  agréable  à  tout 
ce  royaulme,  et  plus  utille  à  l'effaict  pour  quoy  elle  se 
faysoit;  qu'elle  avoit  esleu  le  eappitayne  Orsey  ,  comme 
affectionné  à  vostre  conroune,  pour  fère  ceste  légation, 
laquelle  n'estoit  dissemblable  à  celle  que  plusieurs  aul- 
tres  princes,  de  non  meilleure  qualité  qu'elle  ,  avoient 
bien  envoyé  fère,  d'aultres  foys,  aulx  feus  Roys,  vostre 
ayeul  et  père,  en  temps  moins  pressé qu'estui cy,  qui  ne 
s'en  estoient  retournés  esconduictz  : 
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«  C'est,  dict  elle,  de  voas  prier  que  vueillez  donaer  la 
paix  à  \Qn  siibject%,    et  regaigner  l'obéyssanoe ,  quik 
VQQS  doibvent,  par  clémeQce,   en  préservant  leurs  vyes 
et  tear  religion;  et  qu'elle  vous  offre  son  office  en  cella 
pi^^r  servir,  preo^ièr^meot,  coinuine  Royne,  è  k  réputation  et 
grandeur  deVostre  Majesté,  et  puis,  comme  chrestîenne,  à 
Ip  conservation  d^  muiiL  de  sa  religion;  et  que,  s'il  vous 
plf^ist  que  le  gentilhomoie,  qu'elle  envoyé ,  passe  jusques 
vers  1^  Boy  de  Ppuloîgne,  vostre  fràre,  pour  davantage 
manifeiAer  et  rendre  plu^  cognue  ceste  sienne  bonne  inten- 
tion, et  mesi^es  le  fore  entendre  h  ceuU  de  la  Rochelle, 
qu'il  sera  prest  de  si'y  acheminer;  et  qu'elle  vous  snipplie 
de  croyre  qu'elle  tient  e«  tel  compte  l'offire  et  la  déclara- 
tion d^  Yoz  Majei^tef^  vers  elle,  qu'elle  sera  infinycNtteat 
bien  ayse  q^e  vou^  recognoismex  et  trouviez,  par  l'efieet 
de  cestç  légation,  qv'elle  veut  cornsp^nder  d'en  iivop  re- 
cognois^ance  ;  car  Djen  void  dans  son  eueur  qu'elle  la 
vpoh?  et  dé4ie  toute  à  l'honneur  et  eominodicté  de  Voa- 
tre  Majesité  et  de  vostre  royaulme,  sansi  qu'dyb  y  cberdsie 
la  valem  d'un  festM  pour  elle;  et,  vou^  prie  que  vueillez  re- 
cepvoir  en  ceste  façon  ce  gentilbonoime,  et  en  cesie  façon  en 
aier  )  et,  si  voye?  q\ie  nei  voqa  en  puissiez  aini^  aocom- 
moder,  ({Uie  vou$  le  renvoyé:^  ardiment  eomme  il  est  aUé; 

<f  Que  par  ceste  «newesi  légation,  elle  mande  vous  dan- 
ner  compte  4es  choses  d'f^scoce,  et  vous  fèro  voyr<{u'ila'a 
esté  faiçt  préjudice,  par  dellà,  d'uAg  travwad'unpi^,  à  rien 
q^i  cQA<^ne  l'allienee  de  vostre  emronne,  et  l'obsiervanoe 
de^  traicté^)  ^'eUe  mande  la  r^peœe,  de  sa  mein,  à  h 
lettre  delà  Rpiyne,  Vostre  mère,  et  sie  conjouyt  infinyo- 
QiQ^t  avec  elle  de  la  prospérité  du  Roy  de  Pouloigne ,  sou 
filz ,  et  Tadvertit  de  ne  {^e  laysser  treip  aHer  aulx  persua- 
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sions  de  son  aultre  filz  Monseigneur  le  Dc»c;  qu'elle  ne 
faict  doubte  que  plusieurs  ne  facent  de  bien  manivayses 
sollicitations  contre  le  propos  du  mariage;  et  qu'elle  me 
vouloit  bien  dire  que  T ambassadeur  d'Espaigne  a  trouvé 
moyen  de  se  rencontrer,  une  foys  seulement,  avec  le  sien, 
àMelun,  pourluy  en  parler;  et  qu'après  avoyr  discouru  des 
choses  de  Flandres,  il  luy  a  miz  en  avant  le  filz  de  T Em- 
pereur, duquel  hiy  a  dict  qu*encor  qu'il  n'ayt  esté  esleu 
Roy  de  Pouloîgne  ,  il  ne  layrra  pourtant  d'avoir  ung 
beau  et  grand  royaume.  >» 

Et  s'est  la  dicte  Dame  arrestée  assez  longtemps  à  dis^ 
courir  de  toutz  les  susdictz  propos,  sans  que  je  t'aye  inter^ 
rompue;  puis  je  luy  ay  répKcquë,  en  bref,  que,  puisqu'elle 
dressoit  tout  l'effect  du  voyage,  du  cappîtayne  Orsey,  à 
l-honneur  et  commodicté  de  Vostre  Majesté,  je  la  sup- 
plioys  de  luy  conunander  de  suyvre  entièrement  ce  qui 
lay  vîendroît,  ordonné  de  vostre  part,  de  celle  de  la  Royne 
Mère,  du  Roy  de  Pouloigne  et  de  vostre  conseil,  qui  sça- 
viez  mieux  en  quoy  son  office  vous  pourroH  estre  bonnora- 
ble  et  ntille  que  nulz  aultres;  et  que,  si  elle  me  vouloit  dé- 
ii^larer  ung  peu  quelz  moyens  elle  estimeroit  bon  que  voz 
Majesté?  usassent  en  cest  endroict ,  je  vous  en  adveitiroys 
incontinent.  Bien  la  voulois  prier  de  considérer  que  les 
èmae  ans  derniers  monstroient  estre  très  nécessayre  que 
vous  ppoeédissieï  avec  grand  caution  vers  ceuh  de  la  nou- 
velle religion,  et  qn'ib  fassent,  de  leur  costé,  plus  modé- 
rez, k  f  advenir,  qu^k  ne  l'avoient  esté  par  le  passé. 

Elte  m'a  respondu  fcHt  librement  qu'eMe  voudroit  qtt'oc- 
troyssiez  à  vozi  sd»jectz  leur  religion,  «vee  quelque  exer- 
cice modéré,  qui  ne  Ml  ny  iiijiiriealx ,  ny  insolant,  contre 
vofl  aultres  subjectz  de  la  région  catbdicque  ;   et  qu'il 
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vous  pleut  y  après  ooe  si  lougue  guerre ,  et  après  tant  de 
troubfes  et  de  ruynes  de  vostre  royaulme ,  incliner  main- 
tenant à  cest  expédiant  par  l'intermission  d'elle,  comme 
d'une  princesse  qui  est  en  ligue  avec  Vostre  Majesté ,  et 
qui  a  intérest  à  la  conservation  de  voz  forces,  de  vostre  es- 
tât et  grandeur;  et  que,  de  tant  que  aulcuns  accidantz  pas- 
sés mettent  voz  subjectz  en  deffience,  de  ne  pouvoir  assez 
trouver  de  seureté  ez  édictz  de  la  paciflBcation ,  parce  qu'ilz 
disent  que  leurs  ennemys  uzent  de  beaucoup  de  moyens,  et 
debeaucoup  de  conseils  et  d'effortz,  pour  tousjours  les  rom- 
pre, que  veuilles  déclarer  à  elle  ce  qu'il  vous  plerra  leur 
offrir,  et  que,  sur  vostre  parolle,  elle  leur  en  respoodra  ;  et 
a  espérance  qu'ilz  s'y  confirmeront ,  et  se  soubmettront 
franchement  à  vostre  obéyssance ,  ou  bien ,  si  voyez  que , 
par  aultre  chemin ,  vous  vous  puissiez  mieulx  servir  de  son 
office,  elle  est  preste  de  s'y  employer.  En  quoy,  si  faictes 
acheminer  le  dict  cappitayne  Orsey  vers  le  Roy  de  Pouloi- 
gne  ,  et  à  ceulx  de  la  Rochelle ,  elle  entend  que  luy  baillés 
ung  ou  deux  gentilhommes  pour  le  dresser  en  ce  qu'il  aura 
à  fère  et  dire ,  et  pour  estre  présentz  à  tout  ce  qu'il  négociera 
avec  eulx.  Et  s'est  fort  esforcée ,  la  dicte  Dame,  de  me 
fère  voyr  qu'elle  procédoit  de  la  plus  pure  et  nette  bonne 
volonté  en  cest  endroict  qu'il  est  possible,  mais  n'a  trop  dis- 
simulé que  le  voyage  du  cappitayne  Orsey  ne  fût  aussy  pour 
voyr  quel  est  devenu,  à  ceste  heure.  Monseigneur  le  Duc. 
Et,  après  m'avoyr  parlé  du  progrès  qu'elle  va  fère  ceste 
année  vers  Douvre ,  et  du  côsté  de  France ,  elle  m'a  dict 
comme  elle  avoit  eu  advertissemeut  que  monsieur  le  comte 
de  Retz  avoit  assemblé  une  armée  de  mer,  pour  se  reven- 
cher  de  Belle  Isle  sur  ses  isles  de  Gersay  et  de  Grènesay; 
mais  elle  ne  pensoit  pas  qu'il  se  voulût  prendre  à  elle  des 
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faultes  du  comte  de  Montgommery,  ny  que  vous  le  luy 
voulussiez  permettre,  et  qu'elle  me  prioît  d'en  fère  ung 
article  dans  ma  première  dépesche. 

Je  luy  ay  respondu  que,  par  celle  que  j'avois  naguyères 
receu  de  Vostre  Majesté ,  vous  ne  moqstriez  d'avoyr  aul- 
cune  semblable  volonté ,  ny  que  M""  le  comte  de  Retz  eût 
dressé  cest  armement  pour  cest  eflect;  et  ainsy  je  me  suis 
licencié  d'elle.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  XX13®  jour  de  juing  157«3. 


CCCXXVr   DÉPESCHE 

—  du  XXVII*  jour  de  juing  1 573.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Jehan  Voleû.) 

Fausse  nouvelle  de  la  capitulation  de  la  Rochelle.  — Assaut  donné  à  la  ville 
par  le  roi  de  Pologne.— Nouvelles  d'Ecosse  et  des  Pays-Bas. 

Au    RoY. 

Sire ,  sur  une  assés  légière  nouvelle ,  que  le  docteur 
Dailh  a  escripte  à  la  Royne,  sa  Mestresse,  le  bruict  a  couru, 
deux  jours  durant ,  en  ceste  ville ,  et  est  allé  bien  loing 
dans  ceroyaulme,  que  ceulx  de  la  Rochelle  s'estoient 
rendus  à  Yostre  Majesté  ez  meins  du  Roy  de  Pouloigne, 
vostre  frère,  le  xvij*  du  passé.  De  quoy  ceste  princesse,  et 
les  siens,  entendant  que  c'estoit  à  des  condicions  qui  n'es- 
toient  sinon  assez  toUérables,  ilz  ont  faict  semblant  d'en 
estre  bien  ayses ,  et  ont  monstre  de  se  disposer  à  quelque 
chose  de  mieulx  qu'ilz  n'estoient  iiuparavant  vers  la  France; 
mais,  le  troisiesme  jour ,  il  est  arrivé  ung  second  courrier 
du  dict  docteur  Dailh,  qui  a  porté  nouvelles  bien  contray- 
res  :  c'est  que  le  traicté  de  la  composition  estoit  du  tout 
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rompu  9  parce  que  ceulx  de  dadaus  demandoient  plus  que 
ne  portoit  le  dernier  édict  de  Vostre  Majesté  ;  et  que,  pen- 
dant encores  qu'on  parlementoît  avec  éulx ,  le  Roy  de 
Pouloigne  avoit  faict  donner  feu  à  une  miue,  et,  quand  et 
quand,  assault,  et  une  esoalade,  dont  il  avoit  esté  re- 
poussé et  sa  personne  mesmes  blessée ,  et  que  les  choses 
tendoient,  sans  aulcun  remède,  à  Textrémité.  De  quoy 
les  Angloys,  et  pareillement  ce  nombre  de  voz  subjectz  qui 
sont  icy,  ont  commancé  à  penser  de  toute  aultre  chose  que 
la  paix,  et  croy  que,  sans  le  voyage  du  cappitayne  Orsey, 
ilz  l'eussent  desjà  plus  manifesté  qu'ilz  n'ont.  Et  m'a  l'on 
dict  que  celluy  qui  vint,  sur  la  fin  du  mois  de  may,  de  la 
Rochelle,  a  dict  que  les  assiégés  estoient  fermement  résolus 
d'attandrele  dernier  poinct  de  la  dicte  extrémité,  et  mettre 
lorsi  le  feu  en  leur  ville,  pour  fère  une  irruption  et  salie  sur 
vostre  armée  de  mer,  ou  sur  celle  de  terre,  affin  d'essayer 
par  les  armes  tout  ce  que  peut  le  désespoir. 

L'on  a  retiré  à  Barvic  les  forces  et  Tartillerye ,  que  la 
Royne  d'Angleterre  avoit  prestées  au  comte  de  Morthon , 
et  aulcuns  gentilshommes,  des  pensionnayres  de  ceste  prin- 
cesse, qui  estoient  allez  à  l'entreprinse  de  Lillebourg ,  sont 
desjà  de  retour,  en  court.  Guaras,  agent  du  duc  d*Alve, 
a  tant  faict  vers  ceulx  de  ce  conseil  que  deux  cappitaynes 
angloys,  qui  alloient  en  Ollande,  ont  esté  arrestez,  mais  il 
en  est  allé  d'aultres.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxvij*  jour  de  juing  4573. 
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CCCXXVir   DÉPËSGHE 

—  du  iii*  jour  de  juillet  1 573.— 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Estienne  Jumeau.) 

Biewure  du  roi  de  Pologne.  —  NouteHes  agitations  en  Irlande.  ->  Désir  du 
eopte  de  Montgammery  de  travamer  à  la  paeilkalioB,— Nouvelles  d'Éeois^ 
— Réclamation  faite  par  Marie  Stuart  de  ses  diamans  qui  étaient  à  Lisle- 
bourg.— Mission  de  M' Duverger,  auprès  de  la  retne  dl^cosse. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  foict  voyr  à  la  Royne  d'Angleterre  et  *uljc 
^ciigpcmrs  de  sem  oonseil ,  par  la  lettre  qu'il  a  pieu,  à  Yoçtre 
Majesté  m' Qscripre,  du  xviq^  dupasa^,  la  vérité  de  ce  ^ 
^t  advQnnde  la  Weswiure  du  Roy  ^  PouloipeS  vostre  frère, 
le^ek  ont  moustré  d'avoir  beaucoup  de  playsir  quo  le 
mal  De  fût  si  grand,  comme  l'on  le  leur  avoit  escript.  J^t 
m'a,  la  dicte  Dame,  mandé  qu'elle  se  conjouyssoit  grande- 
ment  avec  Vostre  Majesté ,  et  avec  la  Royne ,  vostre  mère, 
de  ee  que  Dieu  avoit  retiré  cestuy  vostre  frère  et  filz ,  du 
graud  et  non  préveu péril,  où  il  s'estoît  trouvé;  et  de  ce 
qu*il  luy  faysoit ,  de  jour  en  jour ,  venir  sa  réputation  de 
tant  plus  clère  et  illustre,  qu'il  luy  donnoit  à  l'augn^anter  par 
de  bien  grandes  et  hazardeuses  entreprinses;  et  qu'eUe 
deairoit  de  bon  ciieur  que  les  instances,  qu'elle  vous  avoit 
envoyé  fère  par  le  cappitayne  Orsey,  vous  vinssent  à  gré, 
affin  que  cella  servit  de  divertir  ce  qui  pouvoit  rester  en- 
eorea  de  mal  k  venir  de  la  fin  de  ceste  guerre. 

Les  choaes  d' Irlande  semblent  de  s'altérer^  de  jour  en 

\  Le  roi  de  Pologne,  dans  une  reconnaissance  faite  le  14  juin,  avec  le  duc 
d*Alençon,  le  roi  de  Navarre  et  quelques  seigneurs,  ayant  été  aperçu  du  haut 
des  te^MM^rt^,  ua  soldai  le  vil  e«  joue;  mais  de  Vins,  son  écuyer,  gentilhomme 
provençal,  se  jeta  au-devant  du  coup,  et  tomba  frappé  d'une  balle.  Le  roi  reçut 
dans  ses  vêtemens  les  postes  dont  le  fusil  était  chargé,  mais  il  ne  fut  pas  blessé. 
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jour,  davantage ,  non  toutesfoys  que  la  dicte  Dame  les  ré- 
pute beaucoup  dangereuses ,  parce  qu'elle  voyt  que  Yostre 
Majesté  et  le  Roy  d'Espaigne  estes  tirés  à  d'aultres  plus 
pressantz  affères. 

Le  sir  Artus  Ghambernon  m'est  venu  dire  qu'il  a  esté 
voyr  le  comte  de  Montgonmiery ,  son  beau  frère ,  et  l'a 
trouvé  fort  disposé  au  service  de  Vostre  Majesté  ;  et  à  dé- 
sirer, plus  que  sa  vye,  la  réunion  de  voz  subjectz  de  sa  re- 
ligion à  vostre  obéyssance ,  soubz  la  protection  et  obser- 
vance de  vostre  dernier  édîct  de  pacification. 

Je  n'ay,  à  présent,  rien  de  particullier,  d'Escoce,  sinon 
qu'on  dict  qu'ung  chacmi  y  vit  en  paix ,  et  que  le  cappi- 
tayne  Granges  est  détenu  encores  soubz  quelque  garde  en 
la  ville  de  Lillebourg,  où  l'on  luy  faict  fort  bonne  chère , 
et,  qu'encor  que  la  pluspart  des  principaulx  de  la  no- 
blesse soient  de  maulvayse  intelligence  avec  le  comte  de 
Morthon ,  il  n'y  a  toutesfoys  que  le  milord  Claude  et  Adam 
Gordon  qui  monstrent,  plus  extérieurement  que  les  aultres, 
de  n'approuver  son  authorité ,  et  dellibèrent  d'aller  servir 
le  roy  de  Suède,  avec  trois  mil  escoucoys  ,  contre  le  Mos- 
covite. La  Royne  d'Escoce  m'a  faict  fère  instance,  icy, 
pour  les  bagues  qu'elle  a  dedans  le  chasteau  de  Lille- 
bourg,  mais  ne  m'y  a  esté  encores  rien  respondu.  Mon- 
sieur le  président  de  Tours  est  arrivé  pour  aller  devers 
elle,  auquel  j'ay  mis  peyne ,  ainsy  qu'il  vous  a  pieu  me  le 
commander,  de  luy  assister,  aultant  qu'il  m'a  esté  possible, 
pour  luy  fère  avoyr  son  passeport,  et  lettres  des  seigneurs 
de  ce  conseil  au  comte  de  Cherosbery ,  dont  il  s'y  ache- 
mine demein.  Sur  ce,  etc. 

Ce  iif  jour  de  juillet  1573. 
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CCCXXVIir  DÉPESCHE 

—  du  VII»  jour  de  juillet  1 573.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S' Acerbo,) 

Audience.  — Instance  d'Elisabeth  pour  la  pacification.  —  Mémoire.  Détails  de 
l'audience.— Condoléances  de  la  reine  sur  la  blessure  du  roi  de  Pologne.  — 
Etat  de  la  négociation  de  la  paix  en  France.  —  Négociation  du  mariage.  — 
NouYelles  instructions  qu'Elisabeth  se  propose  de  donner  au  capitaine 
Orsey. 

A    LA    ROYNE. 

Madame ,  oaltre  ce  que  je  mande,  dans  le  récit  que 
j'ay  mis  à  part,  des  propos  que  la  Royne  d'Angleterre  m'a 
tenus  sur  la  blesseure  du  Roy  de  Pouloigne ,  vostre  filz , 
elle  m'a  dict  qu'elle  jugeoit  bien  que  Vostre  Majesté 
prenoit  ung  siugullier  contantement  de  voyr  et  ouyr 
les  preuves  de  la  valeur  de  voz  enfans,  mais  qu'elle 
croyoit  bien  que  nul  plus  mortel  regret  eut  peu  ja- 
mays  saysir  vostre  cueur,  ny  advenir  aulcun  plus  grand  in- 
convénient au  Roy ,  vostre  filz ,  et  à  son  royaulme ,  ny 
nul  plus  grand  trouble  aulx  estatz  de  Pouloigne ,  ny  rien 
de  plus  esmervueillable  en  la  Ghrestienté,  que  si  ce  jeune 
prince,  plein  de  valeur  et  de  grande  espérance,  et  nouvel- 
lement Roy ,  se  fût  ainsy  perdu  en  ceste  misérable  guerre , 
laquelle  estoit  lors  assez  toUérable,  quand  elle  estoit  me- 
née par  des  cappitaynes  du  royaulme;  mais,  après  que 
ceulx  là  ont  esté  mortz,  et  qu'il  y  fault  maintenant  em- 
ployer si  souvant  les  propres  princes  de  la  couronne ,  voz 
enfantz,  elle  vous  prioit  que  la  voulussiez ,  pour  jamays, 
retrencher  par  une  bonne  et  bien  assurée  paciflBcation. 

Je  luy  ay  respondu  que  cella  ne  teuoit  à  Vostre  Majesté, 
et  qu'il  faUoit ,  puisqu'elle  avoit  crédit  avec  la  partie  plus 
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opinyastre,  qu'elle  loy  persuadât  de  se  renger  à  Tobéys- 
sance  qu'elle  dabvoit  ^  et  de  se  ooiitanter  de  oe  que  le  Roy 
leur  pouvoittoUérer  de  leur  religion,  sans  troubler  ny  Testât 
de  la  sienne ,  ny  la  tranquillité  de  son  royaulme  ;  ce  que  la 
dicte  Dame  a  trouvé  raysonnable.  Et  depuis,  ceuli  de  sou 
conseil  me  l'ont  approuvé,  et  m'ôtit  assuré  que  vous  trou- 
verei)  par  la  légation  du  oappitayne  Orsey  ^  que  telle  es- 
toit  l'opinion  iè  leur  Me^ttèsse  et  de  toutsK  etdx.  Sur  ce,  etc. 
Ce  vij«  jour 'de  juillet  1573. 

MÉMOIRC  A17  ROI. 

Sire ,  i*By  remercy^  en  la  meilleure  façon  que  j'fey  peu  U  Roync 
d'Angleterre  de  Thonneste  propos,  et  de  la  vertueuse  démonstration, 
dont  elle  avoit  uzé  sur  la  nouvelle  de  la  blesseure  du  Roy  de  Pou- 
loigne,  vostre  frère,  ftnatid  j'envoyty  Iny  eomtnuniequer.  par  te 
comte  de  Lestre,  ee  que  m'en  avea  mandée  le  xviq*  du  passé»  et  luy 
ay  dict  davantage  que ,  par  nouvelles  lettres  du  xxif i]%  Yostre  Ma^ 
jesté  et  la  Royne,  vostre  mère ,  me  commandiés  de  me  conjouyr  in- 
fltiyement  avec  elle  ,  de  voâti'è  part ,  de  ce  qu'il  avoit  plcfu  à  Dièb  de 
\ê  vous  préserver.  Qui  voos  assariés  fbrt  qu'elle  ayroit  playsir  de 
voyr  que  vous ,  et  luy^  et  vostre  aultre  frère ,  qui  toutz  troiz  l'aviez 
bien  aymée,  et  luy  portiés  toiisjours  une  singuUière  affection,  allis- 
siez  estàndaht  la  répatatiori  de  vôstrê  valeur,  avec  lé  danger  de  voz 
pefsdnti^^  et,  qu'au  miliea  de  c^s  dangers^  DiéU  votts  voulûrt  con- 
server. 

Ce  que  la  dicte  Dame  a  monstre  qu'elle  avoit  très  agréable,  et  m'a 
confirmé,  en  parolles  et  démonstrations,  cella  mesmes  que  le  comte 
de  Lestre  m^avoit  desjà  matidé  :  tpi^éiie  âvoit  esté  non  moins  trou- 
blée de  Taccidant  du  Roy  de  Pouloigne ,  que  si  elle  eut  esté  sa  seur 
germayne.  Et  a  adjouxté  que.»  oultre  les  occasions  expédalles qui 
l'obligeoient  de  se  resjouyr  du  bien ,  et  se  douloir  du  mal,  qui  pour- 
rolt  advenif  à  Voslre  Majesté ,  et  à  toOtz  ceulx  de  vostre  couronne, 
Il  y  avoit  dM  conBldéraliens,  pour  te  général  d'aucuns  esutz  de  la 
Ghrestienté ,  qui  luy  faysoient  juger  que  ce  eût  esté  par  trop  de 
malheur  au  monde ,  si  ce  prince  fût  ainsy  péry  en  ceàte  entreprinse. 
Et  m'a  fort  curieuscitient  demandé  comme  <iella  luy  estoit  advenu , 
et  s'tltie  seroit  pas,  une  aultre  foys,  aprins  de  fère  mieoix  reoognois- 
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tre  les  lieux  daogereulxi  plustost  que  d'y  aller?  et  si  le  troisieame  u'en 
deviendroit  pas  auasy  plu8  advisé  de  son  costé ,  lequel  ne  debvoit 
lors  estre  guyères  lolng  de  son  frère?  et  s'il  cstoit  vray  que  ung 
genlilhomme ,  ayant  entrevea  prendre  feu  à  Tarquebouze  «  se  fût 
mis  devant  pour  couvrir  son  Mestre,  et  qu'il  eût  esté  tué? 

A  quoy  je  iuy  ay  satisfaict  de  ce  que  jesçavoift,  dé  la  vérité  de  ces 
choses,  et  Iuy  ay  discoura  celles  qui  servoient  à  cellébrer  la  magna- 
nimité de  y  ostre  Majesté,  et  les  gestes  vertueux  du  Hoy  de  Pouloigne , 
et  comme  Monseigneur  le  Duc  se  formoit  près  de  Iuy,  pQur  se  ren- 
dre bientost  ung  grand  et  brave  chef  de  guerre ,  de  sorte  quelle  a 
monstre  d*avoyr  à  plésir  ce  propos. 

£t  puis  a  suyvy  à  dire  qu'elle  desireroit  bien  fort  que  la  légation ^ 
qu'elle  avoit  maintenant  envoyé  vous  fore,  peut  servir  de  destourne  r 
ce  qui  pouvbjt  rester  à  venir  du  malheur  de  ceste  guerre ,  et  qu'elle 
n'attandoit  sinon  que  le  cappitayne  Orsey  Iuy  mandât  que  vous  aviez 
eu  agréable  l'office  qu'elle  vous  offrait,  et  que  Iuy  eussiez  ordonné 
d'aller  devers  le  Roy  de  Pouloigne  et  devers  ceulx  de  la  Rochelle  ^ 
affin  -qu'elle  Iuy  encbargât  de  nouveau  de  fère  toutes  choses  au 
contantement  de  voz  Majestez  Très  Cbrestiennes  et  du  dict  Roy  de 
Pouloigne;  et  qu'on  Iuy  avoit  bien  dict  que  la  paix  ne  tardoit  plus 
que  pour  b  deffiance  ,  laquelle  elle  creiguoit  que  fût  ung  peu  ren- 
grégée  de  ce  qu'on  avoit  mis  feu  à  une  mine  peur  surprendre  les 
dicts  de  la  Rochelle,  pendant  qu'on  parlementoil  à  eulx^  ainsy  que 
ung  géntUhomme  allemand ,  filz  d'un  angloys,  qui  estoit  lors  au 
camp ,  le  Iuy  avoit  dict  ;  ce  qu'elle  n'avoit  peu  aprouver,  car  n'estoit 
expédient  que  voulussiez,  ny  que  monsUrissiez  de  vouloir,  la  mort  de 
voz  ftubieotz  de  la  nouvelle  religion. 

Je  iuy  ay  respondu  que  la  légation  du  cappitayne  Orsey,  venant 
de  la  part  d'ette  pour  deux  si  hoûnorables  effectz ,  comme  pour  la 
paix  ût  vo84re  royaulme  et  pour  le  fai^t  de  1  entrevue,  ne  pourroit 
estime  que  bien  recèuede  Voz  TrèsChrestiennes  Miqestez,  et,  possible^ 
viendroit  elle,  quand  au  premier  poinct,  assez  oportunément  pour 
ayder  la  négoeiation  que  le  S*  de  La  Noue  menoit  avec  les  dicts  de 
la  HocheUe  et  de  Monthaulban,  et  des  aultres  de  la  nouvelle  reli- 
gion, pour  les  réduyre  à  ung  bon  et  honnorable  expédiant  d'accord; 
et  qu'il  n'y  avoit  lieu  d'alléguer  plus  la  deffience ,  car  euU  mesmes 
cognoissoient  taès  bien  qu'il  ne  leur  manqueroit  aukune  sorte  de 
bonne  seureté. 

£t  touchant  la  mine,  dont  elle  parloit ,  qui  avoit  esté  essayée  pe»* 
dant  le  parlement,  je  n'en  sçavois  rien,  mai»  anssy  n'avoys  je  pas 
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Hceu  (|u'aiilcune  suspencion  de  guerre  eût  esté  octroyée  en  ce  siège, 
sinon  pour  ceulx  seulement  qui  parlemantoient;  et  qu'au  reste,  Voz 
Majestez,  et  le  Roy  de  Pouioigne,  aviez  clèrement  monstre  que 
vous  desiriez  la  conservation  générallement,  et  non  laruyne,  de  voz 
subjectz  ; 

Au  regard  de  l'aultre  poinct,  qui  concernoit  Ventrevue,  que  je  crei- 
gnois  qu'il  vous  restât,  et  à  la  Royne,  vostre  mère;  de  quoy  vous  ver- 
goigner  assez  d'avoyr  defféré  à  la  dicte  Dame  tout  ce  qui  se  pouvoit 
imaginer  d'honneur  et  d'advantage  entre  princes ,  et  qu'elle  Teùt 
néantmoins  tenu  en  peu  de  compte,  et  quasy  Teût  eu  à  mespris,  et 
que  Monseigneur  le  Duc  n'en  conceût  ung  très  grand  regret  en  son 
cueur;  qui ,  s'cstant  proposé  par  l'abondance  de  son  auiityé  et  de  la 
dévotion,  et  servitude,  qu'il  luy  avoit  vouée,  qu'il  auroitfacille  accès 
à  ses  bonnes  grâces,  il  porleroit  à  ceste  heure  fort  impaciemment 
ceste  remise ,  car  ne  pensoit,  en  façon  du  monde ,  qu'il  s'en  peut 
trouver  une  seule,  ny  aulcune  sorte  de  réplicque  à  son  offre  ;  ainsy 
qu'en  ses  lettres,  que  j'avoys  freschement  reçues,  il  raeparloit  comme 
un  prince  qui ,  ayant  embrassé  de  toute  son  affection  ceste  espérance, 
avoit  desjà  le  pied  à  Testrier,  et  esloit  comme  de  chemin  pour  s'en 
venir,  et  qui  me  commanfloit  qu'en  luy  présentant  cependant  une 
sienne  lettre,  je  luy  impétrasse  (ant  de  faveur  d'elle  que  de  luy  bay- 
ser  en  son  nom  et  très  humblement  ses  belles  moins,  qu  il  avoit  tant 
de  désir  de  venir  tay  mesmes  et  bayser,  et  toucher. 

La  dicte  Dame,  qui  ne  s'attandoit  d'avoyr  à  présent  de  ses  lettres, 
s'estant  composée  de  contenance,  mais  devenue  vermeille  au  visage, 
les  a  prinses  et  leues  incontinent  d'affection ,  et  les  a  trouvées  fort 
pleynes  d'honneur  et  d'honneste  amityé;  dont  m'a  respondu  qu'elles 
l'arguoient  d'une  grande  faulte ,  de  n'avoir  escript  à  Monseigneur  le 
Duc ,  mais  qu'elle  rabilleroit  cella ,  si  elle  pouvoit  entendre  que  le 
dict  cappitayne  Orsey  allât  au  camp ,  et  qu'elle  luy  avoit  par  trop 
d'obligation  pour  ne  manquer  à  ce  debvoir,  si  elle  ne  vouloit  estre 
trouvée  ingrate. 

J'ay  poursuivy  à  luy  dire  que ,  si,  en  la  commission  du  dict  cappi- 
tayne, il  y  avoit  chose  aulcune  qui  peut  mettre  en  quelque  suspens 
Voz  Mnjestez  et  Monseigneur  le  Duc  de  la  bonne  intention  d'elle , 
que  je  la  priois  de  le  vouloir promptement  réparer,  affin  de  ne  deffal- 
lirdecorrespondance,  de  sa  part,  à  la  plus  parfaicte  et  constanteami- 
tyé,  dont  elle  seroit  jamays  aymée,  nybien  volue,  de  nulz  aultres 
princes  qui  fussent  au  monde. 

Elle  m'a  soubdein  mené  en  une  fenestre  assez  loing ,  et  m'a  dict, 
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que,  s'il  vous  playsoit  luy  fère  cest  honneur  de  remployer  à  la  pacif- 
ication de  vostre  royaiilme ,  qu'elle  mettroit  peyne  de  vous  y  com- 
playre  de  tout  son  pouvoir,  et  de  contenir  ee  qui  ^eroit  de  Phon- 
neur  etauthorité,  et  grandeur  deVostre  Majesté,  pour  vous  rendre 
les  subjectz  très  humbles  et  très  obéyssantz ,  et  les  plus  modérez 
qu'elle  pourroit«u  ce  qu'Hz  denanderoicm  de  l'exerdoe  âe.leur  re- 
ligion, pour  n'en  avoyr  que  aultant,  et  en  la  forme  que  trouverez 
raysonnable  de  leur  accorder,  de  vostre  propre  grâce,  pour  satisfac- 
tion de  leurs  consciences^  sans  troubler  le  r^pos  de  vostre  «stat  : 

£t,  quaud  à  Teutrevue,  que  ceulx  de  son  coiMeil «voient  bien  digéré 
la  responce  qu'elle  vous  y  avoit  faicte,  laquelle  voub  ne  trouveiiee,  à  son 
advis,  que  desvoyàt  aulcunement  Taffère,  ains,  possible^  le  remettroit 
en  meilleur  chemin  qu'il  n'estoit  auparavant;  et  qu'elle  ostoit  bien 
ayse  de  demeurer  satisfaicte  et  de  pouvoir  satisfère  aultruy  de  vostre 
persévérance  vers  elle ,  car  voulok,  puisqu'elle  estett  femme,  me  ré- 
veller  ung  secret  :  c'est  que,  depuis  trois  jours,  sur  quelques  responces 
de  grande  importance  qu'on  luy  faysoit  attandre  de  quelque  part  du 
mimde,  Ton  luy  estait  venu  dire  que  véritablement  elles  luy  éstoient 
mandées  très  bonnes  et  pleines  de  tout  contaMtement ,  mais  qu'en 
France  Ton  luy  avoit ,  coup  sur  coup ,  tué  trois  courriers  qui  appor- 
toient  les  dépescbes ,  et  qu'elle  me  layssoit  juger  que  vouloit  dire 
cella. 

Je  n'ayuzényde  réplicqae,  ny  de  curiosité,  p^ur  fôre expUequer 
davantage  la  dicte  Dame,  ains ,  l'ayant  seulement  pryée  de  v^mWtr 
radresser  la  commission  du  cappitayne  Orsey,  si  elle  ne  la  luy  avoit 
donnée  parfaictement  bonne,  quand  il  partit  ;  et  de  vouloir  escripre  à 
JVloaaiigiieur  le  Due,  elle  m'a  ^ftoûtàÈ  de  fèife  Tung  et  l'autre  ;  et  puis, 
m'ayant  fort- volontiers  baillé  la  mein  à  bayaer  an  nom  de  JHensei- 
gneur  le  Duc,  je  me  suis  licencié  d'elle.  Qui  est,  Sire,  le  sommayre  de 
ce  qui  s'est  passé  en  ceste  audience. 
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CCCXXIX'  DÉPËSCHE 

—  du  xii«  jour  de  juillet  1573. — 

(Snvoffée  exprès  jmqum  à  Calaés  par  la  voye  du  S^*  Acerbo.) 

Audience.— Communication  officielle  de  la  paix  conclue  en  France. — Félicita- 
tions de  la  reine.  —  Demande  de  l'ambassadeur  qu'Elisabeth  consente  à 
l'entrevue  sollicitée  parle  duc  d'Alençon.— Demande  d*un  délai  pour  don 
nerla  répoine. — Nouvelles  d'Ecosse.— Le  lord  de  Hume  et  lelair  de  Gran- 
ges retenus  prlsonaiers. 

Au  Roy. 

Sire,  après  que  j'ay  eu  loué  et  remercyé  Dieu  de  la 
bonne  nouvelle  de  la  paix  ' ,  qu^il  vous  a  pieu  me  mander,  du 
premier  de  ce  moys ,  je  la  suis  allé  porter  à  la  Royne 
d'Angleterre ,  laquelle ,  d'un  semblant  fort  joyeux  et  con- 
tant, m'a  demandé,  premier  quasi  que  j'aye  eu  loysir  de 
luy  en  entamer  le  propos,  s'il  estoit  bien  vray  qu'elle  fût 
faicte.  Et  je  luy  ay  dict  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne , 
vostre  mère,  aviez  estimé  très  raysonnable,  aussytost  que 
Dieu  vous  y  avoit  faict  voyr  quelque  certitude ,  et  premier 
quasy  qu'elle  fût  du  tout  bien  conclae ,  ou  aolmoins  devant 
qu'elle  fût  publiée  en  vostre  court,  d'en  fère  la  première 
part  à  elle ,  affin  de  luy  advancer,  devant  Içs  aultres  princes, 
voz  alliez  et  confédérés,  Fayse  et  le  plésir  que  vous  vous 
assuriez  qu'elle  en  recevroit,  comme  celle  qui,  plus  que 
nul  d'entre  eaix,  avoit  monstre  tousjours  la  désirer,  et 
qui  s' estoit  offerte,  par  le  cappitayne  Orsey,  de  bien  honno- 
rablement  et  en  très  bonne  façon  s'employer  de  la  fère. 
De  quoy  me  commandiés  de  l'en  remercyer  de  tout  vostre 

*  Paix  conclue  le  2à  juin  1573  par  la  capitulation  de  la  Rochelle,  et  confir- 
mée par  redit  rendu  le  6  Juillet  suivant. 
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cueur,  et  rassurer  que  vostre  résolution  avoit  tousjours 
esté,  an  cas  qu'il  fûtbescHng  d'y  appeller  aulcun  devoz 
alliez ,  d'y  uzer  les  moyens  et  expédientz  qui  viendroient 
d'elle, sans  vous  ayderd'aulcun  aultre  prince;  et  qu'aussy- 
tost  que  le  cappitayne  Orsey  estoit  arrivé ,  vous  l'eussiez 
volontiers  faict  acheminer  au  camp  et  à  la  Rochelle ,  pour 
ayder  à  la  conclusion  des  articles,  mais  ilz  estoient  desjà 
toutz  concludz  ;  et  néantmoins  vous  ne  layssiez  de  vous  sen- 
tir aultant  obligé  à  elle,  comme  s'il  en  eût  prins  la  peyne, 
et  comme  si  le  nom  de  la  dicte  Dame  y  fui  intervenu  ; 
qui  la  priés  de  prendre  ceste  vostte  dilligence,  de  luy  avoyr 
faict  la  première  communicquatioo  de  la  dicte  paix ,  et  de 
l'avoyr  uotiffiée  à  ses  ambassadeurs ,  premier  qu'à  toutz 
les  aultres ,  qui  résident  près  de  Yostre  Majesté ,  ung  tes* 
moignage  certein  que  vous  n'aviez  rien  mis  en  ouMy  de  ce 
que  vous  sçaviez  luy  en  debvoir,  et  que  vous  lui  promet- 
tiés,  Sire ,  de  luy  a[^roprier  le  bien,  que  vous  en  recep^ 
vriés,  à  l'utillité  sienne ,  et  aultaut  à  la  tranquillité  de  son 
royaulme,  comme  elle  avoit  tousjours  monstre  de  désirer 
le  repos  du  vostre. 

Elle  a  D»)nstré  d'estre  fort  contante  et  de  la  nouvelle , 
et  des  propos  que  luy  en  fesiez  tenir,  et  m'a  dict  que  l'ayse 
et  le  playsir,  que  Yoz  Majestez  en  avoient,  ne  surmontoit 
en  cest  endroict  le  sien  ;  et  qu'aulmoins  vous  prioit  elle  de 
ne  mettre  aulcun  aultre  prince,  de  toutz  voz  alliés,  au  pareil 
reng  qu'elle  en  cella ,  car  elle  sçavoit  bien  que  vous  luy  fe- 
riez tort;  et  vous  remercyoit  infinyement  qu'eussiez  prins 
de  bonne  sorte  l'offre  qu  elle  vous  avoit  envoyé  fère  par  le 
cappitape  Orsey,  et  qu'eussiez  cognu  qu'elle  estoit  pure, 
et  pleine  d'une  singuUière  affection  vers  tout  ce  qui  pou- 
voit  concerner  et  l'honneur  de  Vostre  Majesté  et  toutz 


u. 
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(es  degrés  de  vosire  souverayne  authorité  8sr  vozmibjeetis , 
coBune  si  elle  eût  voulu  procéder  eu  celta  pour  sa  cause 
propre ,  et  pour  eeUe  de  sa  couronne.  Et  m'a  corieusemeni 
demandéquelles  estoient  les  eondîcions  de  la  paix,  et  si  vosire 
dernier  édict  estoit  pas  restably ,  et  toutz  voz  subjeeti  rap- 
pelles ,  el  si  le  ccHnte  de  Montgomnery  ponrroit  pas  aussy 
bien  retourner^  comme  les  aukres,  en  vostre  bonne  grâce? 

Je  luy  ay  diot  que  je  recuillerois  le  sommayre  de  ce  qne 
je  trouverois,  des  dictes  eondicioiis  de  la  paix,  ez  lettres  de 
Vostre  Majesté  po«r  le  hiy  envoyer,  et  que  je  ne  pensois 
que  voulussiez  excepter  le  comte  de  Montgommery,  s'il  ne 
vous  apparoissoit  bien  qu'il  eût  machiné  quelque  chose  de 
plus  que  les  aullres  contre  vostre  propre  personne.  Et  luy 
ay  touché  cepaiidant  aulcuos  poincts  des  susdietes  eondî- 
cions pour  voyr  comme  elle  les  prendroit,  qui  ne  m'a  faict 
semblant  de  les  trouver  sinon  assez  raysonnables.  El,  après, 
j'ay  adjouxté  que,  de  tant  qu'à  cesie  heure  les  ostades, 
que  ceulx  de  son  conseil  avoient  mis  au  Caiol  de  l'entrevue, 
estoient ostés,  et  que  la  guerre  contre  eeulat  deleur  reKgion, 
en  laquelle  ilz  les  ft voient  fondés,  s' estoit  terminée  en  la 
facon^^que  eulx  mesmes  desiroieot,  d'une  borne  paix  et 
d'ung  amyable  accord;  et  que  Monseigneur  le  Duc  ne  se 
trouveroit  plus  ny  sanglant  ny  meurtrier  des  dîcts  de  la 
nouvelle  religion  de  devant  la  Rochelle,  ains  possible  aul- 
ttnt  leur  amy  et  bienvueillant  que  prince  de  la  Ghrestienté; 
que  Voatre  Mtjcsté  et  la  .Royne,  vosire  mère,  me  cohi- 
mandiés  de  luy  ilicister  qu'elle  vous  voulût  rendre  une  res- 
ponce  bien  entière  à  vostre  offre,  et  me  déclarer  qu'elle 
l'aeceptoit,  et  que  me  feist  delhvrer  les  seuretés. 

La  dicte  Dame  m'a  respondu  que  ma  demande  estoit 
raysonnable,  et  qu'elle  ne  la  vouloit  différer,  et  manderoit 
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venir  milord  Irécorter,  et  les  aultres  de  son  conseil  qui  es^ 
toient  âbeentx,  ^ur  en  deHibèrer  avec  euix,  affin  que,  de- 
vaol  k)  xv*"  du  présmit ,  ««quel  jour  eUe  dellibéroit  de 
eonump^rson  progrès,  elle  me  {Mtûl  rendre  sa  responce; 
et  que  cepandant  elle  verrmi  ce  que  le  cappitayne  Or- 
sey  et  son  ambassadeur,  résident,  luy  en  escripvoient,  des* 
qnelis  le  pacquet  veoo^  tout  présentement  d'arriver,  mais 
leinrs  lettres  u'avoient  esté  encore»  lues.  Et  m'a  demandé 
là  dessus  si  je  sçavois  que  le  dîct  cappitayne  Orsey  stn 
revlat. 

Je  luy  ay  dict  que  je  n'en  sçavois  rien,  et  que  j'estimois 
qu'il  feroit  sellon  qu'elle  luy  avoît  commandé. 

A  quoy,  aptes  nvoyr  esté  ung  peu  pensive ,  eVe  m'a 
continué  dire  qu'il  «voit  charge  de  suivre  ce  qu'il  verroit 
qui  plus  vous  pourroit  complère ,  et  qu'il  sçavoit  bien  la 
bonne  et  droicte  intention  qu'elle  avoit  à  Voz  Majestez. 

Et,  après,  je  luy  ey  sofunayremynt  touché  les  particul- 
laritez ,  dont  il  avoit  traicté  avecques  vous,  et  la  satisfaction 
qu'il  vous  avoyt  donnée ,  et  que  seulement  vous  restiez  es- 
bahys  comme  il  ne  vous  avoit  faict  aulcune  mencion  des 
choses  d'Escoce,  bien  que  la  lettre  d'elle  en  parlât. 

A  quoy  soubdein  elle  m'a  respondu  qu'il  avoit  atteudu 
qu'on  luy  en  eommançât  le  propos,  mais  qu'avant  partir  il 
vous  en  rendroit  bon  compte ,  et  sommes  passez  à  quelques 
aidtres  graeîeuK  propos  de  son  progrès,  et  des  ciiasses 
qu'on  dellibéroit  de  hiy  monstrer  en  chemin. 

Et  puis,  ay  eommunicqué  aulx  seigneurs  de  son  conseil  la 
mesmes  désirée  nouvelle  de  la  paix ,  qui  ont  monstre  toutz 
de  s'en  resjouyr  ;  et  ainsy  me  suis  desparty  d'elle  et  d'euh. 

Cepandaot  le  S*^  de  Qnillegreu  est  revenu  d'Ëseoce,  itvec 
ung  ^and  nombrede  papieiss  et  chiftres  qut^ont  este  trouFés 
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dedans  le  chasteau  de  Lillebourg.  Ledietdiasteaa  est  gardé 
par  James  Doutas,  tfère  bastard  du  comte  de  Morthon,  et 
par  le  cappitaine  HiMnes;  mikrd  de  Homes  a  esté  remis 
prisoDoyer  dans  le  AÂesmes  chasteau,  et  le  layr  de  Granges 
envoyé  à  Loclevin,  et  les  auMares  principaolz  distrilmés  en 
aoltres  lieux.  Les  soldatz,  qui  ont  suivy  le  party  du  dict  de 
MorthoD,  passent  peu  à  peu  en  OUande,  et  ceidii  du  party 
de  la  Royne  s'en  vont  servir  le  roy  de  Suède,  de  sorte  qu'il 
en  sort  envyron  quatre  mille  du  pays,  ce  qui  fera  davantage 
continuer  la  paix.  Milord  Claude  ny  Adam  Gourdon  ne 
bougent  ;  le  cappitayne  Cauberon  a  suivy,  icy,  le  dict  de 
Quillegreu,  et  dict  on  qu'il  a  charge  du  comte  de  Morthon 
de  requérir  l'évesque  de  Roz  comme  rebelle.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xij«  jour  de  juillet  1573. 


CCCXXX^  DÉPESGHE 

—  du  XX»  jour  de  juillet  1573. — 
(  Envoyée  exprès  jmques  à  la  court  par  Groignet,  mon  secretthe,  ) 

Retour  du  capitaine  Oraey  à  Londres.— Nésocialion  du  marUiae.  —  SolUdU- 
tions  du  comte  de  Mortou  pour  obtenir  d'Éli«abetb  l'autorisation  de  mettre 
à  mort  les  seigneurs  écossais  pris  dans  le  château  d'Edimbourg.— Soumis- 
sions faites  par  les  Français  réfugiés  en  Angletcm.  —  Mémoire.  Détails 
d'audience.— Négociation  du  mariage. —Consentement  d'Elisabeth  k  accor- 
der les  sûretés  nécessaires  pour  l'entrevue.  —  Plaintes  du  roi  au  sujet  des 
aifidres  d'Ecosse.  —  SoUidUtions  de  l'ambassadeor  en  faveur  de  févêquc 
de  Ross ,  qui  est  réclaAé  par  le  comte  de  Morton.-  Déclaration  de  la  reine 
qu'il  ne  sera  pas  livré.— iivw  à  pori  à  la  Reine.  Mécontentement  de  Leicester. 

Ai;  RoY* 
Sire,  trois  jours  dereng,  le  conseil  a  esté  tenu  à  Gren- 
vich  pour  deHibérer  de  la  responce  qu'on  a  voit  à  me  fère, 
où  j'entendz  que  les  choses  ont  esté  merveiHeusement  dé- 
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batues,  non  parcontencionde  paroUes,  mais  avec  des  argu- 
mentz  pourpousés  de  si  loing,  et  si  artifficieosement  re- 
cherchés, qu'on  a  mis  ceste  princesse  à  ne  sgavoir  à  quoy 
se  résottldre;  et  le  cappitayne  Orsey  a  esté  ^iUigemment 
examiné  de  ce  qu'il  raportoit  de  vostre  intention ,  et  de 
celle  de  la  Royne,  vostre  mère,  et  de  Testât  des  choses  de 
France  :  dont  me  suis  présenté  au  diet  lieu,  le  xv*  de  ce 
moys,  comme  je  y  estois  assigné,  pour  ouyr  ce  qu'on  me 
voudroit  dire,  dont  je  mets  le  récit  à  part.  J'adjouxteray, 
icy,  que  le  comte  de  Morthon  inciste  fort  que  la  Rope 
d'Angleterre  ayt  agréable  qu'il  puisse  fère  exécuter  à  mort 
ceulx  qu'il  a  prins  dans  le  chasteau  de  Lillebourg,  à  quoy 
semble  qu'elle  fermera  les  yeulx,  pour  d'autant  confirmer 
son  party  ;  et  j'entends  qu'elle  a  ordonné  qnelq^  nombre  de 
gentilshommes  ses  pencionayres,  au  dict  pays  d'Escoce, 
desquelz  je  mettray  peyne  de  sçavoir  les  noms.  Le  S*"  de 
Yilly  s'en  est  retowné  vers  Vostre  Majesté  et  le  S*"  Voysin, 
son  compaignon,  resteencores  icy,  qui  ont  toutz  deux,  ainsy 
qu'ilz  disent,  trouvé  ez  francoys,  qui  sont  par  deçà,  une  bonne 
disposition  vers  vostre  service.  Le  comte  de  Montgonunery, 
à  ce  que  j'entendz,  n'a  attandu  que  le  retour  du  cappitayne 
Orsey  pour  envoyer  devers  moy.  Je  orray  ce  qu'il  me 
mandera.  Le  S*^  de  Languillier  est  venu  très  libérallement 
offrir  sa  personne,  et  sa  vye,  four  vostre  service,  etde  vouloir 
vfvre  et  mourir  vostre  très  humble  subject.  M' le  vidame 
ne  peut  trouver  qu'il  soit  suffizanmient  pourveu,  par  les 
articles  de4a  paix,  à  la  nécessité  de  leur  religion;  néantmoins 
que  ce  ne  sera  luy  qui  yra  rien  recalculer  le  dessus,  et  per- 
cistera  à  vouloir  jouyr^  en  pacience,  la  paix  et  bonne  grâce 
de  Vostre  Majesté.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xx*^  jour  de  juillet  1573. 
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Sire,  a{irës  avoir  grairdeméfit  hemcrcyé  la  Royne d'Angleterre  de 
Vaflnii^'«lk  ^m  «vont  anvofé  févt ,  da  s'employer  à  la  pût  de  rostre 
royaulme^etdepersévéreren  lalie;ua,  je  luy  aydictque^HyantYostre 
Majesté  et  là  Royne,  vostre  mère,  ouy,  par  deux  foys,  le  cappitayne 
Orsey,  et  vous  estant,  après  Tasstirance  de  la  paix ,  bien  fort  explic- 
qaés  à  luy  et  àlYmibamdeur,  résident,  ta«shant  le  propos  de  Mon- 
seigneur le  Duc  et  deTentrevua,  vous  ^tiez  resta»  tfkct  esbabys 
qu'ilz  vous  avoient  laysse?  aussy  incertains  et  irrésolus  de  l'intention 
d'telle  en  cella  ,  comme  si  le  dict  Orsey  n'en  eût  eu  nulle  charge  ;  et 
pflnrtant  me  eonmandlés  dUncUter  à  olWenw  la  responce  qu'elle  me 
V0u4r<nt  4ooner  sur  |a  dicte  enti^vi^ ,  m  dlipp^tre t  k^  seuretàs  qui 
estoient  pour  cella  n^essayres. 

A  quoy  la  dicte  Dame  m'a  respondu  que  c'estoit  à  elle  et  non  à 
Vwis ,  Sire ,  que  touèholt  de  reeogttotetre  tout  IVfFaict  du  voyage  du 
eippitiqrne  Oisey,  car^  antéDoupanse  de  <pBl#aa  pëëte  ooortoTme 
qu'elle  vqus  avoit  envoya  offrir  par  luy,  Voa  Maje^tez  en  avaient 
par  luy  mesmes  remandé  à  elle  au  double ,  et  de  si  bonnes  que  de 
itaeilleures  ne  les  eussiez  sceu  fère  à  vostre  propre  seur  germayne;  et, 
qnandà  là  responce  que  demandiés  maintenam  da  lledkttef ue,  qu'eHe 
vo^E  priait  de  cip^re  qu'elle  avoit  4^erché  da  U  voua  f^ra,  saUon 
vostre  désir,  et  quoyque  ses  conseillers  luy  déduysissent  des  einpes- 
chements  si  extrêmes,  qu'il  leur  sembloit  qu'elle  voulût,  avec  Voz 
Majestez  Trtfe  Chrestiennes,  conjurer  la  ruyne  de  ceulxde  sa  propre 
raligipn^  si  ne  voniait ?lle  mariatotr  d*a$tra  si  OKil  noanrye  foe  de  ne 
recof^oistre  l'obligation  qu'elle  vous  avoit  et  à  Monseigneur  le  Duq, 
pour  tant  d'honneur  que  luy  aviez  faict  ;  et  pourtant  qu'elle  ne  vou- 
loît  différer  d'accepter  l*entrevue,  et  d'offrir  les  seuretés,  sinon 
jasqacs  à  tant  qu'elle  vous  eût  eneores  es<»'ipt  à  tontz  troys,  de  sa 
maya.,  coi^ime  les  rayaons  qu'on  luy  avoit  alléguées  contce  le  ma- 
riage contrepesoient  et  mesmes  sembloient  si  fort  surbalancer  celles 
qiii  font  pour  icellny,  qu^elIe  estimoit  ne  pouvoir  procéder  sincère- 
ment^ avec  YmÉ  Ifejeslea ,  si  elle  ne  vous  advartiasait  que,  venant 
M^nsaignainr  la  Duc,  aUeceeigaoU  bien  fovt  f|ipe  aao.  intentioii  ne 
peut  réuscyr  à  Teffect  qu'il  voudroit. 

Dont,  encor  que ,  par  ses  propres  lettres ,  et  de  la  Royne ,  vostre 
mère,  elle  eut  promesse  qu'il  en  prendroit  tout  le  hazard  sur  luy,  si 
cognoissoit  elle  biem  qu'il,  y  oourroit  encores  une  bonne  partie  de 
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hazard  pour  «He,  d*iltérer  la  bonne  amkyé^  en  qooy  elle  se  trouvok 
maintenant  avec  touu  Croys  ,  et  que  pourtant  eUe  y  vouloit  obvier , 
aukant  qu'il  hiy  seroit  possible ,  dont  vous  escriproit  Iraiicheinent 
tout  ce  qni  en  estait ,  sans  vous  en  rien  dissimnler;  et  puis  à  Yoz 
M^esiea  seroit  d'eu  uzer  comme  bon  vous  sembleroit ,  car  les  seu- 
retés  se  trouveroient  incontinent  toutes  prestes ,  telles  que  je  les 
voudruts  demander, 

ie  hny  ay,  pour  répUoqne,  rêeapituUé  lont  ce  quiavoit  esté  dict  et 
fiûot,  et  escript  depuis  le  oommancemeni  du  propos  jusques  à  cesie 
heure ,  et  comme  la  mesmes  difficulté,  qu^ellé  aUéguoit  maintenaail, 
estoit  desjà  vuydée  par  les  propre  lettres  de  Vœ  Majestés  et  de 
Monseigneur  le  Due,  qn'elle  avoit  devers  elle;  et  que  vous  vous  es- 
tiez laysses  mener  à  eHe  jusques  au  fin  bout  4e  ce  que  luy  pouviez 
dofférer  d'honneur  et  d'avantage  en  ccst  endrpict,  de  sorte  que  vous 
ne  vous  estiez  réservez  à  y  pouvoir  fère  ung  pas  davantage,  et  tout  le 
parfayre  et  raoeonftplyr  estoit  à  eeste  beiure  en  la  main  d'elle;  qui  la 
priés  de  Ty  mettre  si  bon  et  si  honnorable ,  comme  ses  propos  pré- 
eédans ,  ses  démonstrations,  seslettrsset  rcsponces  vous  avoient  tous- 
jours  faict  croyre  qu'elle  y  procédoit  d'une  pure  et  non  feincte,  ny 
simulée,  sincérité. 

La  dicte  Dame  m'a  soubdein  demandé  si  je  voulois  empeseber 
qu'elle  ne  vous  domiât  cet  advertissemeut ,  qu'elle  vous  vouloit  es- 
cripre.  / 

Jeluy  ay  respondnque  non,  ainsla  supliois  de  le  vous  exprimer  le 
plus  qu'elle  ponrroit^  affin  (pie  n'emoyassiea,  par  mesgarde,  ce  ver- 
tueux prince  à  ung  manifeste  refus ,  comme  je  sgavrà  bien  que  vous 
em  voullés  très  bien  garder,  mais  que,  par  ensemble, ellem^accordât 
Tenlrevne  et  les  seuretés;  qui  estoient  deux  choses  que  j'avcns  sim- 
plement charge  de  requérir  ;  et  puis  Yoz  Majestez  en  uzeroient  sel- 
Ion  leur  bon  plésir.  Qui  vous  assuriez  bien  que  si,  ez  perfections  de 
prince  qui  fût  en  la  Chrestienté ,  Dieu  avoit  laissé  de  quoy  pouvoir 
agréer  à  celles  de  la  dicte  Dame ,  que  Monseigneur  le  Duc  luy  com- 
plerroit  entièrement. 

Elle,  ne  se  pouvant  assez  bien  démesler  de  ce  poinet ,  a  ap|)ellé 
niilordti^zorier  et  les  quatre  comtes,  d'Arondel,  de  Sussex,  de  Bei- 
fbrt  et  de  Lestre,  commandant  de  chasser  tout  le  reste  de  la  chflnbre. 
Et  ayant  longtemps  devisé  avec  eulx,  en  angloy»,  et  avec  réplicques, 
d'ung  chacun  costé,  enfin  par  leura  advis,  et  eulx  présents,  elle 
m'a  respondn  qu'elle  accordoit  que  les  seuretés  fussent  expédiées,  ei 
que  j'en  haillerois  le  mémoyre.  quand  je  vondrois ,  mais  qtie  ne  se 
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roient  envoyées  qu'elle  ne  vous  eût  premièrenettt  escript  le  susdict 
(iilvertissement ,  et  qu'elle  en  eût  eu  vostre  responce. 

Je  n'ay  rien  plus  réplicqué  là  dessus ,  mais  j^ay  adjouxté  que  Yoz 
Majestez  demeuroient  eecandalisées  de  ce  que  leoappitayne  Orsey  ne 
vous  avott  touché  ung  seul  mot  des  choses  d'Ëscoce,  bien  qu'elle 
vous  eût  escript  qu'elle  luy  en  avoit  donné  charge  ;  dont  je  la  priois 
de  vous  Tère  explicquer,  par  son  ambassadeur  résident,  ce  que  c'estoit; 
et  qu'elle  me  voulût  octroyer  ung  passeport  pour  ung  gentilhomme, 
que  Vostre  Majesté  dellibéroit  d'envoyer  par  dcllà;  et  qu'au  reste 
j'ozois  bien  employer  le  nom  de  Vostre  Majesté  pour  incister  qu'elle 
ne  voulût  bailler  l'évesque  de  Roz  au  comte  de  Mortbon  ,  comme 
j'estois  adverty  qu'il  pourchassoit  de  Tavoir  en  ses  mains. 

£lle,  en  la  mesmes  présence  de  ses  conseillers,  m'a  respondu  que, 
à  dire  vray^  le  cappitayne  Orsey  n'avoit  salisfaict  à  ce  poinct,  comme 
il  luy  avoit  esté  commandé,  et  seulement,  en  parlant  de  la  conscience 
d'elle  à  la  Royne,  vostre  mère,  il  luy  avoit  dict  qo'encor  qu'elle  s'es- 
toit  peu saysir  du  ehasteau  de  Lillebonrg,  elle  néantmoins  l'avoit  en- 
tièrement délayssé  aulx  Escouçoys  ;  et  parce  que  la  Royne ,  vostre 
mère,  n'avoit  lors  suivy  le  propos,  il  n'y  avoit  sceu  retourner  une 
aultre  foys ,  mais  elle  avoit  desjà  faict  escripre  à  son  ambassadeur 
qu'il  ne  faillit  de  le  vous  parachever  ;  et  qti'elle  m'accordoit  le  passe- 
port que  je  demandois ,  et  commandoit ,  dès  à  présent,  qu'il  me  îùi 
dellivré,  quand  je  le  vouldrois; 

Quand  à  l'évesque  de  Roz,  qu'elle  me  promectoit  de  le  refuzer  au 
comte  de  Morthon ,  et  de  procurer  qu'H  peut  retourner  en  ses  biens, 
ou  ,  s'il  ne  pouvoit  estre  soufért  d'en  jouyr  dans  le  pais,  qu'il  en 
peut  aulmoins  avoyr  le  revenu  icy  ou  en  France ,  s'il  playsok  à 
sa  Mestrease  qu'il  y  passât,  et,  sur  ce,  estant  la  dicte  Dame  pressée  de 
partir  pour  fère  la  première  trette  de  son  progrès,  elle  m'a  licencié. 

ADVI8,  A  PART,  A  LA  ROYNS. 

Madame,  j'ay  parlé,  à  part,  au  comte  de  Lestre,  lequel  m'a  uzé  de 
beaucoup  de  bonnes  parolles,  mais  icelles  conformes  à  In  résolution 
du  reste  du  conseil,  et  je  me  suis  efforcé  de  fère  que  le  maJeontan- 
tement,  que  son  secrettère,  qui  estoii  avec  le  cappitayne  Orsey,  luy 
avoit  imprimé,  de  ce  que  Voz  Majestez  n'avoient.«  sinon  petitement 
et  bien  tard,  faict  mencion  de  luy  au  dict  Orsey,  fût  rejecté  sur  ce 
que  icelluy  Orsey,  lequel  vous  sçavîés  bien  qu'il  estoit  à  luy,  et  par 
lequel  aviez  espéré  d'avoir  plusieurs  advertissementz  particulliers  et 
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expéciaulx,  en  Taffère  deMonseigneor,  vostre  filz,  nevou^yavoit  ja- 
inays  respondu  une  seule  bonne  parolle. 

Dequoy  je  luy  voulois  bien  dire  que  j*a vois  fort  exprès  comman- 
dement, de  Vostre  Majesté,  de  m^enpleindre  à  luy  :  qui  m^a  respondu 
que  le  dictOrsey  estoit  vrayement  son  bon  amy,  mais  qu'il  avoit  esté 
dépesché  par  commandement  plus  hanlt,  lequel  il  luy  avoit  convenu 
suyvre. 

Et,  depuis ,  ayant  par  un  tiers  faict  sonder  bien  avant  le  dict 
comte,  il  ne  m'a  raporté  de  luy  que  doubtes  et  difficultez  touchant  le 
mariage  ,  et  qu'il  ne  pouvoit,  ny  vouloir  s'en  raesler  plus  avant  que 
les  aullres  do  conseil. 

Et  au  regard  de  son  particullier,  il  lui  avoit  discouru  fort  au  long, 
mais  avec  charge  de  n>n  parler  jamays  à  personne ,  comme  il  se 
Uroovoil  fort  déceu  en  ce  qu'il  avoit  espéré  de  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes,  pour  lesquelles  il  disoit  s'estre  déclaré  si  avant  qu'il 
ne  sçavoit  qu'est  ce  qu'il  n'avoit  faict  pour  la  France ,  jusques  avoyr 
mis  sa  Mestresse  et  son  royaulme  en  voz  meins ,  si  l'eussiez  voulu 
avoyr,  abbatu  la  ligue  d'Espaigne  et  relevé  la  vostre ,  saulvé  la 
vye  de  la  Royne  d'Ëscoce,  diverty  toutes  occasions  de  guerre  entre 
ces  deux  royaulmes ,  et  faict  beaucoup  de  grandes  despences  pour 
honnorer  et  Iraicter  les  Françoys,  et  se  porter,  en  toutes  choses,  très 
parcial  pour  la  France  : 

De  quoy  il  n'avoit  acquis  (|ue  souspeçoiis  et  deffiences  vers  les 
siens,  et  non. jamays  ung  seul  bouton  vaillant,  ny  une  lettre  ,  ny 
mesmes  ung  grand  mercys  de  Voz  Majestez,  ny  de  nul  nultre  en- 
droit de  France,  et  qu'il  ne  se  vouloit  plus  mettre  à  tel  pris. 

Et,  comme  Taoltre  luy  a  respondu  que  le  temf»  ne  voas  donnoit 
loysir  de  luy  pouvoir  tesmoigner,  à  ceste  heure,  vozbounes  volontés, 
et  qu'il  ne  failloit  pour  cella  qu'il  layssàt  de  demeurer  bon  parcial 
françoys ,  et  de  pourchasser  ce  party  de  Monseigneur  le  Duc  à  sa 
Mestresse,  selloti  qu'elle  avoit  nécessayrement  besoing  d'avoyr  ung 
mary  ou  ung  déclaré  successeur  ; 

Il  a  réplicqué  soubdein  que  sa  Mestresse  avoit  voyrement  be- 
soing de  Pung  ou  de  l'aultre,  et  qu'il  avoit  peur  qu'elle  les  laysseroit 
sans  pas  ung  des  deux ,  et  tout  son  estât  en  grand  confusion ,  néant- 
moins  qu'il  demeureroit ,  quand  à  luy,  bien  bon  angloys ,  et  n'est 
passé  plus  avant. 

Je  fay,  Madame,  le  mieulx  que  je  puis,  pour  maintenir  vostre  af- 
fère,  et  conserver  voz  amys  en  reste  court ,  et  y  employé  beaucoup 
de  bonnes  paroles;  mais  le  torrent  de  deniers  et  de  présantz  qui 
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viennent  d'aiUeuts  les  emportent,  et  c'est  de  là  â*oik  je  me  sents  le 
plus  traversé. 


cccxxxr  dëpescuë 

—4»  3unri«  jwr  4e  jiûliet  1 573.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S'  Acerbo.) 

Négociation  du  mariage.  —  Conférence  de  l'ambassaidfiir  et  de  Burteigh  sur 
cette  négociation, 

Ali  Ro\. 
Sire ,  en  débatant  naguyère  avec  la  Royne  d'Angleterre 
des  poinctz  de  la  responce  qu'elle  m'a  faicte  touchant  F  en- 
trevue ,  eUe  m'^t  bien  donné  k  cogooistre  qu'on  luy  avoit  re- 
présenté de  grandz  inconvénientz  et  beaucoup  de  dangers 
de  vostre  costé ,  lesquelz  elle  a  aulcunement  comprîns  , 
parce  que  je  luy  en  ay  remonstré,  qu'on  le$  luy  avoit  plus 
fondez  en  imagination  que  sur  apparance  de  vérité  ;  car  , 
après  plusieurs  réplicques  d'entre  nous ,  elle  m'a  enfin  dict 
que,  quelle  impression,  qu'on  luy  eût  peu  donner,  qu'il  luy 
adviendroit  beaucoup  de  mal  de  vostre  costé ,  si  ne  layrroit 
elle  de  remémorer  le  bien  qu'elle  en  avoit  desjà  senty,  et 
ce  que ,  depuis  son  advènement  à  ceste  couronne ,  elle  n'a- 
voit  ceceu  de  Vostre  Majesté  ny  de  la  Royne ,  vostre  mère, 
ny  de  Messeigneurs  voz  frères,  ny  encores  du  feu  Rny , 
vostre  père,  quand  il  vivoit,  que  beaucoup  de  faveiu:s  et  beau- 
coup de  courtoysies  et  gratieusetés;  et  qu'elle  ne  se  vou- 
loit  encores  ayséement  persuader  que  luy  voulussiee  niiyre, 
ny  la  tromper.  Il  est  vray  qu'elle  pouvoit  considérer  que 
ce  qu'on  luy  en  disoit  pourroit  bien  advenir,  et  qu'elle  s'en 
garderoit  le  mieulx  qu'elle  pourroit ,  néantmoins  que ,  de 
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son  co9té>  elle  ne  commanceroit  poiaet  de  changer  de  vo- 
lonté vers  Voz  Très  Ghrestiennes  Majestez  ;  ains  vous  ob* 
serveroit  justement  les  promesses  qu'elle  vous  avoit  faictes. 
A  quoy,  Sire,  il  seroit  long  de  vous  racompter,  ioy,  ce  que 
je  luy  ay  eommémoré  là  dessus^  qui  ne  pense  estre  demeuré 
nullement  court 

Mais  j'ay  bien  depuis  voulu  aprofondir  ce  propos  avec 
milord  de  Burgley^  avec  lequel ,  estant  seul  à  seul ,  je  luy 
ay  dict  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère^  au^ 
ries  eu  juftie  occasion ,  cpand  vous  aories  veu  la  responce 
cfue  sa  Mestresse  vous  atoit  mandée ,  de  roUs  en  pl»iii(k«; 
car  c'estoit  die  qui  avoit  mis  en  avant  l'entrevue ,  et  qui 
avoit  demandé  de  n'estre  en  ri^  obligée  par  la  vernie  de 
HAorneigneur  le  Duc  ,  et  qui  néantmoins  avoit  déclaré 
qu'ellerespodseroîft,  s'ilplaysoitàOieu  qu'en  présence  ili  se 
peussent  complaire;  et  maintenant  que  Voz  Maj^tez  luy 
avoient  concédé  totttz  les  poinctz  qui  estoient  à  l'advantage 
d'elle^  die  d»oit  que  les  raysons  qui  faysoîent  pour  le  pro'- 
pos  estoient  si  contrepesées  et  surbalancées  par  celles  qui 
fayseîent  au  contrayre,  qu'elle  doubtoit  fort  que  le  mariage 
ne  peut  auceéderi  Ce  que  Voz  Majestez  prendroient  pour 
ung  fort  nouvel  accidant,  èeiBnt  <fae  les  diCBcultés,  qu'elle 
avoit  jusques  à  ceste  heure  cdléguées ,  n'avoient  esté  ja- 
mays  que  trois  :  sçavoir,  celle  du  visage ,  pour  laquelle 
^entrevue  se  faysoit;  ceHe  de  l'eage,  laqueBe  estoit  desjè 
vuydée;  et  oeHe  de  la  religion ,  laquelle  esloit  remise  entre 
eulx  deux  :  et  que,  d'eu  proposer  maintenant  d'aultres,  ou 
bieu  vous  agraver  ceBes  là  davantage ,  estoit  vous  mons- 
trer  que  n'aviez  esté  correspondus  de  pareille  sincérité,  qoe 
vous  aviez  tousjoure  de  vostre  part  procédé,  et  vous  fèt^ 
croyre  qu'il  n'y  avoit  jamays  eu  cpi'une  seule  difficulté , 
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c'estoit  qtt'eBe  n'afoîl  onques  eu  intention,  ny  volonté,  au 
dict  mariage. 

Ledictfliilord  s'est  trouvé  fortperplex,  et  a  voulu  escha- 
per  sur  ce  que  j'avoys  desjà  une  responce  de  sa  Mestresse, 
et  qu'elle  mesmes  escripvoit  son  intention  à  la  Royne,  vos- 
tre  mère,  dont  ne  luy  estoit  loysible  de  parler  plus  avant  ; 
mais,  voyant  que  je  ne  cessois  d'incister,  et  que  j'ay  de 
bon  cueur  juré  que  je.  ne  le  faysoîs  qu'à  très  bonne  fin, 
il  m'a  dict  que ,  devant  Dieu  et  en  sa  conscience ,  il  avoit 
cognu  sa  IMtestresse  en  intention  de  se  marier,  et  ne  voyoit 
pas  qu'elle  eûtencores  changé,  et  que,  de  sa  part^  il  le 
desiroit  plus  que  chose  du  monde  ;  que  des  trois  difficultés 
qui  avoient  esté  alléguées,  celle  de  l'eage  avoit  esté  véri- 
tablement vuydée ,  et  n'en  falloit  plus  parler  ;  mais ,  quand 
aulx  aultres  deux ,  celle  de  la  religion  estoit  beaucoup 
rengrégée  depuis  les  évènementz  de  France,  et  ne  s'en 
voyoit  encores  bien  la  purgation  ;  et,  de  celle  du  visage,  il 
me  vouloit  bien  advertyr  qu'ayant  sa  mestresse  tousjours 
estimé  que  ce  fust  ung  reste  de  la  petite  véroUe ,  qui  se 
guériroit  avec  le  temps ,  l'on  escripvoit  de  France  que  le 
temps  l'augmentoit ,  et  qu'il  luy  restoit  des  enflures  et 
grosseurs  qui  luy  faysoient  tant  de  tort  au  vysage  qu'on 
croyoit  qu'à  peyne  s'en  pourroit  ^le  jamays  container  ; 

Que,  quand  à  l'assurance  que  je  demendois  du  dict 
milord,  qu'il  ne  m'en  pouvoit  donner  d'auttre  sinon 
qu'il  confirmeroit  tousjours  à  sa  Mestresse  que  le  party 
de  ce  prince,  quand  à  l'extractim  et  à  la  bonne  ré- 
putation (pii  couroit  de  luy,  et  quand  à  l'appuy  de  la 
couronne  de  France,  et  aultres  commodictés  pour  l'An- 
gleterre, estoit  très  honnorable  et  fort  à  propos  pour  sa 
dicte  Mestresse,  et  que,  si  elle  ne  luy  disoit  ou  ne  luy  fay- 
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soit  rien  dire  de  rempeschem^t  du  visage,  après  qu'elle 
l'auroitveu,  si,  d'avanture,  il  venoit  par  deçà,  qu'indubi- 
tablement il  la  conseilleroit  de  Vépouser,  mais  lû  aussy 
il  voyoit  ou  entendoit  qu'elle  ne  s'eu  peut  complayre, 
qu'ung  chacun  l'excusât,  s'il  mettoit  peyne  de  segonder 
et  d'affection,  et  de  conseil,  et  par^outz  les  moyens  cp'il 
pourroit^  les  justes  et  raysonnables  désirs  de  sa  Mestrésse. 
Et  nonobstant.  Sire,  que  j'aye  mis  peyne  de  tirer  plus 
grand  esdarcissement  de  luy,  je  n'ay  sceu  rien  obtenir  de 
plus.  Sur  ce,  ^e.       Ce xxvj'' jour  de  juillet  1573. 


CCCXXXir  DÉPESCHE 

—  du  dernier  jour  de  juillet  1 573.  — 
(Stivoyée  exprès  juiques  à  Calais  par  la  voye  du  S'  Acerbo.) 

BifiMitioQ  du  «omte  d'Estex  en  Irlande.  —  NouveilDS  d'Bcos^—  Retavd  du 
comte  de  Montgommery  à  faire  sa  soumission.  —  Actes  d'obéissance  de  la 
plupart  des  réfugiés.— Nouvelles  d'Espagne. 

Au  Roy. 

Sire ,  la  Royne  d'Angleterre  a  faict  résouldre  l'embar- 
quement du  comte  d'Essex  pour  Irlande ,  au  vj""  du  pro- 
chein,  avec  plus  ample  commission  que  nul  aultre  visroy 
qui  ayt  jamais  passé  dellà  ;  et  desjà  plusieurs  gentilh<Hmnes 
de  bonne  qualité  s'y  sont  acheminés.  Et  discourent  quel- 
ques ungs  que  ce  qui  l'incite  davantage  à  ceste  entreprinse 
est  pour  prendre  plus  de  pied  au  pays  d'Escoce,  et  répri- 
mer par  là  ceirix  du  quartier  du  Nord ,  et  les  saulvages 
escouçoys  qui  recognoissent  encores  l'authorité  de  leur 
Royne,  sans  se  vouloyr  soubmestre  à  celle  du  comte  de 
Mortbon,  et  secourent  souvant  les  Irlaiidoys,  leur  voysins, 
contre  les  garnisons  d'Angleterre. 
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Lé  vièulx  Caidieron  a  esté  redToyé,  dépn)rs  dctax  jours, 
a¥ec  une  bien  ample  dépesdie  veri  le  comte  de  Morthon, 
sand  qu'il  me  soit  venu  voyr,  ny  qu'il  m'ayt  rien  faict  sça-  , 
voyr  de  sa  part,  aina  s'est  fort  caché  de  moy.  Je  ne  açay 
parttcuHièreinent  qu'est  ce  qu'il  emporte  ^  tant  y  a  que  j'ay 
advis  que  caste  princesse  a  esté  conseillée  de  remettre  à 
raii>itre  du  diet  de  Morthon  qu'il  puisse  procéder  comme 
il  vouldra ,  par  la  rigueur  des  Mx  du  pays,  contre  eeulx 
qui  estoieiit  dans  le  chasteau  de  Liliebonrg  ;  dont  se  pré* 
sume  qu'il  en  f€»ra  mourir  la  pkispart.  Le  ènrnier  messager, 
que  j' ay  envoyé  par  dellà,  n'est  encores  de  ret(>ur;  il  regarde, 
possible,  à  se  conduyre  plus  sageroenfque  n'a  faict  l'aultre, 
que  j'y  avoys  envoyé  devant  luy,  qui  a  esté  descouvert ,  et 
icelluy  Morthon  Ta  faict  pendre ,  àquoy  j'ay  ung  très  grand 
regrect. 

Le  comte  de  Montgommery  n'a  encore»  envoyé  devers 
moy  à  cause ,  à  mon  advis ,  que  le  cappitayne  Orsey  luy  a 
escript  la  bonne  responce,  qu'il  luy  a  rapportée  de  Vostre 
Majesté  touchant  son  faict  particullier  ;  mais  je  sçay  bien 
qu'il  s'est  fort  resjouy  de  la  paix,  et  pewe  qu'il  fera  bien- 
to8t  repasser  sa  feiBitie  et  ses  enfans  ed  France.  Les  aiil- 
très  gentilshommes  françoys,  qui  sont  icy,  sont  la  pluspart 
veM» ,  ung  à  ung ,  me  oSrir  leurs  vyes  et  personnes  pour 
vostre  service  ;  et  semble  que  toutz ,  en  général ,  et  ohacim, 
en  son  particullier,  veulent  jouyr  le  bien  de  la  paix  et  de  la 
bonne  grftoe  de  Vostre  Majesté,  dont,  depuis  deiu  jours , 
le  S^  de  Beiy  de  Bretatgne,  le  cappÉtojsie  Ber,  le  cappitayne 
La  Fosse ,  le  cifipitaynie  Bernardyère ,  et  aukres,  m'en  sent 
veims  tesmâ^er  leur  affection,  ie  ne  sçay  si  le  comte  de 
Montgommery  prétend  d'aller  trouver  le  prinCe  d'Orange, 
tant  y  a  qu'il  faict  faire  des:  armes  en  ceste  ville. 
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11  semble  qu'on  ayt  quelque  souspeçon  que  le  Roy  d'Ës- 
paignene  vueille  ratiffier  Taccord,  du  premier  jour  de  may, 
car  le  temps,  dans  Jequel  Ton  avoit  promis  de  fournir  de  sa 
lettre  et  de  sa  responce  là  dessus ,  est  passé  de  plus  d'uug 
moys,  bien  qu'il  s'entend  que  le  dict  accord  a  esté  publié  en 
Ëspaigne,  et  que  les  biens  etnavyresdes  Angloys  y  ont  esté 
relaschés.  Et  sur  ce,  etc.     Ce  xxxj*  jourde  juillet  1573. 


CCCXXXIir   DEPESCHE 

—  du  v«  jour  d'aoust  1673.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  le  S' Pierre  Cahier.) 

Inquiétude  causée  en  Angleterre  par  le  voyage  du  roi  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie.—Crainte  d'une  entreprise  contre  l'Ecosse  concertée  entre  le  roi  et 
le  roi  d'Espagne. 

Au  RoY. 

Sire,  nonobstant  la  satisfaction,  que  j'ay  donné  àceste 
princesse  et  aulx  siens,  de  la  venue  de  Vostre  Majesté  en 
Normandye,  et  de  celle  de  la  Royne,  vostre  mère,  à  Dieppe, 
ik  ne  layssent,  pourcella,  d'avoyr  suspect  l'armement  et  ap- 
pareil de  mer,  que  VozMajestez  y  ont  commandé  de  dresser, 
leur  estant  ra|^rté,  par  ceulx  qui  viennent  de  dellà  la  mer, 
qu'il  se  parle  ouvertement  qu'une  partie  de  cella  se  faict 
pour  passer  des  forces  en  Escoce  :  dont  ont  escript  en  dil- 
ligence  au  comte  de  Morthon  qu'il  se  tiegne  sur  ses  gardes, 
et  qu'il  ayt  à  garnyr  les  chasteaus  et  places  fortes,  et.  les 
portz  du  pays,  de  gens  de  guerre,  pour  empescher  la  des- 
cente des  Françoys  ;  et  au  comte  de  Houtincthon ,  lequel 
préside  en  leur  quartier  du  Nort,  vers  le  dict  royaulme  d' Es- 
coce, qu'il  ayt  à  visiter  la  frontière ,  et  y  fère ,  de  rechef, 

V.  25 
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les  Moiiâlres,  et  reniplir  bien  les  garnisons.  Et  s'est  aug- 
rnentée  ceste  lew  souspdçon  de  ce  qu'ih  ont  scea,  aîmy 
^'îk. disent,  que  Vostre  Majesté  a  donné  passage  à  iing 
miHim  et  demy  d'or,  que  le  ftey  d'Espdîgiie  envoyoit  en 
Plandpes  ;  qui  jugent  bien  que  yow  ne  tiendnés  la  i^ein 
à  raoeomodemenft  des  afières  du  dict  Roy  d'Esfpagne  et  à 
iestabliasement  de  sa  grandeur,  laquelle  s'opose  tons- 
jours  à  la  vostre ,  si  quelques  aultres  conventions  secrètes 
ne  vous  unissoient  à'  ceste  intelligence ,  laquelle  ils  crei- 
gnent  bien  fiort  que  soit  contre  anU  0t  eodUt  le  faict  de 
leur  religion.  Dont  sont  bieo  fort  après  à  se  racointer  eulx 
mesmes,  s'ilz  peulvent,  avec  le  dict  Roy  d'Espaign^,  et  à 
fère  que,  des  deux  costés,  Taltération  cesse,  et  qu'ilz  retour- 
nent à  i^este  mutuelle  bienvu^iUance  qu'il  y  a  eu,  de  tout 
temps,  entre  leurs  pays  et  estatz  :  ce  que  je  oroy  ne  leur 
sera  difficille.  Et  la  prinse  d'Ârlem  *  y  convye  ceulx  icy 
davantage. 

J'ay  receu  la  dépeache'de  Vostre  Majesté,  4n  Ktmf  du 
pasBé,  av«c  lespleinctesdevozsrf^jactzeontreles  pirates, 
et  n'obmettpay  «mg  seulpoinct  de  l'instaoee,  ^  ne  oom* 
mandés  d'en  fère  àeesie  princesse,  ila  première  andience 
qu'elle  me  itonrai  Et  sur  ee,  etc. 

Ce  v«  jottr  d'aoaH  4S73. 

«  Htrieiii,  aprèB  iiii  $iè^  4e  sept  moi»,  $'4tait  reofiiie  à  dllcnAioa ,  dans  les 
premiers  Jours  d*août,  à  Frédéric  de  Tolède,  fils  du  duc  d*Albe. 
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CCCXXXIV*   DÉPESGHE 

—  du  ix<»  jour  d'aoust  1573.  — 

{Envoyée  exprès  jusçues  à  CalaU  par  ^stienne  Jumeau*) 

FrépantUs  de  défetise  faits  en  Angleterre. — Âudlence.—^ti8lliictkm  donnée  à 
l'ambaiNdeur.  —  «^of're.  DéUiis  de  r«udUEiee,''-<lemaiidQ  i^n  d'obte- 
nir la  sûreté  du  passage  par  mer  pour  le  roi  de  Pologne.  ^.Déclaration 
d^ÉIisabeth  qu'elle  consent  à  donner  toute  protection  en  Angleterre  au  roi 
ëe  Mc^sœ,  mais  qu'elle  a'y  weiit  pas  recnoir  les  qciis  de  gwm  f|u1| 
emmène  avec  lui.  —  Négociation  du  mariage.  -«-Plaintes  du  roi  au  aiyet  des 
affaires  d*Éoosse  et  des  exécutions  faites  par  le  comte  de  Morton. 

Au  Ro¥. 

Sire,  je  m'eslois  bieu  apercea  qiieceulx  de  ee  con- 
seil se  doiMioieiit  beduecmp  de  peur ,  et  en  imprîméient 
beafii€«ii|i  à  leur  M^^esse,  de  rarmement  de  mer  qui  se 
prépare  en  N<mnattdy«  pour  le  voyage  de  Pouloigne  :  car , 
dès  le  xxvj"^  du  passé,  ilz  avoient  ebauldement  dépescAié  ung 
counier  en  Ëacoce ,  pour  de  rech^  advertyr  le  eomte  de 
Mortbon  de  aé  tenir  asr  ses  gardes ,  et  de  mettre  le  plus 
de  soldats  (pi'il  pourroit  ez  places  fortes ,  poriz  et  adve- 
nues du  pays ,  afin  de  ne  laisser  aborder  aulcuns  navyres 
de  gnerre,  hy  fertnéitre  d'aHer  ^  venir  auleuns  estran* 
giers  par  dellè,  ot  d'^erilaMir  si  bien  son  authorité  et  avoyr 
l'ceil  si  ouvert ,  sur  -eeulx  qui  hiy  voiddroient  remuer  quel- 
que chose,  qu'il  les  peut  faciHement  ett^ientost  réprimer; 
et  que,  s'il  luy  survenoit quelque  besoiug  de  fbrees,  qu'i] 
seroit  promptement  secouru  de  deut  mille  bac quèbusiers 
angloys  et:hui<!it  œntz  cbevauk,  etqu'on  tiendiiDit  tine  si 
bonne  provision  d'artillerye  et  de  poiildres,  et  monîtions , 
àVarvic,  qu'il  M  pourroft  recouvrer,  du  jour  au  lendemain, 
aultant  qu'il  Iny  >sei^it  besoing.  Et ,  par  masme  dépesèbe,' 

25. 
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mandoient  au  sire  Jehan  Fauster ^  à  milord  Scrup,  et  aultres 
gardiens  de  la  frontière  du  Nort,  vers  l'Escoce,  de  fère,  de 
rechef,  bien  soigneusement  les  monstres  des  gens  de  guerre 
et  une  description  expécialle  de  mille  cinq  centz  harquebu- 
ziers  pour  estre  prestz,  à  toutes  les  heures  qu'on  les  man- 
deroit;  laquelle  démonstration,  Sire,  avec  celle  qu'ilzont 
faicte,  quand  le  comte  d'Essex  est  party  pour  Irlande, 
m'avoientdesjà  assez  faict  remarquer  leur  grande  meffiance 
et  leur  souspeçon  ;  mais  la  Royne  mesmes ,  me  les  a  ouver- 
tement et  plus  à  cler  déclarées ,  comme  verrez  par  un  mé- 
moire que  je  joins  à  ce  pacquet. 

Après  avoyr  prins  congé  d'elle,  je  suis  entré  là  où  les 
dicts  du  conseil  étoieut  assemblés,  et  leur  ay  faict  voyr  les 
pièc€i^,  qu'il  vous  avoit  pieu  m' envoyer,  des  déprédations,  et 
plusieurs  aultres  que  j'en  avoys  devers  moy,  qui  m'en  ont 
débatu quelques  unes,  etm'ontfortexpressémentremonstré, 
qu'encor  qu'il  apparût  plus  de  pleinctes  du  costé  des  Fran- 
çoys  contre  l'Angleterre,  que  du  costé  des  Angloys  contre 
la  France  9  que  néantmoins  ilz  avoient  cest  advantage  de 
pouvoir  fère  foy  d'ung  fort  grand  nombre  de  restitutions 
qu'ilz  avoient  faictes  aulx  Françoys,  là  où,  en  France, 
n'en  avoit  esté  faicte  encores  une  seule  aulx  Angloys.  Et 
après  leur  avoyr  touché  ung  mot  îles  escrupulles  que  la 
Royne,  leur  Mestresse,  m' avoit  faict  sur  la  seureté  du  pas- 
sage que  J6luy  avoys  demandé,. je  leur  ay  remonstré  que 
si  elle  et  eulx  s'y.  arrestoient,  ce  seroit  argument  qu'ilz 
doubtoient  par  trop  de  vostre  bonne  intention,  et  qu'ilz  ne 
l'avoient  nullement  bonne  vers  Vostre  Majesté  ;  et  les  ay 
priés  de  vous  fère  voyr,  à  bon  escient,  s'ilz  vouloient  de- 
meurer en  la  bonne  confédération  du  deniier  traicté, 
ou  bien  s'ilz  avoient  intention  de  s'en  départyr.   Et  les 
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ayant  ainsy  layssez,  ilz  m'ont  mandé,  le  joar  après,  que 
la  dicte  Dame  m'avoit  accordé  le  dict  passage,  et  le  sauf* 
conduict,  sans  aulcune  difficulté.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  IX*  jour  d'aoust  1573. 

BIBMOIRE. 

Sire ,  quand ,  avec  les  lettres  de  Yostre  Majesté  et  du  Roy  de 
Pouleîgne  ,  vostre  frère ,  je  suis  allé  prier  la  Royne  d'Angleterre  de 
kiy  vouloir  octroyer  le  bon,  et  seur,  et  libre  passage  que  requiert  la 
bonne  intelligence  d'entre  voz  deux  royanlmes,  et  la  promise  et 
jurée  amityé  d'entre  Yoz  Majestez ,  avec  toutes  les  aultres  honnestes 
cautions  que  luy  offriez  en  voz  dictés  lettres,  et  avec  les  meilleures 
persuasions ,  dont  je  me  suis  peu  adviser  ; 

Elle  m'a  respondn  que,  quand  à  la  personne  du  Roy  de  Pouloi- 
gne,  vostre  frère,  et  des  principaulx,  d'auprès  de  luy,  et  de  son  trein 
ordinayre,  sa  soyte  et  meubles ,  elle  Toctroyoit  très  volontiers ,  et 
que,  sans  saufoonduict  ouavecsaufconduict,  si  le  vent  le  jettoit 
par  deçà,  il  y  seroit  aussy  bien  et  honnorablement  receu  comme  s'il 
abordoit  en  France,  ou  en  son  propre  royaulme;  mais ,  quand  à  ses 
gens  de  guerre,  elle  me  vouloit  dire  librement  qu'on  luy  avoit  remis 
ce  qui  s'estolt  passé,  du  propos  d'entre  elle  et  le  Roy  de  Pouloigne, 
vostre  frère,  devant  les  yeux,  et  luy  avoit  on  feict  considérer  que  Vos- 
tre Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  et  Iny  mesmes,  aviez  indubita- 
blement eu  une  grande  affection  au  mariage^  mais  que  M' le  cardinal 
de  Lorrayne,  pour  l'occasion  de  la  Royne  d'Ëscoce,  sa  niepce,  avoit 
trouvé  moyen  de  l'interrompre  ;  dont,  s'il  avoit  eu  tant  de  crédit  en 
cella,  il  le  pourioit  bien  avoir  encores  plus  grand,  à  ceste  heure,  en 
chose  de  moindre  conséquence,  pour,  en  faveur  de  sa  mesmes  niepce, 
entreprendre  quelque  nouveaulté  dans  ce  royaulme,  si  tant  de  gens 
de  guerre  y  abordoient. 

En  qnoy  je  luy  ay  réplicqué  soubdein  qu'elle  me  pardonnât,  si 
je  luy  disois  que  c'estoU  elle,  et  ceulx  qui  pour  elle  avoient  manyê 
le  dict  propos  de  son  mariage  avec  le  Roy  de  Pouloigne,  qui  Tavoient 
à  la  fin  interrompu,  et  non  M' le  cardinal  de  Lorrayne  ;  pour  lequel  je 
ozois  et  voulois  bien  respondre  que,  oultre  qu'il  avoit  tousjours  suivy 
les  intentions  de  Leurs  Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  conseillé  les 
choses  qui  estoient  pour  la  grandeur  de  leur  couronne,  comme  estoit 
bien  le  dict  mariage,  qu'il  avoit  encores  plus  espéré  par  là  de  sola- 
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getnent  «z  affères  et  à  la  personne  de  la  Royne  (l'£«90ce,  que  pur  nul 
auhre  moyen  du  monde;  et  que,  si  elle  vouloit  eonsidérer  que  Voua, 
Sire,  aviez  mâlncenant  k  establir  ung  grand  et  nouveau  royaulme,  qui 
estoit  advenir  à  foMe  Mfe,  et  roii  luf  i^enfr  trouëler  à  elle  le  eien,  et 
que  vous  ne  velUé»,  de  gayet^  de  tueur,  ce  nombre  de  gens  de 
guerre  sur  mer,  après  la  perte  et  diminution  de  beaucoup  de  voz  for- 
ces  en  ces  guerres  civilles  de  vostre  royaulme  ;  ains  que  vous  le 
faysiez  pour  accomplir  vostre  promesse  aulx  Poulounois ,  elle  juge- 
roit  bien  fue  ^a  difficulté  estait  «lal  fondée. 

£t  me  suis  eslargy  en  iihisieuf^  élèves  démonsirtUons  U  dessus, 
i|ui  ont  faict  confesseir  à  la  dicte  Qeme  qu'elle  avpii  r^grel  de  débal- 
tre  rien  sur  vostre  rayeoiiQabie  demande  %  mais  q^^  pour  satisfère  à 
ceulx  de  son  conseil,  elle  me  prioU  de  luy  donner  (eiftps ,  qu'elle  la 
peut  mettre  en  deUibécati«a^  car  aussy  açavoit  elle  ^e  l'affére 
n'estoit  pressé ,  et  qu'on  luy  anroit  escript  qu'ik  ne  se  metioit  plus 
tant  de  dilUgence  à  Tembarquemem^  et  semW^  que  le  voyage,  du 
Roy  de  Poulpigne  fùt^  pour  quelque  occasion,  vetafdé^  néantmoins  elle 
espéroit  de  vous  satisfère  de  aï  bonne  sorte  en  eest  endiiHfit^  que 
Vostre  M^âesié  et  la  Royne,  voeure  m^ie,  et  le  Roy. de  Pauloigne^  en 
resteriez  contantz. 

J'ay  poursiùvy  les  aultres  propos  de  voz  lettres^  da  xtiij^  et  uaiIj' 
du  passé  f  et  mesmes  de  Tentrevue  de  Monseigneur  le  Duo ,  ou  elle 
s'est  layssée  fort  facillemeni  aUlver^  et  a  monstre  que  eoD  ambassa^ 
deur  luy  en  avoit  e^eripi,  et  ^e  bientost  i'euroys  les  lettiee  de  Voe- 
tre  Majesté  et  de  la  Royne ,  vosire  m^re ,  pour  luf  en  fèreentendre 
vostre  résolution,  ne  dissimulant  poinot  quPeUe  ne  vo^Mt  fert  HiAQUr 
tiers  voyr  Monseigneur  le  Duepav  deçà  ;  maie  c^fstoit  tousjoore  avec 
la  protestation  de  n'estre  4e  rien  obligée  pouc  sa  venue*.,  et  de  n'es- 
courir  la  diminution  de  vosU'e  ami4y^  ny  de  celle  de  la  IU>ytie,  voilre 
mère»  ny  de  luy,  s'H  s'en  retournoit  sans  la  conclusion  du  diot  n»- 
r\9ge. 

Je  luy  ay  respondu,  en  peu  de  motz,  que  (^  simérité  MltiÀt  te 
règle  de  cella  entre  f^oz  MujuUZy  et  q^eValfère  estoit  m  toutes 
sortes  si  éminent  qu'il  n'y  pomvoit  enfin  rester  ciçn  de  cacbé*  Et  l'ay 
layssée  amplementdiscourir  de  ce<  faict,  sans  Tiot^romprenullefllent; 
qui,  aprèsses  accoustumez Roubles,  a  terminé  son  propee  en  i^ueiear^ 
parolles  de  contanfenrmit. 

Et  j'ay  ad^QuiUé  que^Pf^  vo9  deux  dernières  dépescbes,  Vosire 
Majesté  ne  me  iaisoi|.  pginet  mencion  que  son  ambassadeur  «ous  eût 
parlé  de^i  oLoses  d'Escoœ,  ains  me  commandiez  de  vous  loander  dei: 
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nouvelle»  de  ce -pays  là,  et  que  j'eslimois  que  vous  louveriez  bien 
estrange  si  ce  qu'on  disoit  à  Londres  estoit  vray ,  que  le  coin  le  de 
Mortlion  eut  faïct  exécuter  à  mort  ceulx  quMI  avoit  prins  dans  le 
cbaç^tefâu  dte  OReBoiirg,  qui  ê'eeforôtit  rendus  à  eWe ,  ctqu'H  sMoMoit 
qu'uii^r^BtwdehVoM  entreprendre  ung  fEoet  de tèit  conséquent»^  ^ 
saas  eu  advertyr  le&  principauû  aUiés  de  la:  couronne. 

A  quoy  elle  m'a  respondu  qu^'elle  n'avoit  rien  entendu  de  la  dicte 
eXécuiion,  et  i]if  ell'e  avait  remis  tout  f  afféref  à  ceulx  du  pays,  et  n^a 
voit  accepté  les  personnes  de  ceulx  dtfdicldiasDeaupiviirfiisonnyers^ 
et  q^'ellt  sçavoU  Ymn  <|ae  mu  aaUMtt^adeur  v^iAsaivoit  donci^  eonif^te 
dfe  tout  ce  faict;  doift  penâpit  f^^  par  le  premier  paequet  que  je  re~ 
cepvrois  #e  Vostre  Majesté,  j'en  sefois  amplement  informé. 

Ap}"^ ,  j0  Xfpfwf  t^uthé ,  eh  termes  Men  expré*s ,  tout  ce  que  me 
cpoHnai^difSs  l^y  dire  à  V'^iivd  db  Met  de«..dé|ir«datioit8',  et  eUc^ 
après  Pavoip  wjy  paciemment  y  et  en.  avoyr  longuement  débatu 
avecques  ihoy,  m'a  prié  d*en  communicquer  avec  ceulx  de  son  con- 
seil. •         . 


CCCXXXV"  DÉPESCHE 

—  du  X41II*  jour  d'aoust  1 573.  — 

ifnwffée  f:ii^rè$jf^9Çflie$  à  Calait  par  fe 

m^pésmwfk  ^^^imtmOif  ^  wm^  Kentrpvm^Noavellcs  df  f]êaùtt.^  Wt- 
cutioDs  faites  en  Ée^sse  par  le  comte  dé  Morton.— -NouveUeitde  Marie 
Stuart  —  Bjrttft  fépandU  à  Londres  que  Iki  armes  ont  été  reprises  dans 
le  LangttédcK; 

Au  Roy. 

Sire,  affin  que  la  Royne  d'Angleterre  ne  fût  eo  peryne 
db  nrtardemieiifc  de  wMe  rcâpOiiAe ,.  «iw  las  Mtre»  4|ift'6lle 
a  dernièrement  escripteâ  à  1»  Royne,  vosire  mère,  et  à 
Monseig^ur,  frère  de  YoBti'e  Majesté ,  je  luy  ^y  envoyé 
coniiiiimcqiiervASlredépaflehedQ  dernîeidupasbé:;  laquelle 
eoQtient  ce  q«'a¥e?i  arresjté,  le  diet  joiir^  wee  son  am- 
iMSadeur  :  et  senUe  Me<l,  $ke,  qu'eUle  s'atland  è  l' entrer- 
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vue,  car  j'ay  scen  qu'eUe  a  faict  advertyr  toatz  les  oflBciers 
de  sa  mayson  de  ne  s'esloigner ,  et  de  se  tenir  si  prestz 
qu'ilz  puissent  estre  devers  elle,  en  la  part  qu'elle  sera, 
dans  vingt  quatre  heures,  après  qu'elle  les  aura  mandés. 
Cependant  elle  m'a  faict  expédier  le  saufconduict  pour  le 
voyage  de  Pouloigne ,  et  m'a  mandé  qu'il  est  en  la  plus 
ample  forme  qu'il  se  peut  fère. 

Il  se  cognoit  desjà  que  l'estonnement,  qu'on  avoit  prins, 
du  succès  d' Arlem  est  passé ,  car  les  flammantz ,  qui  sont 
icy,  se  sont  si  bien  encouragés,  depuis  la  nouveUe  de  Ra- 
mequin, et  ont  encouragé  Maysonfleur  et  aulcuns  françoys, 
qui  auparavant  estoient  comme  toutz  disposés  d'aller  trouver 
le  prince  d'Orange,  qu'ilz  s'embarquent,  toutz  de  compai- 
gnye,  aujourdhuy  ou  demein,  pour  passer  à  la  Brille. 

Maistre  Drury,  mareschal  de  Barvic,  est  arryvé  en  ceste 
cour,  qui  apporte ,  conune  l'on  dict,  la  confirmation  de  la 
mort  du  cappitayne  Granges ,  et  de  son  frère  milord  de 
Humes,  de  Melvin,  deCadinguen,  et  aultres,  qui  estoient 
dans  le  chasteau  de  Lillebourg ,  lesqaelz  le  comte  de  Mor- 
thon  a  faict  exécuter;  et  qu'il  a  plusieurs  réquisitions  à  fère 
pour  le  dict  de  Morthon,  entre  aultres,  l'on  creinct  qu'il 
perciste  à  demander  l'évesque  de  Roz ,  pour  en  fère  aul- 
tant  que  des  aultres.  A  quoy ,  Sire ,  j'ay  desjà  oposé,  et 
oposeray  encores  davantage ,  le  nom  et  l'authorité  de  Vos- 
tre  Majesté. 

Monsieur  le  présidant  de  Tours,  lequel  a  esté,  plus  d'ung 
moys,  avec  la  Royne  d'Escoce,  vient  d'arriver,  ayant  très 
bien  et  vertueusement  accomply  la  charge,  qu'il  avoit  vers 
elle,  dont  il  en  rendra  bon  compte  à  Vostre  Majesté.  L'on 
a,  premier  qu'il  soit  paiiy ,  remué  la  dicte  Dame  en  ung 
plus  beau  et  meilleur  logis  qu'elle  n'estoit,  et  luy  a  Vtm 
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ung  peu  amplyé  sa  liberté;  etj'ay  tant  faict  que  la  Roync 
d'Angleterre  a  mandé  au  comte  de  Cherosbery  de  la  mener 
auh  beins  de  Boeston  pour  sa  santé,  par  tout  eemoys 
d'aoust. 

Il  se  parle  icy  diversement  de  Testât  des  aflëresde  vos- 
tre  royaulme,  et  que,  en  Languedoc,  ceulx  de  la  religion, 
ne  se  contantantz  des  condicîons  de  la  paix ,  selk>n  les  arti- 
cles arrestés  à  la  Rochelle ,  poursuyvent  d'exécuter  les  ar- 
mes avec  plus  de  violence  cpie  jamays,  et  qn'ilz  ont  surprins 
Aygues  Mortes  et  Bésiers ,  et  sont  les  plus  fortz  en  la  cam- 
paigne.  Ce  qui  esmeut  assezies  Angloys,  et  tient  en  grand 
suspens  le  reste  des  françoys,  qui  sont  encores  icy,  qui 
avoient  bien  désir  de  se  retirer.  Héantmoins  je  ne  sentz, 
pour  ceste  heure,  qu'il  se  praticque  rien  par  eulx  contre 
vostre  service.  Le  comte  de  Montgommery  est  vers  le  cap 
de  Comoaille  avec  son  beau  frère ,  et  ne  s'entend  rien  de 
luy  par  deçà.  Je  ne  sçay  s'il  s'yra  promener  en  Irlande 
avec  le  comte  d'Ëssex  ;  aulcuns  ont  présumé  qu'il  le  feroit, 
dont  je  mettray  peyne  de  le  sçavoir,  et  de  le  fère  observer. 
Sur  ce ,  etc.  Ce  xiv«  jour  d'aoust  4573. 


CCCXXXVr  DËPESCHË 

~  du  X.X®  jour  d'aoust  1573. — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Vokt,) 

Maladie  du  duc  d'Alençon.  —Projet  d'Elisabeth  de  se  rendre  à  Douvres.  — 
Sollicitations  adressées  au  roi  par  Harie  Stuart  —  N^ociatioo  du  mariage. 
—Plaintes  d'Élisabet]!  à  raison  des  prises  récemment  faites  sur  les  Anglais 
par  les  Bretons. 

Au  RoY. 
Sire,  à  ce  que  j'avoys  mandé  dire  à  la  Royne  d'Angle- 
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terre,  que  l'occasion,  pourquoi  je  navoys  eécoreii  receu 
vDstre  relpone^f  Mtr  Icis  lettre»  qn'eUe  avoH  demièrefli^t 
eaciiptea  à  Yostire  Majesté  et  à  la  Royiiei  v^tre  mère, 
estoit  pour  la  maladye  survenue  à  Monseigneur  le  Duc  ; 
et  que  je  areigoofe  bien  fort  qu'elle  ne^tnes;  pour  n'avoyr 
poinct  montré  «sses  de  correspoidance  à  rbomiolte  a&c- 
tien  de  ce  vertueux  priuee,  ait  cmisé  ce  mal^  ëiss  is'a  faiet 
respeudre,  par  QBg  mot  de  lettré  de  mîlorâ  de  Burgley, 
cpi'eih}  estoit  bien  marrie  de  I  wdiapcisition  ée  Mou  diist 
Seîgnear^  vostre  frëre^  laquelle  eHe  ëspérint  qte  ne  seroit 
de  Imgne  dutée,  veu  cfue,  par  conjeetnre,  la  fiebvre  Iny 
pouvoit  eatre  oceasioonèedu  long  si^e^  et  du  travail  d'es> 
tTBy  par  ce  tanpa  chank  d'esté ,  retohnié  de  ht  RoohèUe 
TQfs  mm^  et  qu'airiac  oog  peu  de  tepos,  qps'l  en  serait 
faîentost  quîdle^  et  restftué  en  sn  première  santé,  et  qv'die 
coiitiniioit  toosjeon  àoa  progrès  en  întentiofi  de  se  rendre 
èBouTre^  le  ^x^^  èa  présent  :  et  n'y  a  rien  plus  dû  œ  pro- 
pos en  la  dicte  lettre. 

Cependant^  Siré,  je  me  sais  approdié^  icjy  à  bauyte  de 
la  dictuDamé)  pmr  satisfera  à  laRoyne  d'Escocé,  laquelle, 
après  avoyr  licencié  monsieur  le  présidant  de  Tours,  au. 
bout'd'ungmoys,  ou  cinq  sepmaynes,  qu'il  a  eu  toute  en- 
tière commodîcté  d'estre  avec  eMe,  elle  m*a  escript  que, 
pour  aulcuns  affères  qui  coneeraeiit  b  personne  d'elle  et 
son  traictement,  nous  voulussions  touts-  deuiL,  de  compa- 
gnie,, en  venir  traicter  avec  la  Roy  ne  d'Angleterre  et  avec 
les  seigneorS'de  son  conseil.  A  quoy  je  n'ay  voukt  deflaHir 
de  TofiBce  que  m*avez  commandé  fére  tousjoijirs  îcy  pour 
elle;  dont  le  dict  sieur  présidant  rendra  bon  compte  du 
tout  à  Vostre  Majesté.  Et  seulement  je  adjotniteray,  icy, 
qiiasdf  h  l'Ëseoee,  que  la  dicte  Daine  désire  fort  qu'il  vous 
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playse  prendre  bientost  la  résolution  que  vous  semblera  plus 
expédtente  pdot  «oasfrf er  vosfriB  ên/timaê  allifciice  avec  le 
dict  pays;  car  a  esté  advertye  qu'il  y  a  des  secretz  articles 
d'une  aultre  ligue  avec  l'Angleterre,  desjà  toutz  dressés, 
qui  préjudicient  grandement  à  celle  de  Yostre  Majesté,  et 
qfx^eVie  ne  prendra  sinon  en  très  bonne  part,  et  n'inter- 
prétera sinm  à  bîen^  tout  ce  que  vouldrés  adviser  et  réaoul- 
dre  en  cella,  encor  qu'en  apparance  il  y  semble  avoyr  quel- 
que chose  qui  puisse  déroger  au  droict  et  anthorité  d'elle; 
car  réputera  que  le  ferez  pour  mieulx  préserver  elle,  son 
filz  et  son  royaulpe^  d'ung  fim  grand  iaconvénienU 
J£t  sur  oe^  etc.  Ce  xx®  jour  d'aoost  i&73. 

PAR    rOSTILLE. 

Depuis  ce  dessus,  j'ay.veu,  par  occasion,  cette  princesse»  laquelle, 
après  aulcunes  siennes  responces  assez  indifférantes  sur  le  faict  de  la 
Royne  d'Escossé,  m^aryaut  tiré  à  part,  m'a  cuneusement  demandé  de 
hiBanti  de  Moaaeignfliir  vcHtre  Aréve,  et  àa  tmcX da  Penteevae.  il 
quoy,  pour  luyfatisfère^  |e  luy  ay  dict  cella  roesmes  que  naguyè- 
res  je  luy  en  avois  escript ,  et  que  je  n^en  sçavois  aultre  chose , 
dont  s'est  esl»ahyie  du  retardement  de  mon  secrettère;  et  puis  a 
adfbtMté  fa'eRt  me  foulèît  fère  mie  grande  pleiitete  de  voz  navy- 
r^s  de  gaefr« ,  lesquels,  estaAU  partis  de  U  iUichelle,  estoienl 
venus  prendre  ,  la  sepmayne  passée ,  sur  la  coste  de  Bretaigne ,  six 
navyres  marchanda  angloys,  bien  riches,  et  tes  en  avoient  adme- 
tket  fodmaUmicté»,  el  qcfélle  voik  demandok  réparatiefet  de  ce  tort , 
tout  alnaiy  qu'aile  ir^a  affrqût  n^o  seHlMent  la  répartlIqiidiSH  tortz 
de  ses  propres  navyres^  si»  d'avanuire,  vos  sul)jectz  se  pleignoient  d« 
quelquW  d^eux;  mais  avoit  envoyé,  a  ses  despens,  prendre  et  répri 
mer,  en  faveur  de  voz  dicts  rabjectz,  tes  pirates,  tout  îe  long  de  fa 
eiHie  de  deçà,  pior  leiir  Bsdmrer  la  navigadûAy  et  leur  fèn  rendre  lam 
biens,  ainsy  que  je  Tavoys  requis.  Je  luy  ay  fait  laresponpe  que  j'ay 
estimé  convenir  à  ung  tel  faict ,  sellou  Tample  argument  que  j'en 
avoys,  rejettant  la  coulpe  de  ce  mal  sur  le  désordre  qui  procédoit 
de  Mil  reyanlme ,  ei  que  j'enescriprois  favl  ex|^resséMienC  âr  Vostr« 
Maiesté.  Elle  «t  ceulx  de  son  conseil  ont  biei  fart  à  cueur  ees^  affiire. 
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CCCXXXVir  DËPESGHE 

—du  XXV*  jour  d*aoust  1 573.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  le  S^  de  Vassal.  ) 

Inviution  fiUte  à  rambasMdeur  de<e  rendre  à  Douvres.— N^BOciatioo  du 
duc  d*Albe  pour  obtenir  un  secours  de  vaisseaux  anglais.  —  Affaires  d'E- 
cosse. —  Nouvelle  qu'une  missIoD  a  été  donnée  au  maréchal  de  ReU  pour 
passer  en  Angleterre.  ' 

Au  Roy. 
Sire,  il  semble  que  T ambassadeur  d'Angleterre  ayt 
escript  en  ceste  court  que,  premier  que  prendre  nulle  cer- 
teyne  résolution,  sur  les  4ettres  que  la  Royne  d'Angleterre 
a  dernièrement  escriptes  à  la  Royne,  vostre  mère,  et  à 
Monseigneur  le  Duc  vostre  frère,  Vostre  Majesté  veult  en- 
voyer icy,  vers  elle,  un  personnage  de  qualité  pour  avoyr, 
sur  l'intention  sienne  touchant  le  mariage  et  l'entrevue, 
ung  plus  grand  esclarcissement  que  n'en  avez  peu  prendre 
par  ses  propres  lettres.  Et  je  sçay  bien  qu'elle  et  ses  con- 
seillers sont  en  grand  suspens  à  quoy  il  tient  que  je  n'aye 
desjji  nouvelles  (le  celluy  qui  doibt  venir,  et  que  ne  me 
mandez  de  fère  entendre  quelque  chose  de  ce  faict  à  la 
dicte  Dame.  Et  ont  faict  dire  à  mes  gens,  après  que  j'ay 
heu  satisfaict  aux  affères  de  la  Royne  d'Escoce,  que,  si  je 
voulois  suhrre  le  progrès  jusques  à  Douvre,  l'on  me  feroît 
bien  accomoder  de  logis.  Mais  j'ay  advisé.  Sire,  pour 
bonne  occasion,  de  retourner  jusques  en  ceste  ville,  où  j'ay 
apprins  que,  nonobstant  qu'on  ayt  faict  prendre  bonne 
espérance  au  duc  d'Alve,  qu'il  pourroit  estre  accomodé 
d'ung  nombre  des  grandz  navyres  de  ceste  princesse  pour 
sa  guerre  de  Hollande  ,  et  dont  il  y  en  avoit-desjà  quel- 
ques ungs  sortis  de  la  rivyère,  elle  les  a  néantmoins  toutz 
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faict  rammener  dedans  leur  arcenal  accoustumé  de  Gelin- 
gam;  et  que,  quand  Guaras  a  cuydé  estreindre  bien  cest 
affère,  il  s'en  est  trouvé  du  tout  descheu,  et  mesmes  il  a  fnal 
employé  ung  nombre  d'escus,  vers  des  particulliew  qui  luy 
avoient  promis  de  Taccomoderde  leurs  propres  vaysseauh. 
J'ay  apprins  que  la  dicte  Dame  faict  préparer  ce  qui  faict 
besoing  pour  renforcer  l'entreprinse  d'Irlande,  et  pour 
pourvoir  fort  sœgneusement  aulx  choses  d'Escoce,  et  que, 
peur  mieulx  foumyr  aulx  deux  entreprinses,  elle  faict  ung 
emprunct  nouveau  sur  toutes  les  maysons  de  ceste  ville,  qui 
reviendra,  ainsy  qu'on  dict,  à  quatre  centz  mil  escus.  Vay 
sceu,  du  costé  d'Escoce,  qu'il  s'est  trouvé  cent  gentils- 
hommes escouçoys,  qui  ont  vouhi  piéger  de  soixante  dix 
mille  escus  la  vie  du  cappitayne  Granges,  et  de  servir  de 
leurs  personnes,  tant  qu'ilz  vivroient,  leparty  du  comte  de 
Morthon,  s'il  la  luy  vouloit  saulver,  mais  le  dict  de  Morthon 
n'y  a  voulu  entendre  et  l'a  faict  mourir,  ensemble  son  frère 
et  trois  aultres,  et  que  Melvin  est  eschappé,  parce  qu'il  a  eu 
quelque  bon  amy  en  ceste  court  d'Angleterre,  et  que  le 
comte  de  Honteley,  milord  de  Ruven  et  M' Asquiaont  tant 
pourchassé  pour  milord  de  Humes  qu'ilz  ont  faict  remettre 
son  faict  au  prochain  parlement,  monstrant  M«  Asquin,  qui  a 
espousé  sa  seur,  qu'il  ne  pourroit  estre  contant  si  l'on  uzoit 
de  rigueur  vers  son  beau  frère;  dont,  de  tant  qu'il  a  le 
Prince  d'Escosse  entre  ses  meins,  et  que  ceulx,  qui  sont 
dedans  Dombertrand,  sont  toutz  à  sa  dévotion,  l'on  ne  l'oze 
offancer.  Tant  y  a  que  les.  meilleurs  et  les  principaulx  de  la 
noblesse  du  pays  creiguent  fort  le  dict  prochein  parlement; 
dont  désirent  qu'il  s'y  puisse  trouver  quelqu'ung,  de  la 
part  de  Vostre  Majesté,  pour  y  modérer  les  ajffères.  Et  sur 
^1  etc.  Ce  xxv«  jour  d'aoust  1573. 


—  388  - 

Parpostiilê  a  la  lettre  précédente, 

Atmy  qu«  je  mettois  fin  à  ceste  dépesche ,  mon  secrettère  est  ar- 
riva) avee  lo  deux  de  Yostre  Maie«lé,  des  xitlj*  et  xf  iq*  du  présent  ;  et 
incontineqi  j'ay  faict  venir  des  chevaulx  pour  m'aobeniner  li  où  est 
la  Royne  d'Angleterre,  affin  de  l'advertyr  de  U  venue  de  M' le  maré- 
chal de  Retz,  et  la  disposera  luy  fére  une  bonne  et  favorable  réception. 


CC€XXXVlir  DÉPESCHE 

— do  dernier  jour  d'aoust  1573.— 
(  Envoyée  exprès  jusqnes  à  Calais  par  Jehan  Volet.  ) 

Audience.— Communication  officielle  de  l'envoi  4u  tiaréclial  de  &0U  eu  Aji- 
Sieterre  pour  la  négociation  du  mariage.— Satisfaction  d*ÉIi8abetli. 

Au  Roy. 

Sire,  parce  que  j'atoys  desjà  déclaré  à  la  Royne  d'An- 
gleterre cpie,  de  tant  <|u' elle  ne  s'estoH  assez  bien  expKc- 
cpiée  de  son  intention  par  les  dernières  lettres  qu'elle  avoit 
escriptes  à  la  Royne ,  vostre  mère ,  et  à  Monseigneur  le 
Duc,  fnère  de  Vostre  Majesté ,  qu'il  ne  vous  avoit  peu  de- 
renient  «fiparoîr  ce  qu'elle  y  avoit  voulu  dire,  sinon  qu'elle 
n'y  «voit  pas  dict  ce  que  vous  aviez  destré,  uy  ce  qu'aviez 
justement  espéré  d^elle ,  vous  aviez  esté  contreinct ,  avec 
l'acddmit  survenu  de  la  maladye  de  Mon  dict  Seigneur , 
d^estre  long.«t  tardîTde  luy  respondre  ,  je  n*ay  eu  mainte- 
nittt,  Sire,  de  quoy  tonelier  guyères  davantage  de  ce 
poinet  à  la  dicte  Dafme;  et,  seidenient,~9nis  venu  à  luy  dire 
que,  de  tant  que ,  par  lei»  liennerables  et  vdrtimises  décla- 
rations, ipi'eAe  vous  avoit 'fK)tPranlfaietes,' de  sontntention, 
eNe  vous  «voi(;'lay«sé  prendre  bebucôup  de  lionnes  erres 
d'elle  SOT  le  propos  de  f^on  diët  Seigneur,  vôstré  frère  , 
vous  ne  pouviez ,  ny  vpulieÉ  maintenant  délaysser  le  dict 
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propo»  sans  le  condnyre  à  YexMme  et  derAîer  poinct  de  ce 
(pii  estoit  requis,  pour  teflnoîgfier  à  «Ile  etaith  âeiifl,  et 
raodf  e  mam(est«  à  toute  tt  Chrestienté ,  qae  vous  peivé*^ 
vônenes.,  jusfues  mi  bMit ,  de  pourehasser  fion  aUîenee  par 
tauttiE  les  pliiB  boQiMiraUes  moyens  <}«' il  vous  seroit  pessi- 
Ue ,  jusquies  à  ee  fu'eUe  yoiis  eût  mis  hors  de  tout  che- 
min de  la  pouvoir  plus  espérer  ;  et  que  pourtant  Vostre 
Maj^té  luy  dépeschoît  aiainteiMint  M"  le  maresdbal  de  Rett, 
(persoauage  do  tdUle  élection,  qu'elle  sçavoit  qui  tenoit  ung 
tiTès  gTiSiid  lieu  en  vostife  royaulme ,  et  estoît  singuliène-r 
jsmvt  tûeu  aymé  et  ealimé  de  Vos  Très  CbrestienneB  Ma- 
jeatez),  pour  deui  effoeto  :  l'ung,  affin  de  dofférer,  par  la 
qualité  fikiine,  tousjours  aultarit  d-bodiieur  et  (d'avantage, 
^ev<Mi$  pOiuTÎex  en  cestendrotct^  àlb  dioteDamofet  l'aut- 
tro,  pour  nettier  si  Iwâfi  par  luy  toutes  diQlciyit^et  totitfs 
oflQrupulles ,  qui  poinT<Nent  rester  en  cest  affire,  qi»'il:tie 
s'y  peut  dorseuavant.  trouver  autre  ehose  que  d^tre ,  si-^ 
non  à  ^i,  de  Vor  Majestez  et  de  toutz  les  meilleurs  el: 
plus  dévots  serviteurs  de  voe  couronq^s,  s'esforoQroîent, 
à  l'envy  les  ungs  des  autres^  d'advano^r  l'aoeonplissenieut 
deoed;e  heureuse  aUenoe,  etde  œ désiré  paraota^,  lequel 
ddbveît  rendre  ve«  amityfez  perpétuelles  et  indiawliibles  à 
jaways.  Dont,  de  tant  quels  venue  ioy,  de  M^le  mares^ 
cIiaI,  luy  estoÂt  plus  que  mille  et  inîUe  tetoioinçs  de  vostre 
parfaicte  persévérance  et  de  ceHe.  de  la  Royne ,  vostre 
mère,  et  encores  plus  eipresaémeut  de  eeUe  de  iMlooiei- 
gneur,  vostre  frère,  vers  eUe,  je  la  supplioys  très  bombiez 
mmt ,  et  eu  vertu  de  ses  nesmea  promeasus  et  des  benno- 
râbles  (sropos  qu'elle  voas  a^oit.tant  de  foys  fâict  tnir  de 
ce  faict  9  qu'elle  voulût  maintenant  monstrer  comme  eHe  y 
avoit  tousjours  procédé  d'une  vraye  et  pure,  et  noo  feincte^ 
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fiy  simulée  volonté  ;  adjouitant  à  cella ,  Sire ,  plusieurs 
aultres  instances ,  que  j'ay  estimé  convenir  à  bien  disposer 
cette  princesse  sur  la  favorable  réception  de  mon  dict  sieor 
le  mareschal ,  et  sur  les  bons  propos  qu'il  vient  luy  tenir. 

A  quoy  elle,  d'une  démonstration  plepe  de  grand  con- 
tantement ,  m'a  respondu  que,  par  son  ambassadeur,  elle 
avoit  desjà  eu  quelque  notice  comme  Vostre  Majesté  del- 
libéroit  d'envoyer  quelqu'ung  vers  elle,  mais  n'espéroit 
tant  de  faveur  que  ce  fût  M**  le  comte  de  Retz,  et  répu- 
toit  davantage  à  honneur  que  je  TappeHois  mareschal  de 
France;  et,  encor  qu'elle  pensât  d'avop*  escript  ses  lettres 
bien  clères  à  la  Royne,  vostre  mère,  si  estoit  elle  très 
ayse  que  en  cherchissiez  davantage  Tesclarcissement  par 
ung  personnage  qu'elle  sçavoit  vous  estre  très  intfayme  et 
très  confident  à  toutz  deux ,  me  priant  de  vous  fère  ung 
article  bien  exprès ,  par  mes  premières ,  du  grand  et  très 
cordial  mercyement ,  qu  elle  vous  en  rendoit  ;  et,  que,  en 
nulle  aiiltre  façon,  Vostre  Majesté,  ny  la  Royne,  vostre  mère, 
ne  luy  eussiez  peu  donner  tesmoignage  de  vostre  entière 
et  souveraynement  bonne  intention  vers  elle ,  ny  qu'elle  y 
eût  phis  donné  de  foy  que  par  le  dict  sieur  comte ,  lequel 
elle  m'assuroit  qu'il  seroît  le  très  bien  venu ,  et  que ,  quelle 
impression  que  se  donnassent  les  aultres  de  voz  divers  pré- 
textes en  cest  endfoict,  elle  ne  les  interprètereit  dorsena- 
vant  que  très  bons  et  très  sincères  pour  elle. 

Je  luy  ay  merveilleusement  agréé  sa  responce ,  et  avons 
esté  longtemps  en  ce  propos,  et  à  parler  de  la  maladye  de 
Mon  dict  Seigneurie  Duc;  lequel  je  luy  ay  assuré  estre 
hors  de  tout  danger,  et  que,  dans  dix  ou  douze  jours,  il 
pourroit  sortir  de  la  chambre.  De  quoy  elle  a  monstre  d'es- 
tre  bien  fort  ayse. 
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Et  eaprèSy  Sire,  j'ay  assemblé  ceulx  du  conseil  de  la  diète 
Dame  pour  leur  prdJMMer  la  venue  de  M' le  mareschal ,  et 
fèie  espérer  son  saufeonduict,  et  in^>étrer  des  naryres  de 
ceste  princesse  pour  Faller  quérir  et  assurer  son  passage ,  et 
pour  les  bien  disposer  à  sa  réception.  Dont  ayant  obtenu  le 
tout,  j'ay  dépesché ,  avec  toutes  ces  provisions,  le  S^de 
Vassal  et  ung  de  mes  secrettéres,  qui  parle  angloys,  devers 
luy;  par  lesquels  j'espère  qu'il  se  trouvera  bien  satisfaict, 
et  bien  informé,  de  tout  ce  qu'il  peut  désirer  pour  son  ar- 
rivée vers  ceste  princesse  ;  laquelle  il  pourra  encores  trou- 
ver îcy,  mardy  prolibeni ,  mais,  s'il  ne  passe  si  tost,  nous  la 
suyvrons  à  Gmitharbery,  où  elle  fera  quelque  séjour.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  xkxi"^  jour  d  aoust  1573. 


CCCXXXIX*  DfiPESCHE 

—  du  im«  jour  de  septembre  1 573.  — 
(Envoffée exprès  jusfues  à  CaUiis  par  Pierre  Hidùu,) 

Préparatifs  pour  recevoir  le  maréchal  de  Retz.  —Soupçon  contre  le  comte  de 
Monteommery.-^Nouvelleft  d'Ecosse  et  de  Marie  Staart 

Au  RoY. 
Sire,  ayant  la  Royne  d'Angleterre  estimé  que  M*^  le  ma- 
reschal de  Retz,  À  son  désembarqoement ,  seroit  bien  ayse 
d'avoyr  qaelque  espace  de  se  pouvoir  ung  peu  refaire  du 
^avaà  de  la  mer,  premier  que  de  se  présrater  à  elle,  ny  luy 
aUer  explîeqiiw  sa  légation,  elle  a  advisé,  pour  cella,  de  le 
recevoyr  à  Gantorbery,  quatre  lieues  dans  le  pays^  ville 
bien  comoiode  et  assez  e$pacieuse ,  où  plusieurs  seigneurs 
et  dames  de  sa  court  se  rendront  ;  et  est  partie  de  Douvre, 
quelques  jours  pkis  tost  cpi'eHe  n'eût  faict,  et  a  hasté  d'au- 
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tant  son  progrès  pour  luy  laysser  cette  commodicté , 
mais  ce  n'a  esté  sans  avoyr  premièrenlent  commandé  qu'il 
me  fût  largement  pourveu  à  tout  ce  que  j'avoys  demandé 
pour  les  vaysseaulx  de  son  passage,  pour  les  navyres  de 
conserve 9  pour  sa  réception  au  sortir  de  la  mer,  ei  pour  les 
chevaulx  qui  luy  feroient  besoing  ;  de  sorte  que  je  vous  puys 
assurer,  Sire,  qu'il  est  maintenant  attendu,  icy,  avecques 
désir,  et  qu'il  sera  le  fort  bien  venu  et  fort  honnorablement 
recen  en  ce  royaulme. 

Le  vidame  de  Chartres  a  envoyé  prendre  logis  à  Can- 
turbery,  qui  ne  sera  sans  que  luy  et  les  aultres  gentilshom- 
mes françoys,  qui  sont  par  deçà ,  viennent  saluer  M*^  le  ma- 
reschal,  et  vueillent  entendre  curieusement  de  luy  Testât 
de  la  paix  de  vostre  royaulme.  Cependant  j'ay,  à  toutes 
advantures,  donné  ordre  que,  pour  les  escmpulles  qui  me 
restent  encores  du  comte  de  Montgommery,  ung  person- 
nage que  Vostre  Majesté  répute  confident,  soit ,  soubz  aul- 
tre  prétexte,  allé  à  la  Rochelle;  lequel,  après  qu'il  aura  bien 
Bothé  toutes  choses  dans  la  ville,  les  vous  yra  dire,  ou  bien 
me  les  rapportera,  icy,  pour  en  advertyr  Vostre  Majesté. 

Je  n'ay  apprins  rien  de  nouveau  d'Escoce,  depuis  mes 
précédantes ,  sinon  que  je  viens  de  sçavoyr  que  le  vieux 
Cauberon  est  arryvé ,  depuis  deux  jours ,  en  céste  court,  et 
que  le  S*"  de  Quillegreu  le  y  a  admené  ;  et  que  Ton  dict 
que  le  comte  de  Morthon,  pour  quelque  nouvelle  sonspe- 
çon,  a  faict  mourir  milord  de  Humes,  sans  attandre  le  par- 
lement. La  Royne  d'Escoce  est  encores  aulx  beings,  d'où 
elle  m'a  escript  que  l'uzage  d'iceulx  a  commancé  de  luy 
provocquer  des  sueurs,  qui  luy  font  grand  solagement  à  son 
mal  de  costé.  Sur  ce,  etc. 

Ce  IV*  jour  de  septembre  1573. 
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CCCXL'   DÉPESCHE 

— du  xx«  jour  de  septembre  1 573.— 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  leS^de  yassaL) 

Bonne  réception  faite  au  maréchal  de  Retz.  —  Détails  de  aa  négociation.^ 
Entière  Justification  de  la  conduite  du  roi  dans  les  guerres  civiles  de 
France.  ~  Heureux  résultat  de  la  mission  du  maréchal  ^  Honneurs  qui 
lui  sont  rendus.  —  Résolution  des  seigneurs  du  conseil  d'approuver  le 
mariage  d'Elisabeth  avec  le  duc  d'Alençon. 

Au  Roy. 

Sire ,  je  sçay  bien  qu'estant,  M*^  le  mareschal  de  Retz, 
de  retour  par  dellà ,  Vostre  Majesté  aura  eu  le  plésir  d'en- 
tendre, deluy  mesmes,  le  récit  de  son  voyage;  dont  je  n  en- 
treprendray  de  vous  en  toucher,  icy,  les  principalles  particul- 
laritez,  parce  qu'il  n'aura  pas  obmis  celles  qui  servent  de 
vous  donner  bon  compte  de  ce  qu'il  a  peu  traicter  et  ré- 
soulcbre  avec  ceste  princesse.  Et  seuleinent  je  vous  supplie- 
ray.  Sire,  de  vouloir  gratifier,  par  quelque  bonne  parolle 
et  par  quelque  démonstration,  à  l'ambassadeur  de  la  dicte 
Dame,  et  me  commander  de  gratifier  de  mesmes,  icy, 
à  elle,  les  honnestes  faveurs  et  bon  traictement  qu'elle  luy 
a  faict  recevoir  en  son  royaulme  ;  qui  vous  puis  assurer , 
Sire,  que,  nonobstant  les  choses  advenues,  depuis  ung  an, 
en  France,  elle  a  voulu  qu'on  luy  ayt  nzé  les  mesmes 
sortes  d'homieur  et  d'entretien  qui  furent  faictz  à  M*^  de 
Montmorency ,  quand  luy  et  M*^  de  Foix  vindrent  jurer  la 
ligue,  sinon  que,  lors ,  les  choses  furent  préparées  de  long- 
temps, et  la  court  estoit  à  Londres ,  là  où,  à  ceste  heure, 
il  est  arrivé  en  temps  de  progrès ,  et  sans  qu'on  ayt  sceu, 

26. 


—  iOA  — 
que  de  bien  peu  de  jours ,  sa  venue.  En  quoy  T opinion  de 
plusieurs  et  ma  propre  expectation  ont  esté  de  beaucoup 
surmontées ,  et  mesmes  en  ce  qu'après  quMl  a  eu  salué 
k  dicte  Dame  ^  et  qu'il  luy  a  eu  explicqué  sa  première 
charge,  et  faict  les  aultres  honnestes  et  bien  fort  honno- 
rables  complimentz  vers  les  principalles  personnes  de  ceste 
court ,  il  n'y  a  eu  celluy  qui  n'ayt  monstre  de  l'avoyr  bien 
fort  agréable  ;  et  surtout  quand ,  le  troysiesme  jour ,  il  a 
eu  déduîct ,  par  ung  bel  ordre  de  peu  de  parotles ,  mais 
icelles  de  grande  efficace  et  pleynes  de  tout  ornament ,  en 
l'assemblée  de  ceulx  de  ce  conseil,  les  choses  advenues, 
depuis  quatorze  ans,  en  vostre  royaulme,  commançantdès 
Tentreprinse  d'Amiboyse  jusques  à  la  fin  du  siège  de  la 
Rochelle  ;  et  que,  pour  respondre  aulx  objections  et  Affi- 
cultez  que ,  pour  tant  de  divers  évênementz ,  l'on  foysoit 
contre  le  propos  du  mariage,  il  leur  a  eu  séparé  la  ré- 
bellion de  la  cause  de  la  religion ,  et  monstre  ftMrt  clère- 
ment  que  vous  aviez  bien ,  Sire ,  tousjours  prétendu  de 
réprimer  l'une,  mais  non  de  vous  porter  jamays  ennemy 
de  l'aultre;  avec  tant  de  apparantes  raysons  de  cella, 
qu'ik  n'ont  peu  contredire  qu'il  ne  fftt  ainsy ,  et  ont  con- 
fessé, tout  hault,  que  nul  plus  grand  ny  phis  relevé  service 
il  eût  peu  fère  à  Vostre  Majesté  en  ce  royaulme ,  que  de 
les  avoyr  renduz  capables  de  ce  faict  ;  et  qu'ilz  desireroient 
que  dixuÂle  Angloys,  des  plus  passionnez,  eussent  esté  pré- 
sentz  à  son  diseour». 

Ung  chacun  s^est  efforcé,  de  là  en  avant,  de  l'honnorer 
et  respecter  davantage,  et  la  dicte  Dame  a  faict  augmenter 
l'ordre  de  son  etotreCien ,  et  a  depputé  des  gentilbommes 
de  bien  bonne  qualité  pour  le  servir,  et  des  plus  grandz 
de  sa  court  pourl'accompaigner,  de  façon  que,  depuis  le 
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sortir  du  nairyre  jasqties  au  rembarquement,  il  hiy  a  esté, 
d'heure  en  beure^  toujours  vaé  quelque  chose  de  plus  et  de 
mieux.  GoBune  luy  aussy,  de  son  coaté,  Sire^  a  continué, 
jusques  au  dire  atfeu,  d'aocomoder  toujours  tout  Felfect 
de  sa  négociation  à  leur  honneur  ;  ets'estconduict,  en  tou- 
tes choses,  si  sagement,  et  a?ec  tant  d'honneur,  vers  euh, 
qu'il  les  a  non  seule^ient  rendus  bien  édffiez  de  Vostre 
Majesté  et  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  et  de  toutz  ceulx 
de  vostre  couronne ,  mais  semble  qn'il  leur  ayt  faict  perdre 
toute  la  mdle  impression  que ,  depuis  ung  an ,  tlz  avoient 
CQDceue  de  la  France.  Et  luy  a  ceste  princesse  voulu  don- 
ner ce  tesmotgnage ,  en  la  préseoce  de  ceulx  de  son  oonseH 
et  de  moy ,  que ,  depuis  qu'elle  est  rope ,  elle  n^a  poinct 
traicté  ^vec  aulcun  gentilhomme ,  d'où  qu'il  iuy  eut  esté 
envoyé,  de  qui  elle  ayt  mieulx  receu,  ny  eu  plus  agréa-^ 
blés  les  propos  que  de  luy ,  parce  que ,  si  l'^oquenee  n'y 
a  point  deffally,  elle  a  opinyon  que  la  sincérité  y  a  gran- 
dement abondé,  et  qu'elle  le  tient  pcmr  ung  des  plus  dignes 
et  acortz  gentilshommes,  qu'elle  ayt  veu  jamays,  pour 
porter  très  confidemment  les  secrets  qui  se  mandent  entre 
princes. 

Et,  en  ceste  tant  bonne  opinyon,  avec  quelques  hon- 
nestes  présentz ,  qu'il  a  faictz  à  la  dicte  Dame  et  à  ses 
plus  expéoiaulx  cmseillers,  et  avec  la  libéralité  iqu'il  a 
largement  uzée  vers  ceulx  qui  ont  eu  charge  de  le  servir 
et  traicter ,  et  encores  avec  la  modération  dont  il  a  sceu  très 
bien ,  contenir  toute  sa  troupe ,  qui  n'estoit  petite ,  il  a 
laySBé,  à  son  portement,  ung  fort  grand  contantement 
de  hiy  et  une  très  bonne  satisfaction  de  toute  sa  légation, 
en  cefite  court. 

Or,  Sire ,  après  l'avoir  reconduict  jusques  à  la  mer,  je 
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suis  retourné  fère  ung  commencement  de  mercyement  à  h 
dicte  Dame  de  tant  de  bons  traictementz  et  honnestes 
faYears ,  et  du  présent  que  mon  diet  sieur  le  mareschal 
avoit  receu  d'elle;  laijuelle  a  monstre,  en  son  absence,  plus 
que  quand  il  estoit  présent,  de  l'avoir  en  grande  estime,  et 
de  donner  très  grand  foy  aux  choses  qu'il  luy  a  dictes  de 
la  part  de  Voz  Très  Ghrestiennes  Majestés,  et  que ,  snyvant 
icelles,  elle  tiendra  l'ordre  qui  a  esté  arresté  entre  eulx, 
lequel  elle  et  ceulx  de  son  conseil  m'ont,  d'eux  mesmes,  dé- 
daré  ;  dont  j'ay  veu  le  S' de  Quiliegreu  tout  prest  à  pren- 
dre la  poste  pour  aller ,  à  cest  effect,  trouver  mon  dict 
sieur  le  mareschal;  mais  la  dicte  Dame  s'est  depuis  advisée 
qu'elle  diflëreroit  encores  huict  ou  dix  jours,  aflBn  d'atten- 
dre que  Monseigneur,  frère  de  Vostre  Majesté,  fût  mienlx 
remis  de  sa  maladye.  Et  ses  deux  plus  expéciaulx  conseil- 
lers m'ont ,  sur  leur  foy  et  conscience ,  fort  expressément 
assuré  qu'elle  estoit  très  bien  disposée  à  cest  honnorable 
party ,  et  que  la  difficulté  n' estoit  plus  que  en  ce  qu'on  avoit 
rapporté  que  l'accidant  du  visage  de  Mon  dict  Seigneur  es- 
toit beaucoup  pire  que  ne  monstroit  le  pourtraict  qu'elle  en 
avoit  desjà  veu  ;  lequel,  s'il  se  trouvoit  qu'il  ne  feût  poinct 
flaté ,  ilz  s'assuroient  que  toutz  aultres  empeschementz  se- 
roient  bientost  ostés.  Et  ay  comprins  de  leur  discours , 
Sire ,  qu'ilz  sont  restés  bien  persuadés  de  la  justification 
de  Voz  Majestez ,  et  du  Roy  de  Pouloigne ,  et  de  Monsei- 
gneur, sul*  les  choses  de  France,  par  la  déduction  que 
M^'le  mareschal  leur  en  a  faicte;  et  que,  pourveu  que 
Vostre  Majesté  observe  bien  le  nouvel  édict,  qui  a  esté  faict 
devant  la  Rochelle ,  ilz  retourneront  sans  aulcun  escru- 
pulle  à  la  mesmes  confience  qu'ilz  avoient  prinse  de  Vostre 
Majesté  ;  mais  aussy ,  s'ilz  y  voyoient  la  moindre  infraction 
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du  monde,  ilz  jurent  de  jamais  phis,  en  façon  du  monde , 
ne  s*y  fier. 

Et  j'ay  apprins,  de  Tort  bon  lieu,  que  milord  de  Bwgley, 
quand  il  est  venu  à  oppiner  devant  la  dicte  Dame  sur  la  ré- 
solution de  ce  bon  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  il  a  dîct 
<pe,  succédant  ou  ne  succédant  poinct  le  dict  propos, 
tousjours  Testât  de  leur  religion  demeuroit  en  danger, 
mais  qu'il  y  avoit  quelque  espérance  d'y  remédier,  si,  d'a- 
Yanture,  le  dict  mariage  s'effectuoit,  là  où,  s'il  ne  s'effec- 
tuoit  poinct,  il  demeuroit  du  tout  sans  remède,  car  l'on 
pouvoit  fère  entrer  Mon  dict  Seigneur,  par  le  contract  du 
dict  mariage,  aulx  mesmes  obligations  qu'estoit  la  Royne, 
sur  l'observance  des  décretz  du  parlement  touchant  l'ordre 
de  la  dicte  religion,  et  que  cella  tiendroit  tout  le  temps  de 
leur  règne,  et  durant  encores  qu'ilz  auroient  l'administration 
de  leurs  enfans,  si  Dieu  leur  en  donnoit,  là  où,  si  la  cou- 
ronne venoit  à  ung  aultre,  qui  ne  se  trouvât  obligé  aulx 
dicts  décretz,  il  les  pourroit  changer,  quand  il  voudroit;  et 
qu'ayant  là  dessus  esté  réplicqué  au  dict  milord  que  l'exem- 
ple des  choses  de  France  monstroit  que  ce  ne  seroit  se 
mettre  seulement  en  danger,  mais  se  précipiter  en  ung 
très  manifeste  péril,  s'ilz  se  commettoieat  à  Mon  dict  Sei* 
gneur,  il  a  respondu  que  si,  lors  de  l'excès  et  au  milieu 
des  armes,  et  quand  il  estoit  environné  de  ceulx  qui  s'exas- 
péroient  contre  ceulx  de  leur  religion,  il  avoit  esté  trouvé 
modeste,  et  n' avoit  uzé  une  seule  parolle,  ny  une  démons- 
tration, ny  un  seul  maulvais  effect  contre  eulx,  il  estoit  bien 
à  croyre  que,  quand  il  seroit  icy,  près  de  la  Royne,  leur 
Mestresse,  et  au  milieu  d'eulx,  en  un  royaulme  desjà  esta- 
bly  à  ceste  forme  de   religion ,  qu'il  s'y  conduyroit  en- 
cores avec  plus  de  modération.  Dont  toutz  ceulx  du  conseil, 
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afrè&  ravoir  oaj,  ont  «fÎDé  pov  ie  mariage,  pourvoi  que 
la  persoone  de  M<mi  dict  Seigneur  puisse  complue  à  leur 
lUffaresse. 

J'aybieiioiiy,  Sire,  par  ci  devant,  pfaKÎaanauitresciMses 
anssy  eipresses  qpe  caHes  icy  en  œ  nesoie  propos,  les- 
quelles ne  soift  venues  à  pas  une  oonduskn.  Ce  qui  bk 
tient  toQSJoors  en  souspeçon  qu'A  y  puisse  encores  avoyr 
de  l'artiftce  caché;  mais  M' le  nareschal  vous  apporte  de 
quoy  fère  bîentost  venir  en  évidence  ce  qa  n  est.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  xx*  jour  de  septembre  4573. 


CCCXLr  DÉPESCHE 

— du  xxv«  jour  de  septembre  1573. — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

CommunicalioD  sur  le»  allairet  de  Polosoe. — Nouvellef  méflanott  dcft  An- 
glais et  des  Français  réfugiés  sur  les  projets  du  roi  contre  les  protestaos.— 
Alllres  d'Ecosse.  —Excès  du  comte  de  Morton. 

Au   Roy. 

Sire,  l'on  avoit  donné  entendre,  enceste  court,  que  les 
prélats  et  palatins  poulonnois,  qui  aont  en  la  vostre,  estoient 
si  merveilleusement  opiniastres  que,  pour  ne  vodoir  rien 
rabattre  de  beaucoup  de  choses,  qui  mesmes  apparoisseut 
par  trop  extraordînayres  et  hors  de  nrayen^es  chapitres  de 
leur  demandes,  leur  légation  s'alloit  finir  en  roptnre,  au 
grand  malcontanteraent  d'eux,  et  peu  de  satisfaction  de 
Vostre  Majesté  et  du  Roy,  vostre  frère,  et  desjè  ceste 
princesse  m'en  avoit  touché  quelque  mot,  en  passant.  Dont 
j'ay  esté  iqfinyement  bien  ayse  d'avoyr  eu  de  qiioy  fère 
voyr  à  elle  et  aulx  seigneurs  de  son  conseil,  par  la  lettre 
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qo'il  vous  a  pieu  m'eserîpre,  du  xj""  du  présent,  que  le 
tout  estoft  bien  et  gracieusement  accordé,  au  mutuel  con- 
tantement  de  Voz  Majestés  et  des  dicts  prélats  et  palatins, 
et  que  les  articles  avoi^tt  esté  desjà  fort  solenneHement 
jurez,  en  la  grande  égiyse  de  Nostre  Dame  de  Paris,  avec 
l'aclamation  et  puUicque  réjouyssance  de  ce  nombre 
de  gnikb  personnages,  et  d'une  tnflnyté  dépeuple,  qui 
y  avoient  assisté ,  et  que  Dieu  qui  n'avoit  moins  monstre  sa 
divine  faveur,  ez  actes  qui  avoient  suivy  l'élection  que  en 
l'élection  mesmes,  laquelle  luy  seul  avoit  conduicte,  ma- 
nifestoit  encores  dèrement  qu'il  vooloit  mener  tout  l'affère 
à  son  heureuse  perfection. 

A  quoy  la  dicte  Dame  et  iceulx  de  son  dict  conseil 
m'ont  mandé  de  bien  honnestes  respooces,  du  plésir  qu'elle 
et  eulx  avoient  que  les  choses ,  les  unes  après  les  aultres , 
succédassent  toutes  bien  à  estabUr  ce  grand  estât  en  la  per- 
sonne du  Roy  de  Pouloigne,  vostre  frère  ;  et  que  l'Angle- 
terre, aussy  bien  que  la  France,  en  desiroit  le  très  ferme 
et  perpétuel  estaUissement  ;  et  qu'ilz  ne  mettoient  en  grand 
compte  les  démonstrations  qu'aulcuns  voysins  faysoieut,  et 
mesmement  le  roy  de  Dannemarc,  de  ne  vouloir  laysser  en 
paix  les  afifères  de  deHà,  tenant  enc(Hres  arrestés  ung  des 
ambassadeurs  et  le  jeune  S**  de  Lansac  :  car  ne  faysoient 
aulcun  doubte  que  l'arrivée  du  Roy,  vostre  frère,  en  son 
royatthaae,  ne  réduyse  incontiBeot  tout  le  pays  en  ùng 
aussy  paysible  et  assuré  estât  qu'il  le  sçauroit  désirer,  et 
que ,  non  seulement  il  ne  seroît  inquiété,  ains  ardemment 
recherché  de  bien  e^roicte  amityé  par  toutz  les  princes 
chrestiens,  qui  serment  ses  voysins. 

Et  s'est  la  dicte  Dame  faicte  enquérir  soigneusement  si 
j'avoys  receu  aulcunes  nouvelles  de  M'  le  marescfaal  de 
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Retz ,  depuis  qa'il  estoit  party  ;  qui  semble ,  Sire ,  qu'elle 
attande  en  grande  dévotion  la  responce  de  la  lettre  qu  elle 
luy  a  escripte.  Et  se  faict  nne  généralle  démoostration,  en 
ceste  court  et  en  ce  royaubne,  que  le  voyage,  que  luy  avez 
faict  fère  par  deçà ,  et  les  propos  que  luy  avez  faict  tenir, 
ont  hasté  ceulx  cy  de  retourner  en  leur  bonne  première 
disposition  vers  Vostre  Majesté  ;  qui  n'y  cheminoient  qu'à 
regret,  et  comme  s'ilz  eussent  marché  sur  des  épineuses 
et  fort  malaysées  difficultez.  Et  se  continue  la  résolution 
d'envoyer,  sur  le  conunancement  de  ce  moys  procheiu,  le 
S*^  de  Quillegreu  par  dellà,  sellon  que  mon  dict  sieur  le  ma- 
reschal  mandera  qu'il  se  debvra  fë^e. 

Il  est  vray  qu'on  a  faict  courir,  icy,  ung  bruit  qu'à  Paris 
avoient  esté  tués  quelques  cappitaynes,  qui  avoient  esté  re- 
cognus  estre  de  ceulx  qui  avoient  soustenu  le  siège  de  la 
Rochelle,  ce  qui  a  cuydé  renouveller  les  escrupules  à  ceulx 
cy,  lesquelz  sont  naturellement  deffiantz  ;  qui  m'ont  faict 
fort  curieusement  examiner  si  j'ensçavois  quelque  chose, 
mais  j'ay  jette  cella  bien  loihg,  et  ay  fort  rëduict  ung  cha- 
cun à  n'en  croyre  rien.  Les  Françoys,  qui  sont  icy,  en  de- 
meurent ung  peu  en  suspens,  lesquelz  toutefoys  je  conforte 
fort  de  retourner  toutz  en  leur  mayson,  et  qu'ilz  y  vivront 
très  assurez,  soubz  la  protection  de  Vostre  Majesté  et  ob- 
servance de  vostre  dernier  édict. 

Il  y  a  dix  ou  douze  jours  que-  quatre  centz  cinquante 
harquebousiers  escoussoys,  de  ceulx  du  comte  de  Morthon, 
estantz  abordés  en  ung  port  de  ce  royaulme,  aussytost 
qu'ilz  ont  eu  le  vent  bien  à  propos ,  ils  sont  passez  en  Ro- 
lande au  service  du  prince  d'Orange,  et  assure  Ton 
qu'il  en  est  allé  plus  de  quatre  mille  aultres  escouçoys  au 
service  du  roy  de  Suède,  et  que,  quand  Vostre  Majesté,  ou 
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le  Roy  de  PoaloigDe ,  en  voudrez  tirer  quelque  nombre , 
qu'ilz  y  yront  trop  plus  volontiers  que  au  service  de  nulz 
aultres  princes  du  monde.  Geulx,  qui  sontainsyi»ortis,  sont 
cause  qu'on  vit  en  quelque  façon  tollérable  dans  le  pays, 
sans  guerre ,  bien  que  soubz  la  dominion  du  dict  de  Mor- 
thon ,  qui  est  violent  et  fort  avare ,  et  qui  ne  s'est  réservé 
aulcun  amy,  et  a  imposé  des  subcides  et  empruntz  sur  la 
ville  de  Lillebourg ,  laquelle  estoit  franche  de  tout  temps  ; 
et  a  transporté  la  fabricque  de  la  monoye  en  sa  mayson  dé 
Datquier,  et  enfin  a  uzurpé  toutz  les  droictz  royaulx.  Il  a 
retiré  des  bagues  de  la  Royne  d'Escoce,  qui  estoient  en  ga- 
ges, et  a  exigé  par  menaces,  de  ceulx  qui  les  avoient,  aul- 
tant  de  somme  qu'ilz  avoient  desjà  preste  sur  îcelles ,  par 
prétexte  qu'ilz  avoient  fourny  de  l'argent  à  ceulx  qu'il  a 
dédarés  rebelles  ;  et  a  faict  mettre  prisonnier  dans  le  chas- 
teau  de  LiBebourg  le  S"  Craflbrt,  qui  est  de  voz  gardes , 
parce  qu'il  avoit  parié  à  la  Royne  d'Escoce,  en  passant.  Le 
comte  d'Arguil,  ayant  répudié  la  bastarde  d'Escosse,  a  es- 
pousé  la  fille  d'ung  milord,  qui  n'est  amy  du  dict  de  Mor- 
thon,  de  quoy  il  est  bien  marry.  Je  ne  puis  assez,  Sire ,  ra- 
mentevoir  à  Yostre  Majesté ,  Testât  du  dict  pays ,  afiin  qu'il 
vous  playse  pourvoyr  à  ce  qui  faict  besoing,  pour  la  conser- 
vation de  vostre  alliance  ;  et  semble  qu'on  tienne  icy  en  sus- 
pens le  vieulx  Gauberon  de  ne  luy  bailler  sa  dépesche  vers 
le  dict  de  Morthon ,  sur  la  tenue  du  prochein  parlement 
d'Escoce ,  et  sur  l'affère  de  milord  de  Humes ,  de  Cadin- 
guen,  et  aultres  qu'il  tient  encores  prisonniers,  jusques  à 
ce  qu'on  verra  comme  la  négociation,  que  M'^le  mareschal 
de  Retz  a  remise  en  termes,  s'yra  continuant.  Sur  ce,  etc. 
Ce  XXV*  jour  de  septembre  1573, 
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CCCXLir  DÉPESGHE 

—  du  dernier  jour  de  septembre  1573. — 
(  Envoyée  jusques  à  Calais  par  le  beau  fils  de  Cahier.) 

Secours  donnés  en  Angleterre  au  prince  d'Orange.  —  Convocatiou  du  parle- 
ment d'Ecosse  à  Lislebourg.— Protestation  de  dévouement  au  roi  faite  par 
le  député  de  la  Rochelle. 

Au  Roy. 

Sire,  sainedy  dernier,  ceste  princesse  est  yenue  finir 
son  progrès  de  ceste  année  an  mesmelieu  de  Grenyich, 
d'où'elle  Tavoit  commaneé^  et  semble  qu'elle  y  fera  (jael- 
que  séjour,  attandant  qu'il  iuy  vienne  des  nouvelles  de 
France,  après  le  retour  de  M' le  mareschalde  Retz,  sur  la 
disposition  des  propos  qu'elle  a  eus  avec  Iuy;  et  que  sellon 
cella ,  elle  se  puisse  résouidre  des  moyens  qu'elle  y  aura, 
puis  après,  à  suyvre.  Dont  j'attandz  aussy ,  Sire ,  quelque 
dépesche  de  Vostre  Majesté ,  affin  que  j'aye  occasion  d'al- 
ler trouver  la  dicte  Dame,  et  que  je  recognoisse  si  elle 
persévère  en  ce  qu'elle  et  les  siens  principauk  nous  ont 
faict  espérer  de  sa  bonne  intention  en  cest  endroict.  L'on 
s'attandoit  que  les  (HÎncipaulx  du  royaulme  deussent  estre 
mandez,  à  la  my  octobre  prodiein,  pour  continuer  le  parle- 
roent,  mais  je  pense  comprendre  que  celhi  sera  remis  jus 
ques  afvès  la  chandelieur. 

J'ay  curieusement  rech^ché  le  faict  dont  l'on  m'avoit 
donné  advis  du  cappitayne  Boycbamp,  et  enfin  j'ay  trouvé 
que  c'est  le  cappitayne  Boysseau ,  à  qui  cenhr  de  la 
Rochelle,  durant  le  siège ,  avoient  donné  charge  de  leurs 
vaysseaulx  de  guerre,  parce  qu'il  est  natif  de  leur  ville,  et 
que  le  comte  de  Montgommery  Iuy  avoit  aus$y  baillé  une 
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coinmissioa  de  sa  part,  mais  il  ne  m' appert  encores  qu'on 
luy  ayt  renouvelle  son  pouvoir  depuis  la  paix  ;  et  si ,  d'à- 
vanture,  l'on  l'a  faict,  j'ay  opinyon,  Sire,  que  c'est  pour 
servir  au  prince  d'Orenge:  car  Ton  faict,  tous  les  jours,  nou- 
velles dilligences,  icy,  en  sa  faveur,  à  recouvrer  armes,  mo- 
nitîoos,  honunes  et  vaysseaulx,  pour  faiy  envoyer;  et  mes- 
mes  l'on  m'a  dict  que  le  S*"  de  Quillegreu,  pendant  qu'il 
a  esté  en  Escoce,  luy  a  praticqué  mille  cinqcentz  che- 
vaulx  escouçoysqui  sont  prestz  à  partir,  pourveu  que,  d'icy, 
leur  soit  envoyé  quelque  commancement  de  paye  et  moyen 
de  s'embarquer  ;  ce  qui  ne  sera  trop  difBcille  d'estre 
moyemié  par  les  évesques  et  plus  affectionnés  protestantz 
de  ce  royaulme.  Et  croy  que  c'est  ung  des  articles  sur  le- 
quel l'on  a  faict  temporiser  quelque  temps  le  vienlx  Gau- 
beron,  lequel^  à  mon  advig,  sera  renvoyé  cestesepmayne.  Et 
m'a  l'on  dict  que  le  parlement,  que  le  comte  de  Morthon 
avoit  mandé  au  premier  d'octobre  à  Lillebourg ,  est  remis 
jusques  au  xxviij*  du  dict  nioys ,  ce  qui  vous  donra  loysir , 
Sire,  d'y  pouvoir  envoyer  cpielqu'ung  pour  y  assister  de 
vostre  part  ;  et  souspeçonne  l'on  assés  que  le  dict  de  Mor- 
thon vueîUe  dresser  une  entreprinse  pour  courre  sus  au 
comte  de  Honteley,  à  cause  de  quelques  jalousies  qu'il  a 
prinsesdeluy,  bien  qu'il  escript,  icy,  d*avoyr  donné  si  bon 
ordre  par  toutz  les  portz  et  advenues  d' Escoce,  qu'on  ne 
doibt  creindre  quenulz  estrangiers  y  puissent  faire  descente. 
L'agent,  qui  est  encores  icy,  de  la  Rochelle^  m'est  venu 
confirmer 9  de  la  part  dé  ceulx  de  sa  ville ,  que,  en  nulle 
sorte,  ilz  n'attempteront,  ny  icy  ny  en  nulle  aultre  part  du 
nMmde,  chose  aukone  qui  ne  toit  de  très  obéissant!  et  fort 
loyaulx  et  fidelles  subjectz  de  Vostre  Majesté,  et  qu'ilz  ne 
désirent  rien  tant  que  de  voyr  qu'on  leur  continue  la  seu- 
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reté  qu'il  vous  a  pieu  leur  donner ,  et  que ,  sans  aulcune 
aultre  garde,  iiz  ayent  à  confier,  du  tout,  leurs  vyes,  biens 
et  personnes,  à  la  seule  protection  de  la  paroUe  de  Vos- 
tre  Majesté,  et  qu'il  estoit  tout  esbahj  de  ce  qu'on  disoit 
que  les  depputés  de  la  Rochelle  avoient  nouvellement  esté 
tués  à  Paris.  A  quoy  je  luy  ay  respondu,  quand  au  premier, 
qu'il  ne  debvoit  demeurer  en  aulcun  doubtede  vostre  droicte 
intention  vers  les  promesses  qu'avez  faictes  à  cealx  de  sa 
ville,  pourveu  qu'ilz  se  continssent  en  celle  loyalle  obéys- 
sance  qu'il  me  disoit ,  et  que  je  tenois  le  bruict  de  ce 
meurtre  de  Paris  pour  entièrement  faulx,  parce  que  j'avoys 
des  lettres  assez  fresches  de  Yostre  Majesté ,  qm  n  en  fay- 
soient  aulcune  mencion.  De  quoy  il  a  monstre  de  rester 
bien  fort  satisfaict.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  XXX*  jour  de  septembre  1573. 


CCCXLUr  DEPESGHE 

—  du  vi«  jour  d'octobre  1 573.  — 
(Envoyée  exprès  jusqttes  à  Calais  par  Anthoine  de  la  Rué). 

Audience.  —  Cérémonie»  faites  à  Paris  à  l'occasion  de  Téleetion  du  roi  de 
PolOjKne.  — État  delà  négociation  du  mariage.  —  Mission  du  capitaine 
Cauberon  en  Ecosse. 

Au  RoY. 
Sire,  j'ay  faict  part  à  la  Royne  d'Angleterre,  aiiisy 
qu'il  vous  a  pieu  mêle  commander  par  vostre  lettre,  du  xV 
et  xvij*  du  passé,  de  tout  l'ordre  qui  a  esté  tenu,  dimanche, 
tréiiesme  du  dict  moys,  en  la  proposition  et  présentation, 
que  les  ambassadeurs  de  Pouloigne  ont  publioquement 
faicte  à  Vostre  Majesté,  des  décrets  des  Est^tz  de -leur 
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pays ,  sar  Télection  de  vostre  frère ,  et  la  déclaration  cpie , 
par  le  bon  consentement  de  Vostre  Majesté,  le  Roy,  vostre 
frère,  leur  a  faicte  d'accepter  d'estre leur  roy  ;  et  de  l'entrée 
magnificque  et  honnorable  qui,  le  jour  après,  luy  a  esté  faicte, 
connue  à  Roy  de  Pouloigne,  eu  vostre  ville  de  Paris ,  avec 
le  royal  festin  le  .soyr ,  en  vostre  grande  salle  du  pallays , 
ensemble  le  somptueux  festin,  dulendemein,  par  la  Royne, 
vostre  mère^  à  son  pallays  des  Tuilleryes;  et  comme  le 
tout  a  esté  conduict  avec  tant  d'honneur  et  de  bon  ordre , 
et  de  dignité ,  cpi'on  peut  compter  cest  acte ,  ainsy  achevé, 
pour  ung  des  plus  excellantz  qu'on  ayt  jamays  veu  en 
France,  et  l' ung  des  plus  notables  que  Dieu  ayt  faict  adve- 
nir, de  beaucoup  de  siècles  au  monde;  et  que  Voz  Ma- 
jestez  me  commandoient  d'en  fère  une  expresse  conjouys^ 
sance  avec  elle ,  comme  avec  celle  que  vous  sçaviez  qui 
voidoit  participer,  de  bon  cueur,  aulx  choses  qui  vous  es- 
toient  et  à  honneur  et  à  cmitantement. 

A  quoy.la  dicte  D^me  m'arespondu  que,  voyrement,  elle 
partieipoit  grandement  à  ceste  vostre  félicité ,  et  à  l'heur 
et  bonne  fortune  du  Roy  de  Pouloigne ,  vostre  frère ,  et 
que  Dieu  ne  permît  pas  qu'elle  peut  tant  oublier  le  deb- 
voir,  auquel  l'amityé,  que  luy  avés  tousjours  monstrée,  obli- 
geoit  la  tienne  entièrement  vers  vous,  qu'elle  ne  seres- 
jouyst  de  toutz  les  advantages  et  grandeurs  qui  vous 
advenoient,  et  qu'elle  ne  se  douleût  pareillement  de 
ce  qui  ne  vous  viendroit  bien,  plus  que  nul  aultre  de  toutz 
les  princes  de  vostre  allience  ;  et  que,  de  ces  actes  tant  hon- 
norables ,  qui  s'estoient  passez  avec  les  ambassadeurs  de 
Pouloigne ,  aulxquelz  elle  ne  pouvoit  qu'elle  ne  louât  infi- 
nyement  la  royalle  esplendeur  et  générosité  de  vostre 
cueur,  et  la  singuUière  prudence  de  la  Royne ,  vostre  mère, 
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et  les  désirables  qualités  du  Roy,  vostre  frère,  die  s'en 
estoit  desjà  beaucoup  réjouye  eu  eUe  mesmes  ;  mais  que  sa 
joye  en  estoit  devenue  de  beaucoup  plus  grande  pour  celle 
porcion  de  la  vostre  que  Voz  Majestez  luy  eu  faisoieat 
maiotenant  adjouxter ,  et  qu'elle  espéroit  que,  d'ung com- 
maucement  et  progrès  si  heureulx ,  qu'on  avoit  veu  jus- 
ques  icy  es  dicts  afièrea  de  Pouloigoe,  la  fin  n'eu  pouvoit 
réuscyr  sinon  ainsy  heureuse  et  honnorable,  comme  le  de- 
siriez, et  comme  elle  en  prioit  Dieu,  de  bon  coeur.  Et  m'a 
curieusement  examiné  de  plusieurs  particuUaritez  des  dicts 
actes  passez,  et  de  ceulx  d' advenir,  et  du  voyage  du  Roy, 
vostre  frère. 

A  quoy  je  luy  ay  satisfaict  le  mieulx  que  j'ay  peu,  et 
luy  ay  promis  de  luy  bailler  le  mémoyre  qui  m'en  sera  envoyé 
par  escript ,  aussytost  que  je  l'auray  receu,  ce  qu'elle  m'a 
pryé  de  n'oublier  pas.  Et  j'ay  adjouxté  que  Vostre  Majesté, 
et  la  Royne,  vostre  mère,  me  commandiez  de  luy  dire  que 
vous  n'estiez  meus  de  moins  de  desilr,  et  n'aviez  l'affection 
moindre  au  bon  pjropos ,  que  luy  aviez  faict  refreschir  par 
M' le  mareschal  de  Retz ,  que  à  ce  mesmes  aSère  de  Pou- 
loigne  ;  et  que  c'estoit  ce  dont  aujourdhuy  vous  desiriez 
l'accomplissemeot  aultant  de  bon  cueur,  que  de  chose  qoi 
soit  au  monde,  afiBn  de  la  fère  participante,  comme  \raye  et 
germape  seur,  non  seulement  de  ceste  nouveUe  accession 
de  Pouloigne ,  mais  encorcs  de  toutes  les  aultres  prospé- 
ritez  et  bonnes  fortunes^  que  Dieu  vous  envoyera  jamays. 

A  quoy  eUe  m'a  respondu  que  Vostre  Majesté,  et  la 
Royne ,  vostre  mère,  luy  aviez  faict  voyr  si  avant,  dedans 
vostre  intention ,  et  dedans  les  bons  et  vertueux  désirs 
qu'avez  vers  elle  ,  qu'elle  ne  vouloit,  en  façon  du  monde, 
vous  deffallir  de  correspondance ,  et  que  poiurtant  elle  at- 
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tandoit  de  sçavoyr  ce  qui  auroît  succédé ,  après  le  retour 
de  M'^  le  mareschal  de  Retz  par  dellà,  pour  incontinent  y 
envoyer  uog  gentilhomme,  sellon  l'ordre  cpi'elle  en  avoit 
pris  avecquesluy. 

Et  se  sont  passez  plusieurs  propos,  qui  seroient  longs 
à  mettre  icy,  entre  elle  et  moy,  là  dessus;  esquelz  elle  s'est 
efforcée  d' excuser  la  longueur  et  les  di£Scultez,  que  j'ay 
accusé  procéder  de  son  costé ,  et  m'a  assuré  que  M' le 
mareschal  avoit  bien  cognil  qu'elles  n'estoient  ny  légières 
ny  vagues ,  et  qu'il  avoit  assez  comprins ,  sellon  qu'il  es- 
toit  bien  expérimanté  ez  choses  d' estât,  que  les  dictes  dif- 
ficultez  estoient  fondées  en  grandes  considérations;  dont 
elle  les  vouloit  réduyre  à  facillité,  si  elle  pouvoit ,  aflBn  de 
ne  laysser  venir  aulcun  dégoust  ny  une  seuUe  apparance  de 
malcontantement,  cy  après,  à  Yoz  Majestez  et  à  Monsei- 
gneur, Yostre  frère,  en  ce  faict,  ou  bien  elle  auroit  une  ex- 
trême regret  de  le  laysser  passer  plus  avant  ;  et  nous  som- 
mes remis,  toutz  deux,  à  ce  qui  nous  en  sera  mandé  par 
la  procheyne  dépesche  de  France. 

Et,  sur  la  fin ,  je  luy  ay  faict  une  expécialle  salutation, 
de  la  part  de  Monseigneur ,  vostre  frère ,  laquelle  elle  a 
monstre  d'avoyr  fort  agréable,  et  m'a  soigneusement  en- 
quis  de  sa  santé  ,  et  qu'elle  n' avoit  peu  comprendre ,  par 
la  lettre  que  M''  le  mareschal  luy  avoit  escripte ,  s'il  es- 
toit  encores  du  tout  parfaictement  guéry;  mais  qu'elle  avoit 
biens  comprins  d'aultres  choses  de  ce  qu'il  luy  avoit  escript, 
qui  l'obligeoient  grandement  vers  mon  dict  sieur  le  ma- 
reschal ,  et  la  confirmoient  en  la  bonne  et  grande  oppinyon 
qu'elle  avoit  conceue  de  luy. 

Les  seigneurs  de  ce  conseil,  au  partir  d'elle,  m'ont  lon- 
guement entretenu  de  ce  mesmes  propos ,  et  qu'ilz  s'es- 
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bahyssoieDt  comme  il  u'estoit  venu  aulcone  dépesche,  de- 
puis l'arryvée  de  mou  dict  sieur  le  mareschal  par  dellà,  et 
m'ont  parlé  aussy  bien  fort  honnorablement  dea  choses  de 
Pouloigne  ;  et  mesmes  a  semblé  que  ce  fût  avec  leur  grand 
plésir  d'entendre  quelles  succédoient  ainsy,  de  bien  en 
mieulx.  Et  ay  trouvé  que  la  dicte  Dame  et  eulx  estoient,  en 
apparance,  toutzbien  contantz,  sinon  ung  peu  milord  tré- 
zorier  qui  a  prins  plus  à  cueur,  que  ne  font  les  aultres,  cer- 
teins  livres  diffamatoires  contre  Testât  du  gouvernement 
de  ce  royaulme ,  que  ceulx  de  Rouen  ont  envoyé  senier  en 
ceste  ville;  de  quoy  a  esté  faict  une  proclamation  fort  ri- 
goureuse contre  ceulx  qui  apporteront ,  ny  qui  publieront, 
cy  après,  rien  de  semblable. 

Le  vieulx  Cauberon  a  esté  cependant  renvoyé,  avec  une 
fort  ample  dépesche,  devers  le  comte  de  Morthon,  et  croy 
que  c'est  sur  ce  nombre  d'eseossoys  qui  doibvent  passer  en 
Hollande,  et  sur  des  conséquences  qu'on  faict  icy,  de  la  bles- 
sure d'Adan  Gordon,  plus  grandes,  à  mon  advis,  que  le  cas 
ne  le  requiert.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  vj«  Jour  d'octobre  1573. 


CCCXLIV^  DÉPESGHE 

—  du  xiiii»  jour  d'octobre  1573.  — 
(Envoyée  exprès  Jusques  à  la  court  par  Jacqiies.) 

Audience.— Réponse  du  roi  sur  la  négociation  du  maréchal  de  Retz. — Satis- 
faction d'Elisabeth.  —Sa  résolution  d'envoyer  un  ambassadeur  en  France 
pour  cette  négociation. 

Au   RoY. 
Sire ,  parce  que  le  courrier,  qui  m'a  esté  dépesche,  le 
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xxvij*  du  passé,  a  esté  contreinct  de  séjourner  huict  jours 
entiers  à  CaHays,  pour  i'empesGhementde  la  mer,  (laquelle 
a  bien  esté  la  plus  haulte,  et  pleyne  de  tourmante,  qu'on 
Tayt  vene  de  fort  longtemps,  ayant  apparu,  tout  au  long 
de  ces  costes,  force  mastz  et  pièces  de  naryres  rompus,  et 
des  corps  mortz  en  grand  nombre,  signe  de  quelque  grand 
naufrage  advenu  non  guières  loingd'icy),  les  lettres  de 
Vostre  Majesté,  qu'il  m'a  apportées,  ont  esté  retardées  jus- 
ques  au  viij^  du  présent,  non  sans  que  j'aye  bien  senty 
qu'elles  se  faisoient  aulcunement  désirer  en  ceste  court,  et 
que  les  malintentionnés  en  commançoient  desjà  d'arguer 
quelque  réfroydissement  :  ce  qu'ilz  eussent,  possible,  per- 
suadé, si  une  lettre  de  M''  le  mareschal  de  Retz  ne  fût 
auparavant  arryvée  à  ceste  princesse,  laquelle  l'a  tous- 
jours  entretenue  en  bonne  espérance.  Et  je  vous  puis  assu- 
rer, Sire,  que  la  dicte  Dame  a  monstre  de  prendre  mam- 
tenant  à  beaucoup  de  plésir  les  particullaritez,  qu'il  vous  a 
pieu  me  commander  de  luy  dire,  de  mercyementdes  faveurs 
et  bon  traictement,  qu'elle  avoit  fdictz  à  mon  dict  sieur  le 
mareschal,  et  du  désir  que  vous  aviez  de  vous  en  revencher 
vers  quelqn'ung  des  siens,  qu'elle  pourroit  envoyer  par 
dellà,  de  ceolx  qu'elle  ayme  et  estime  beaucoup  ;  et  de  la 
privée  commonicquation  qu'elle  vous  avoit  voulu  fère  par 
lay  d'aulcunes  de  ses  intentions,  pareillement  de  vous 
avoyr,  par  luy  mesmes,  ouvert  le  fondz  de  son  cueur;  en- 
semble de  l'assurance,  qu'il  vous  avoit  apportée,  que  non 
seulement  elle  persévèreroit  constamment  en  vostre  ami- 
tyé,  mais  qu'elle  estoit  très  bien  disposée  de  restreindre 
et  la  rendre  plus  ferme  par  le  mesmes  moyen,  dont  vous  la 
recherchiez,  du  propos  de  Monseigneur,  frère  de  Vostre 
Majesté. 

27. 
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En  quoy,  Sire,  seroit  trop  long  de  vous  discourir  tout 
ce  que  je  luy  ay  déduict,  par  le  menu ,  sinon  vous  assurer 
que  je  ne  luy  ay  rien  obmis  du  contenu  de  voz  lettres,  ny 
rien  de  ce  que  j'ay  estimé  qui  pouvoit  servir  en  cest  eu- 
droict;  mais  il  seroit  encores  beaucoup  plus  long,  de  vous 
racompter,  une  aune,  toutes  les  honnestes  responces  qu'elle 
m'y  a  faictes  :  car,  en  lieu  de  recevoir  de  voz  mercyementz, 
elle  s'est  efforcée  de  vous  en  rendre  infinys,  de  son  costé, 
pour  avoyr,  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostremère,  voulu 
prendre  de  si  bonne  part,  comme  elles  ont,  ce  peu  qu'elle 
a  uzé  de  bon  traictement  vers  M'^  le  marescbal,  et  ce 
qu'elle  vous  a  mandé  par  luy.  Et  s'est  ellargieà  me  dis- 
courir du  contantement,  que  luy  avez  donné,  de  laforme  de 
négocier  cpi'il  a  tenu  avec  elle,  laquelle  luy  avoit  esté  sin- 
guUièremeut  agréable,  et  de  la  foy  que  pouvez  indubita- 
blement adjouxter  aulx  choses  qu'il  vous  avoit  rapportées 
de  sa  part;  lesquelles  elle  vous  prioit  que  les  voulussiez 
très  fermement  croyre. 

Mais,  quand  j'ay  reprins  le  propos  pour  luy  dire  qu'elle 
trouveroit  l'entière  confirmation  de  tout  ce  que  je  venois 
de  luy  dire  dans  les  lettres  de  la  propre  mein  de  Yoz  Ma- 
jestez  et  de  Monseigneur,  lesquelles  je  luy  ay  soubdein 
présentées;  et  que  je  l'ay  eue  bien  fort  conjurée  de  ne 
vouloir  plus  laysser  au  hazard  du  temps,  ny  au  danger  de 
la  longueur,  ung  si  précieulx  aflfère,  comme  estoit  celluy 
de  ce  propos  ;  et  que  vous  la  suplyiez  de  bon  cueur  qu'elle 
vous  volût  rendre  maintenant  certein  de  ce  qu'elle  avoit 
résolu  d'en  fère,  il  a  apparu.  Sire,  en  son  visage  et  en 
ses  contenances,  une  plus  grande  satisfaction  que  je  ne  la 
vous  sçaurois  exprimer,  et  a  soubdein  leu,  à  part  elle, 
toutes  les  quatre  lettres,  et  puis  me  les  a  releues  fort  dis- 
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tiDctement,  notant  avec  beaucoup  de  curiosité  toutz  les 
poinctz  de  chascune. 

Et  a  remis  à  phis  de  loysir  de  lire  la  cinquiesme,  qui 
estoit  de  M' le  mareschal;  duquel  elle  a  suivy  à  dire  qu'elle 
cognoissoit  bien  qu'il  n'avoit  pas  réfroydy  la  matière, 
ainsy  que  quelques  ungs  l'avoient  desjà  pensé,  et  qu'elle 
voyoit  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes,  et  les  vostres,  con- 
tinuer tousjours  d'une  si  honnorable  façon  au  pourchas  de 
son  allience,  qu'elle  s'estimeroit  par  trop  indigne  d'honneur, 
si  elle  ne  mettoit  peyne  de  vous  y  bien  voyr  correspondre; 
et  que ,  sans  doubte,  elle  y  avoit  tousjours  correspondu  de 
bon  cueur,  mais  que  le  temps  et  les  occasions  ne  luy  avoient 
servy  qu'elle  l'eût  peu  ainsy  manifester ,  comme  elle  eût 
bien  désiré  de  le  fère;  et  qu'elle  n'avoit  jamays  prins  de 
dellay  eii  cecy,  que  pour  garder  qu'il  ne  s'y  en  peut  mettre, 
quand  les  choses  en  seroient  venues  à  meilleure  conclusion; 
et  que,  depuis  le  partement  de  M''  le  mareschal,  elle  n'a- 
voit pas  perdu  temps  à  bien  disposer  aulcuns  des  siens  à  ce 
propos,  qui  estoient  des  principaulx  de  son  royaulme;  car 
n'avoit  à  se  soulcier  de  toutz,  mais  bien  se  vouloit  elle  fort 
soulcier  que,  venant  Monseigneur  par  deçà,  il  y  fût  conmiu- 
ttément  bien  receu  d'ung  chacun,  et  aultanthonnoré  et  bien 
veu,  et  y  eûtaultant  de  contantement  comme  elle  mesmes  ; 
et  que ,  quand  elle  verroit  qu'il  ne  se  pourroit  fère  ainsy, 
que  jamays  elle  ne  consentiroit  sa  venue,  nonobstant  l'ad- 
vantage  qui  luy  en  pourroit  rester  à  elle  ;  et  que  sa  déter- 
minée résolution  avoit  esté  de  fère  partir,  ce  soyr  mesmes 
qu'elle  parloit  à  moy,  le  gentilhomme  qu'elle  avoit  promis 
à  M*"  le  mareschal  qu'elle  envoyeroitpardellà;  mais  qu'il 
estoit  tombé  malade ,  ainsy  que  je  le  pouvois  bien  avoyr 
sceu  :  comme.  Sire,  cella  est  véritable;  mais  qu'elle  en 
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feroit  apprester  ung  aullre  qui  parlîroii  indubitablement 
dans  trois  jours;  et  cpi'elle  avoit  à  fère  une  querelle  à  M' le 
mareschal  de  ce  qu'il  vous  avoit  révellé,  et  à  la  Boyue, 
vostre  mère,  le  secret  de  ce  message,  car  luy  avoit  promis 
que  Voz  Majestés,  pareillement  Monseigneur,  vostre  frère, 
n'en  scauriés  rien,  toutesfoys  qu'elle  remettoit  bien  en  luy 
d'en  uzer  comme  il  jugeroit  estre  bon,  car  le  tenoit  pour  si 
advisé  et  accord,  et  d'une  si  bonne  inclination  en  cest  en- 
droict,  qu'il  conduiroit  le  tout  à  bon  pint. 

Je  luy  ay  réplicqué  qu'elle  trouveroit  que  la  coulpe  n'en 
estoit  venue  de  luy,  ny  du  costé  de  dellà,  en  façon  du  monde, 
aîns  de  ce  costé  iey,  et  que  ce  seroit  luy  mesmes  qui  la  ra- 
billeroit. 

J'ay,  incontinent  après,  parlé  à  milord  trésorier  et  au 
comte  de  Susses,  et  mestre  Smith,  estant  le  comte  de 
Lestre  encores  absent  en  sa  maison,  et  leur  ay  faict  l'hon- 
neste  compliment  du  postscript  de  la  lettre  de  Vostre  Ma- 
jesté, qu'ils  ont  receu  à  beaucoup  de  faveur,  et  m'ont  parlé 
en  très  bonne  façon  et  en  beaucoup  d'espérance  de  cest 
aflère.  Et  le  dict  grand  trésorier  m'a  confirmé  ce  qu'elle 
m'avoit  dict  de  la  maladye  et  empeschement  du  S''  de  Quii- 
legreu,  et  m'a  adverty  qpi'elle  avoit  mandé  M""  Randolf  pour 
le  fère  apprester,  et  l'avoit  choisy  elle  mesmes  bien  qu'il 
luy  en  eût  nommé  ung  aultre,  lequel  elle  n' avoit  voulu 
accepter,  par  ce,  disoit  elle,  qu'il  ii'estoitbiea  affectionné 
à  sou  mariage  ;  ce  que  le  dict  grand  trésorier  avoît  prins 
pour  ung  bon  signe,  et  m'a  assuré  qu'il  tronvoit  la  dicte 
Dame  très  bien  disposée  en  ce  propos;  mais,  de  tant.  Sire, 
que  le  dict  Randolf  ne  me  revient  non  plus,  ny  possible  si 
bien,  que  faysoit  Quitlegreu,  je  suis  après  à  fère  changer 
Télection.  Et  sur  ce,  etc.      Ce  xiv*  jour  d'octobre  1573. 
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Parpostilkàla  lettre  précédente. 
Si  Yostre  Majesté  trouvoit  bon  de  fère  venir  icy  quelques  leltres 
de  crédit,  pour  fère  respondre,  condicbiielleroet)t,{KirdeB  banquiers, 
en  ceste  ville,  à  ceulx  qui  peuvent  ayder  cest  affère,  que,  au  cas  que 
ledict  affere  viegne  à  bonne  conclusion,  et  que  le  dict  mariage  en- 
suy ve,  qu'il  leur  sera  payé  comptant  telle  et  telle  somme ,  Ton  a  opi- 
nyon  que  ealla  feroit  un  grand  effect ,  car  les  simples  promesses  ne 
sont  tenues  en  compte  ;  et  qu'on  auroit  plus  à  gré  une  telle  somme 
de  deniers  contantz ,  que  non  pas  une  pension ,  ny  ung  revenu , 
ny  ung  estât  en  France  ;  et  si,  ne  courra  rien  de  hazard,  si  laffère 
demeitfoit  imparCaiot ,  mais  faudroit  que  ce  fust  de  sommes  assez 
notables. 


GCCXLV*  DEPESGHE 

—  du  xviiï«  jour  d'octobre  1573.  — 
(  Bnvoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  5"  Acerbo.  ) 

Désignation  de  M«  Randolf  pour  paner  en  Ftance.— Remise  de  rouverture 
du  parlement.  —  Menées  du  duc  d'Albe.  — Secoun  dtmnés  par  les  AnglaU 
au  prince  d'Orange.— Désir  des  réfugiés  de  rentrer  en  France. 

Au  Roy. 
Sire,  je  yous  ay  renvoyé  Jacqaes,  le  courier,  le  xiiij*  de 
ce  moys ,  avec  le  récit  de  toutes  les  responces  que  la  Royne 
d'Angleterre  m'a  faîctes,  quand  je  luy  ay  présenté  les  let- 
tres, que  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère,  et  le 
Roy  dePouloigne,  et  Monseigneur,  luy  avez,  toutz  quatre, 
esGriptes  de  vos  moins,  eDseml)le  ce  que  j'ay  peu  nother 
davantage  des  propos  que  les  seigneurs  de  ce  conseil  m'ont 
tenu;  qui  n'en  racomptéray  rien  plus  icy,  et  seulement 
vous  diray,  Sire ,  que  M«  Randolf,  lequel  la  dicte  Dame  a 
maadé  par  la  poste ,  parce  qu'il  estoit  absent  avec  le  comte 
de  Lestre ,  est  arryvé  le  deuxiesme  jour  après,  et  est  allé 
descendre  au  logis  de  milord  trézorier,  où  j'estime  qu'il  a 
esté  fort  soigneusement  examiné  ;  et  ne  se  publie  encores 
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rien  de  son  parlement,  ny  ne  s'en  sçaura,  à  mon  advis,  le 
certein,  jusques  à  demein  au  soyr,  que  ledict  comte  de  Les- 
tre  doibt  estre  de  retour.  Et  ne  voy  pas  qu'il  me  puisse  estre 
bien  séant ,  Sire,  de  fère  rien  davantage ,  touchant  l'élec- 
tion du  dict  Randolf,  plus  que  ce  que  j'ay  desjà  faict  ;  car 
est  besoing,  en  l'endroict  de  ceulx  cy,  sur  une  telle  chose, 
après  les  avoyr  bien  advertys  une  foys  seulement ,  les  lays- 
ser,  de  là  en  avant ,  fère  comme  ilz  l'entendent,  aultrement 
ilz  s'imagineroient  des  souspeçons  qui  seroient  très  difficil- 
les  de  les  leur  oster.  Je  procèderay  encolla,  etentouteaultre 
chose,  qui  concernera  icy  l'advancement  de  cest  afière,  le 
plus  accortement  que  je  pourray. 

Le  chancellier  et  le  grand  trézorier,  et  le  grand  cham- 
belland,  et  plusieurs  aultres  seigneurs  de  ce  conseil  et  de  la 
noblesse  de  ceste  court,  se  sont  trouvés  à  l'ouverture  de  ce 
terme  de  la  justice ,  le  segond  vendredy  de  ce  moys,  pour 
remettre  encores  plus  loing  la  tenue  du  parlement ,  duqael 
la  continuation  estoit  assignée  au  xv^  de  ce  mesmes  moys; 
et  ilz  l'ont  prononcée  au  iiij^  de  febvrier  prochein  :  et  ont 
fort  dilligemment  examiné  la  cause  de  ceste  élévation,  qui 
avoit  apparu,  vers  Gambrich,  à  quarante  mille  d'icy,  où  ilz 
ont  trouvé  qu'il  y  avoit  de  la  malice  d'aulcuns  et  de  la  sim- 
plicité des  aultres  ;  et  sont  après  à  y  donner  quelque  forme 
de  chastiement,  si  discrète,  qu'elle  ne  puisse  effacer  le  lus- 
tre du  repos,  qu'on  veut  persuader  à  ung  chacun  qu'est  bien 
estably  en  ce  royaukne. 

Ces  libelles ,  que  les  angloys,  qui  sont  à  Louvëin,  en 
avoient  envoyé  semer  icy  ung  nombre,  ont  mis  du  trouble 
beaucoup  en  ceste  court  ;  car  il  y  est  remonstré  aulcunes 
choses  à  ceste  princesse ,  de  ceulx  à  qui  elle  donne  la  prin- 
cipalle  authorité,  qu'il  semble  qu'elles  soient  très  expresses 
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et  bien  fort  apparantes  contre  eulx ,  de  sorte  qu'ilz  ne  sçd- 
vent  où  ilz  en  sont ,  et  creignent  que  leur  crédit  en  demeure 
fort  ravallé  ;  et  présuppose  l'on  que  le  duc  d' Alve  a  tenu 
la  mein  à  cella,  et  qu'il  faict  que  les  partisans  de  Bour- 
goigne,  icy,monstrent  eulx  mesmesd'en  estreoffancés,  afiBn 
que  ces  imputations  soient  esclayrées  et  espluchées  davan- 
tage y  et  que ,  par  une  telle  attacque,  ceulx  qu'il  luy  sem- 
ble que  tiennent  icy  les  choses  trop  reddes  contre  le  Roy, 
son  Mestre ,  en  soient  d'aultant  réprimés.  J'entendz  qu'il 
a  esté  proposé  de  fère  bientost  passer  quelque  personnage 
de  bonne  qualité,  de  la  part  du  dictRoy  d'Espaigne,  vers 
ceste  princesse ,  mais  ne  se  parle  plus  que  ce  soit  le  duc  de 
Médina  Gelly,  soubz  couleur  de  son  retour,  ains  que  ce 
sera  ung  aultre  seigneur,  tout  exprès,  et,  possible,  ung  am- 
bassadeur résident.  Néantmoins  le  prince  d'Orange  ne 
laysse ,  pour  cella ,  d'avoyr  tousjours  icy  bien  vifves  ses 
praticques,  et  tire  ordinayrement  beaucoup  de  commodités 
de  ce  royaulme;  etmesmes  les  Escossoys,  qu'il  a,  qui  sont 
bien  douze  centz  cinquante  en  nombre  ,  luy  ont  esté  ad- 
dressés  d'icy;  vray  est  qu'on  assure  que  leur  payement 
vient  des  deniers  cpie  le  dict  prince  et  le  comte  Ludovic  , 
son  frère,  avoient  faict  dépositer,  l'année  passée,  en 
France,  pour  une  nouvelle  levée  de  françoys,  après  la  route 
de  Genlis,  '  et  m'a  l'on  confirmé ,  de  rechef,  qu'il  se  pré- 
pare encores  mille  escouçoys  à  cheval  pour  aller,  à  ce  prin- 
temps, trouver  le  dict  prince. 

J'ay  baillé  des  passeportz  à  douze  ou  quinze  soldatz  fran- 
çoys, qui  sont  naguyères  venus  de  OUande,  pour  eulx 
retirer  en  leurs  maysons ,  qui  sont  les  ungs  de  Languedoc 

<  Voyez  ci-dessus  notCf  p.  A4. 
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et  Provence ,  les  aultres  de  la  Guienne ,  les  anltres  de 
Bretaigiie ,  et  les  aultres  de  Normandye,  et  plusiears  d'en- 
tre eulx  catholicques ,  qui  s'estoient  layssés  mener  par 
diverses  persuasions  au  dict  pays ,  avaut  la  défaiete  ou  peu 
après  icelle  du  diet  S*"  de  Genlis.  Et  toutz  m'ont  protesté, 
avecques  sèrement,  de  vivre,  sans  contradiction  aulcone,  en 
bons  et  très  humbles  subjectz,  soubz  Tobéyssance  de  voz 
édictz. 

Je  vous  supplie  très  humblement,  Sire,  de  m' envoyer 
les  saufconduictz  pour  les  S"  de  Languillier,  Du  Refuge , 
Des  Champs ,  La  Meaulce,  à  chacun  ung  ;  et  pareiUement 
pour  Moyssonhyère ,  car  ceuli  là  feront  si  bien  le  chemin 
aulx  aultres,  qu'à  pepe  en  restera  il  pas  ung,  après  eulx, 
par  deçà.  Et  desjà  le  cappitayne  La  Meaulce  s'estoit  confié 
sur  ung  passeport  mien,  mais,  ainsy  qu'il  a  voulu  partir, 
il  est  tombé  si  extrêmement  malade  qu'on  ne  sçayt  qu'espé- 
rer de  luy.  Les  aultres  françoys ,  qui  sont  de  robbe  longue, 
marchands,  artisautz,  et  leurs  femmes,  repassent  toutz 
les  jours  de  dellà,  et  en  est  repassé  plus  de  cinq  centz  de- 
puis ung  moys.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xviif  jour  d'octobre  1573. 


CCCXLVr  DEPESCHE 

-^  du  xxiii*  jour  d'oetobie  1 673. — 
{Envoyée  exprès  jusgttes  à  Cakùspar  leS^  Rathmu-) 

MîMion  de  M*  Randolf.  —  NouveUn  des  Pays-Bas.  —Sollicitations  du  oemie 
de  Montgommery  pour  être  reçu  par  Elisabeth.—  Protestation  de  dévoue- 
ment du  député  de  la  Rochelle.  —  Nouvelles  d*Éco8se. 

Au  Roy. 
Sire,  aussytost  que  le  comte  de  Lestre  a  «sté  de  retour 


—  427   — 

de  Quiiingourt ,  Ton  a  mis  en  dellibération  du  conseil  le 
voyage  de  celluy  qui  doibt  aller  en  France ,  et  je  n'ay  ou- 
blyé  d'envoyer,  soubz  mein,  remonstrer,  en  la  meilleure  fa- 
çon que  j'ay  pen ,  qu'il  estoit  fort  expédient  qn'ung  gentil- 
homme, de  bonne  intention  et  bien  choisy,  y  fût  envoyé. 
En  quoy,  après  que  toutes  choses  ont  esté  bien  débatnes, 
la  résolution  a  esté  prinse  de  fère  partir,  dans  la  fin  de 
ceste  sepmayne,  M^  Randolf  ponr  aller  achever  ceste  corn- 
missioD.  Et  le  dict  comte  ayant,  avec  une  démonstration  de 
très  grand  contantement ,  bien  receu  l'office ,  que  m'avez 
commandé  de  luy  fère  par  le  postscript  de  vostre  lettre,  du 
xxiij^  du  passé,  m'a  adverty  que  les  ennemys  de  ce  pro- 
pos a  voient  mé  de  beaucoup  de  malice,  pendant  qu'il  es- 
toit  absent;  et  qu'ilz  avoiait  supposé  ung  homme,  comme 
venant  de  France,  qui  avoit  parlé  si  peu  à  l'advantage  de 
la  personne  de  Monseigneur,  frère  de  Yostre  Majesté, 
'qu'il  me  vouloît  dire,  en  général,  que  nul  plus  maulvais 
rapport  Ton  n'eût  su  fère  de  luy,  et  qu'il  n'estoit  pas  be- 
soing  que  j'en  sceusse  davantage  les  particuUaritez ,  mais 
qu'il  voudroit,  de  bon  cueur,  avoyr  eu  ce  bien  de  voyr 
une  foys  Mon  dict  Seigneur,  affin  de  conveincre  les  faulces 
inventions  qu'on  s'efibrçoit  de  mettre  ainsy*  en  avant:  et 
monstre  le  dict  sieur  comte  de  prendre  bien  à  cueur  cest 
afière.  Le  susdict  M"^  Randolf  dépend  entièrement  de  luy;  et 
est  extrêmement  passionné  en  sa  religion.  Il  a  esté  ambas- 
sadeur devers  le  Moscovite ,  et  souvant  employé  vers  les  Es- 
cossoys ,  et  est  réputé  icy  assez  adversayre  de  la  Royne 
d'Escoce.  Il  est  mestre  des  postes  de  ce  royaulme,  qui  est 
ung  estât  duquel  l'on  faict  assez  de  compte.  J'estime  qu'il 
voudra  conférer  avecques  moy,  premier  que  de  partir, 
dont  je  mettray  peyne ,  s'il  vient ,  de  le  disposer  le  mieulx 
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qu'il  me  sera  possible ,  et  desjà  il  promect  de  se  déporter 
fort  droictement  en  sa  dicte  commission. 

Geulx  cy  tiennent  pour  assez  certein  Tadvertissement, 
qu'on  leur  a  donné,  du  passage  du  Roy  d'Espaigne  en  Flan- 
dres ,  à  ce  prochein  printemps,  et  en  font  plusieurs  discours, 
non  sans  y  mesler  des  souspeçons  et  des  deffiences  beaucoup  ; 
et  mesmes  que  ung  docteur ,  de  ce  pays ,  et  ung  milord , 
qui  sont  toutz  deux  personnaiges  de  beaucoup  d'estime 
vers  les  catholicques  de  ce  royaulme,  se  sont,  depuis  ung 
moys,  acheminés  de  Louvein  vers  le  dict  Roy  d'Espaigne; 
ce  qui  faict  que,  d'icy.  Ton  fomante  davantage  le  party 
du  prince  d'Orange ,  et  qu'on  ne  prend  plésir  d'entendre 
qu'il  se  traicte  d'accord  ez  Pays  Bas,  ce  qpe  néaiitmoins 
l'on  se  persuade  ;  et  creinct  on  assez  qu'il  se  fera ,  bien 
que  d'ailleurs  l'agent  du  Roy  d'Espaigne ,  qui  est  icy,  sem- 
ble avoyr  découvert  que  troys  centz  harquebuziers  françoys 
doibvent  bientost  aller  trouver,  de  nouveau,  les  cappitaynes 
Poyet  et  Maysonfleur,  en  Hollande,  et  que  les  flammantz, 
qui  sont  icy,  lèvent  des  deniers  entre  eulx  pour  les  payer. 
L'on  m'a  rapporté  que  le  comte  de  Montgommery  a  fort 
pourchassé  de  venir  en  ceste  court ,  promettant  de  mettre 
en  ayant  des  choses  à  ceste  princesse,  qui  seroient  grande- 
ment pour  son  service  ;  et  que  milord  trézorier  luy  avoit 
escript  qu'il  eût  ung  peu  de  pacience,  et  que  bientost  il  luy 
impètreroit  cette  permission;  mais,  voyant  qu'eUe  tardoit 
trop,  il  a  faict  semblant  de  s'en  vouloir  retourner  en  France, 
de  quoy  son  beau  frère  a  donné  incontinent,  icy,  advis ,  et 
luy  mesmes  a  fort  incisté  qu'il  peut  venir,  mais  il  luy  a  esté 
de  rechef  respondu  que  cella  ne  se  pouvoit  encores  fère. 
Et,  à  la  vérité.  Sire,  l'on  a  esté,  l'espace  de  quinze  jours , 
àattandre,  en  ung  logis  de  ceste  ville,  que,  d'heure  en  heure, 
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le  dict  de  Montgommery  y  arrivât,  qui  est  signe  qu'il  a  eu 
grande  espérance  d'y  venir  ;  mais  enfin  les  S*^'  de  Lorges  et  ^ 
Du  Refuge,  son  fiizetbeau  filz,  sont  partis,  ceste  sepmayne, 
pour  l'aller  trouver,  non  sans  que  le  dict  Du  Refuge  me  soit 
venu  dire  adieu  :  et  toutz  deux  monstrent  d'estre  fort  dé- 
sireux de  repasser  en  France. 

L'agent  de  la  Rochelle  est  venu,  depuis  deux  jours,  me 
prier  que  je  ne  voulusse  interpréter,  sinon  à  bien ,  sa  de- 
meure, pour  encores,  en  ceste  ville,  et  de  fère  que  Vostre 
Majesté  ne  le  print  à  mal,  ny  pensât  que  ceulx  de  sa  ville  y 
praticquassent  rien,  qui  ne  fût  sellon  le  debvoir  de  très 
obéyssantz  et  très  loyaulx  subjectz  ;  et  que  ce  qui  le  déte- 
noit  icy,  à  ceste  heure ,  estoit  pour  achever  de  payer  ce 
qu'il  aYoit  emprunté  au  nom  de  ses  concitoyens ,  pour  les- 
quels il  estoit  comme  en  arrest,  et  qu'ilz  supplioient  très 
humblement  Vostre  Majesté  de  demeurer  très  assuré  de  leur 
fidellité  et  perpétuelle  subjection  ;  et  à  moy,  de  m'informer, 
aultant  curieusement  que  je  voudrois,  de  leurs  déportementz, 
affin  de  n'en  demeurer  en  doubte.  Je  luy  ay  respondu  que 
luy  et  ceulx  de  sa  ville  n'avoient  chose  qui  plus  leur  im- 
portât aujourdhuy,  en  ce  monde,  que  d'imprinfer  une  bonne 
et  indubitable  opinyon  de  leur  foy  et  obéyssance  à  Vostre 
Majesté ,  et  d'éviter  toutes  occasions  qui  vous  pourroient 
fayre  prendre  tant  soit  peu  de  souspeçon  d'eux  ;  qui  pour- 
tant l'exortois  de  se  retirer  d'icy,  Le  plus  tost  qu'il  pourroit, 
attandu  les  choses  passées,  et  que,  puisqu'il  m' estoit  venu 
advertyr  de  la  nécessayre  occasion,  qu'il  avoit,  d'y  demeu- 
rer quelque  peu  de  temps,  que  je  le  tesmoignerois  à  Vos- 
tre Majesté. 

Jacmes  Levisthon,  qui  est  devez  gardes,  vient  d'arriver, 
tout  présentement,  d'Escoce,  il  s'attand  d'avoyr,  demein 
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ou  après  demein,  son  passeport,  et  de  contînoer,  incontinent 
après ,  son  chemin  vers  Vostre  Majesté,  à  laqaeUe  il  donra 
bon  compte  de  toutes  nouveOes  de  son  pays,  et  de  la  dé- 
monstration que  faict  la  Royne  d'Angleterre  de  vouloir  re- 
mettre les  deux  chasteaulx,  qu'elle  tient  pardellà,  ez  meins 
des  Escouçoys,  suyvant  T instance  que,  en  vertu  du  dernier 
traicté,  je  luy  en  ay  souvent  faicte;  mais  je  croy  bien,  si  elle  en 
vient  à  tant,  que  ce  sera  an  comte  de  Morthon  qu'elle  s'en 
démettra.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xsnj"^  jour  d'octobre  1573. 


CCCXLVir  DÉPESCHE 

—  du  xxvi«  jour  d'octobre  1673.  — 
(  Enwfiféejtuqiies  à  Cakûs  par  ung  $avitemrde  M*  RoHdoif.) 

Conférence  de  l'ambassadeiir  avec  M*  Randolt  —  TiTes  recommandations 
pour  qu'il  lui  soit  fait  bon  aoeueil  en  France. 

Au  Roy. 

Sire,  après  que  la  Royne  d'Angleterre  a  eu  bien  instruict 
M^  Randolf  sur  les  choses  qu'elle  luyvouloit  conunettre  en 
France,  elle  luy  a  conmiandé  de  me  venir  trouver,  pour  me 
conférer  le  tout,  et  j'ay  mis  peyne  de  Texaminer  bien  cu- 
rieusement de  l'intention,  avec  laquelle  il  passoit  de  dellà; 
et  il  m'a  monstre  d'y  apporter  une  très  bonne  aflfection  vers 
le  propos  de  Monseigneur,  frère  de  Vostre  Majesté,  et  de 
désirer  que  son  voyage  soit  si  beureulx  qu'il  puisse  servir 
à  y  fère  venir  quelque  bonne  conclusion  ;  et  qu'estant  sa 
Mestresse  fort  judicieuse ,  qui  a  l'esprit  fort  rare ,  et  à  la- 
quelle il  a  toute  obligation  de  naturel  subject  de  luy  pro- 
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cuf e)r  son  bien  et  contantement ,  qu'il  mettroit  peyne  de 
s'acqaicterdroictement^  et  avec  toute  fidellité,  et  encores 
en  conscience,  de  la  charge  qu'elle  luy  bailloit^  et  de  luy  en 
rapporter  aultant  de  certitude  et  de  vérité,  conune  il  seroit 
en  sa  capacité  de  le  pouvoir  fère.  Et  m' ayant  allégué  là 
dessus  plusieurs  doubtes  et  creintes,  es  quelles  l'importance 
de  ce  faict  le  mettoient,  pour  estre  de  chose  qu'il  réputoit 
trop  privée  )  et  appartenir  de  trop  près  à  la  propre  per- 
sonne de  très  grandz  princes,  verslesquelz  iln'avoit  jamais  eu 
auparavant  rien  à  traicter,  je  l'ay  conforté  de  n'en  estre  en 
nulle  peyne ,  et  qu'il  avoit  son  addresse  à  des  princes  qui 
estoient  les  plus  courtois  et  humains,  qpi  fussent  en  tout  le 
reste  du  monde,  et  qu'il  auroit,  d'abondant,  ung  très  bon 
directeur  en  M'^le  mareschal  de  Retz,  dont  ne  falloit  qu'il 
doubtflt  de  ne  s'en  retourner  très  contant  de  Yostre  Ma- 
jesté et  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  et  de  toutz  ceulx  de 
vostre  couronne.  Et  luy  ay,  au  reste,  si  particullièrement 
remonstré  les  très  grandes  utillités ,  qui  procéderont  de  son 
voyage  pour  le  bien  public  de  son  pays ,  et  pour  le  sien 
particuUier,  qu'il  me  semble.  Sire,  qu'il  s'en  va  bien  dis- 
posé et  en  bonne  volonté  de  bien  fère.  Dont,  suyvant  cella , 
je  vous  supplye  très  humblement  de  le  fère  bien  et  favora- 
ment  recevoir ,  et  de  le  fère  honnorer  et  bien  traicter,  affin 
qu'il  y  ayt  encores  de  l'inclination  davantage.  Il  m'a  dict 
qu'il  emporte  les  mémoyres  pour  achever  ce  qui  reste,  de 
l'article  du  commerce,  dans  le  traicté.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  xxvj®  jour  d'octobre  d 573. 

A    LA    RoYNE. 

Madame,  après  que  j'ay  eu  faict  ma  sollicitation  en  ceste 
court,  sur  ladépesche  de  mestre  Randolphe,  j'ay  mis  peyne, 
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quand  il  m'est  venu  voyr,  par  deux  foys,  et  fère  bonne 
chère  en  mon  logîs,  de  luy  fère  les  démonstrations  du  gé- 
néral intérest  des  deux  royaulmes ,  et  de  celluy  de  son 
particullier,  qpi  dépendoient  de  son  voyage,  en  si  expresse 
façon  que  je  ne  pense  qu'il  ayt  esté  rien  obmis  de  ce  qui 
luy  pouvoit  estre  remonstré  en  cestendroict;  et  il  mons- 
tre de  partir  aultant  bien  édiifyé  qu'il  se  peult  dire  vers 
tout  ce  qui  y  peut  appartenir,  et  d'avoyr  une  singulière  af- 
fection de  l'advancer.  Il  est  vray  qu'il  monstre  de  creindre 
bien  fort  la  difficulté  du  jugement  qu'il  a  à  rapporter  à  sa 
Mestresse,  et  me  semble  qu'il  part  avec  une  opinyon  préju- 
gée de  la  debvoir,  à  son  retour,  conseiller  que,  sans  donner 
foy  ny  à  peintres,  ny  à  rapporteurs,  elle  ne  doibve  croyre 
sinon  à  la  présence,  et  qu'en  toutes  sortes,  elle  le  doibve 
voyr  ;  qui  n'est  le  pire  expédient  qu'il  pourrait  choisir,  pour 
se  desmeller  d'une  commission  qu'il  répute  dangereuse. 
Néantmoins  il  importe  beaucoup  qu'il  parle,  à  son  retour,  en 
très  bonne  sorte  des  choses  qu'il  aura  vues,  et  ouyes,  par 
dellà,  comme  je  sçay  bien  qu'il  ne  le  pourra  fère  sinon 
ainsy,  s'il  ne  veult  laysser  la  vérité.  Mais  encores  vous  sup- 
plyè  je  très  humblement ,  Madame ,  ne  trouver  maulvais 
que  je  vous  recorde  que  ceste  nation  se  gaigne,  plus  que 
nulle  aultre  du  monde,  par  faveur  et  bonne  chère,  et  par  li- 
bérallité,  et  qu'il  est  expédient  de  luy  en  uzer  ung  peu  lar- 
gement; et  qu'avec  celle  que  Voz  Majestez  luy  feront,  il 
luy  en  viegne  encores  quelque  aultre  de  Monseigneur,  vos- 
tre  filz ,  et  n'oublier  quelque  promesse  pour  l' advenir,  et 
de  luy  confirmer  bien  fort  expressément  celles  plus  gran- 
des qu'avez  faictes  espérer  au  comte  de  Lestre  et  à  milord 
de  Burgley;  car  il  dépend  entièrement  des  deux.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  xxvj«  jour  d'octobre  4573. 
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CGCXLVIir  DÉPESGHE 

— du  derni^  jour  d'octobre  1673. — 
(  Envoyée  exprès  jusqttes  à  Calais  par  Jehan  Volet,  ) 

Détails  de  la  conférence  de  Tambassadeur  avec  U*  Randolf. — Objections 
faites  contre  le  mariase.— Mesures  prises  en  Angleterre  à  l'égard  des  puri- 
tains.—Délibération  au  sçûet  de  la  prochaine  arrivée  du  roi  d'Espagne  dans 
les  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  premier  que  W  Raudolphe  se  soit  achemiiié  de- 
vers Vostre  Majesté ,  le  xxvj«  de  ce  moys ,  ainsy  que  je  le 
vous  ay  escript,  du  dict  jour,  il  m'est  venu  entretenir  de  * 
plusieurs  propos  qui  concemoient  son  voyage;  dont  les  deui 
plus  considérables  ont  esté  de  me. dire  que,  si  la  Royne, 
sa  Mestresse,  n'avoit  poinct  voulu  croyre  à  M' le  comte  de 
Lincoln,  ny  à  plusieurs  milords  qui  estoient  avecques  luy, 
ny  à  M'^  de  Walsingam,  ny  à  M"^  de  Quillegreu,  touchant  la 
<Usposition  de  la  personne  de  Monseigneur,  frère  de  Vostre 
Majesté,  comment  pourroit  on  penser  qu'elle  deût  mainte- 
nant adjouxter  plus  de  foy  au  rapport  qu'il  luy  en  feroit? 
et  que  pourtant  son  voyage  avoit  à  estre,  ou  inutille,  si  dUe 
ne  s'arrestoit  non  plus  à  son  opmyon  qu'à  celle  de  ceub 
qui  l'avoient  veu  devant  luy,  ou  bien  fort  périlleux,  si  il  en 
opinoit  en  aultre  sorte  qu'ilz  n'avdent  faict.  Aquoy  je  luy 
ay  respondu  qpe  la  seule  vérité  le  mettroit  hors  de  tout 
ce  danger,  car  sa  Mestresse  ne  vouloit  sinon  sçavoyr  ce  qui 
en  estoit  ;  et  Yoz  Majestez  desiroient  infinyement  qu'elle 
le  sceût,  sans  qu'il  luy  en  fût  rien  déguysé;  et  qu'estant 
davantage  aydé  par  le  portraict,  il  ne  pouvoit  nullement 
errer  en  sa  commission.  Il  m'a  réplicqué  qu'il  vous  supplie- 
roit  donques,  Sire,  et  la   Royne,  vostre  mère,  de  ne 

V.  28 
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trouver  maulvais,  au  cas  qu'il  remarquât  quelque  chose  au 
dict  pourtraict,  qui  fit  dissemUalde  de  la  vraf  e  présence , 
qu'il  vous  requit  de  le  fère  rabiller.  De  quoy  je  Tay  assuré 
que,  non  seulement  Voz  Majestez  ne  «eroient  marryes 
d'estre  advertjes  de  ce  deflault ,  mais  qu'elles  auroient  très 
grand  plaisir  de  fe  fère  réparer. 

Son  aultre  propos  a  esté  que,  advenant  le  cas  que  Mon- 
seigneur fût  bien  agréable  à  sa  Mestresse,  comme  il  le 
vouloit  ainsy  espérer ,  si  je  tenois  pour  cella  que  le  mariage 
lât  desjà  faict.  Je  hty  ay  respondu  que,  du  CQ9té  de  Mon- 
se^nev,  îln  y  avoit  mille  difficulté,  et,  dtt  costé  d'^e, 
l'on  no»  faysoit  accroyre  qa'H  n'y  en  reatoit  plus  q«e  celle 
là.  11  a  réplicqué  que  ée  oerteyne  impression,  qu'i^  s'es- 
toit  éonnée ,  que,  à  cause  de  son  Mige  qui  cooMMiigoit  m% 
peu  à  ftaser,  elle  seroit  bîantost  me^i^ée  ^  ce  jenae 
prince ,  lequel  ne  Caysott  qu'ientrer  «n  la  fleur  du  sien  ;  et 
de  ne  hiy  powrar  poînot  porter  d'enliattU,  «mbieD,  si  elle 
fciy  en  apportoît ,  que  ce  seroit  avec  le  ^and  da«ger  de  sa 
personne,  nayatroient  assez  d'aultres  difficnUez,  qni  se- 
roient  bien  mal  aysées  de  veincre  ;  mais  encoves,  quand 
lentes  celles  là  iie  viendraient  à  prodnyre  aidcu  empesche- 
nent,  j'avoys  à  rechereher  si  le  peiqple  4e  ce  royauhne 
resberoit  bien  contant  du  daet  mariage,  car  mal  volontiers 
voobient  souffrir  les  Aagloys  qu'un  prinoe  •estrangèr  ré- 
gnftt  sur  eulx,  tesmoîng  ce  qn'on  avoit  v«a  du  Roy  d'Es- 
paiçie;  et  que  je  fenoîs  bien  de  m'eschrcyr  de  ce  poioct, 
premier  que  de  fMflser  croître,  car  me  vouloit  bien  advertp 
que  beaucoup  de  ceulx,  qui  avoient  désiré  le  mariage  de 
tenr  princesse^  ne  vonloienft  ph»,  à  oeste  heure,  qu'Ole  se 
maryiit,  et  que,  parwy  ceux  là,  il  y  en  avoit  des  plus  grands. 
te  luy  ay  respondn  que  ces  particuHariteE  n'estoient  de  l« 
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eottsidératioi)  présente,  et  lie  touekoieBt  en  rien  sa  eammis' 
sion,  car  elles  «voient  desjà  esté  toutes  débatoes,  et  que 
je  m'assords  qu'il  n'y  auroitny  deffiMiH  d'amityé,  ny,  Dieu 
aydant,  de  lygnée,  ny  de  toute  aiâtre  bénédictioii  et 
bonheur  en  ce  mariage;  et  que  je  n'estiiiioys  pas  cpi'A^j 
peut  avoyriittg  seul  sy  desloyal  subject,  eu  ce  royaulme,  qui  - 
De  Toul&t  que  la  Royne ,  sa  ftrînoesse ,  se  mary ftt  ;  et  qu'die 
ne  pounroit  proposer  rien  de  plus  dî^e,  ny  de  plus  honno- 
rable,  à  «on  peuple,  pour  son  mariage  que  Monseigneur, 
frère  de  Vostre  Majesté,  lequel  ne  Yiendroit  iey  estrangier, 
ains  pour  s'y  porter  comme  naturel  augloys,  et  que  l'exem- 
ple du  Roy  d'Espaigne  ne  me  mouToit  de  rien,  parce  que 
la  rayaoB  estoit  bien  diverse. 

Et  aiosy,  Sire,  je  n'ay  feid  send)tant  audick  M""  Ran- 
dolphe  qpe  je  m'arrestasse  beaucoup  à  toutes  ses  ^^onsidé- 
rations ,  lesquelles  toutesfoys  j'ay  bien  voulu  mettre  icy, 
affin  que  Vostre  Majesté  les  ayt  en  tel  compte  comme  elle 
jugera  qu'elles  le  méritent;  et  cependant  je  mettray  peyne 
d'aprofondir  d'où  eUes  pouvait  derriver. 

Ces  jours  passez ,  les  seigneurs  de  ce  conseil  ont  esté 
fort  occupés  sur  les  remoustrances,  que  les  évesques  de  ce 
royaulme  sont  venus  fère  à  ceste  princesse,  des  grandz  dé- 
sordres qui  proviemient  en  leurs  églises  et  dio(^es,  pour 
la  multiplicité  des  religions,  et  mesmes  pour  la  presse  que 
les  Puretains  font  de  vouloir  avoir  l'exercice  de  la  leur.  Sur 
quoy,  après  plusieurs  assemblées  des  plus  grandz  et  nota- 
bles du  royauhne ,  et  longue  conférence  avec  les  dicts 
évesques ,  par  meure  dellibération  de  conseil,  a  esté  faicte 
une  fifroclamation ,  mais  anlcuns  estiment  que  cella  ne  sera 
suffisant  remède,  parce  que  le  nombre  des  Puretains  est  trop 
grand;  tant  y  a  que  les  Gatholicques  demeurent  paysibles. 

28. 
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Les  dicts  du  conseil  ont  aussy  longuement  dellibéré  sur 
la  venue  du  Roy  d'Espaigne  en  Flandres,  laquelle  ils 
tiennent  pour  fort  certayne,  et  que  ce  sera,  à  ce  prochein 
primptemps,  avec  huict  mille  Espaignolz  de  renfort  et  une 
fgrt  grande  provision  de  deniers,  et  qu'il  fera  son  chemin 
par  Gènes.  Sur  quoy  j'entendz.  Sire,  qu'entre  eulx  celle 
opinyon  a  prévalu ,  laquelle  a  monstre  de  tendre  à  s'entre- 
tetenir  aulx  bons  termes,  où  l'on  est  avec  le  dict  Roy 
d'Espaigne,  et  d'accomoder  le  faict  des  prinses,  et  les  cho- 
ses mal  passées  depuis  cinq  ans ,  et  de  retourner  à  l'an- 
cienne confédération,  dont  luy  mesmes  recherche  ceste 
princesse,  et  deconduyre  dextrement,  là  dessus,  et  avec  le 
plus  qu'on  pourra  d'honneur  pour  ceste  couronne,  une 
bonne  négociation ,  avec  ceulx  qu'il  y  vouidra  conunettre 
de  sa  part.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xxxj*  jour  d'octobre  1573. 


CCCXLIX'  DÉPESCHE 

—  du  vi«  jour  de  noTembre  1573.  — 
(  Envoyée  exprès  Jusques  û  Calais  par  le  5'  Vigier.) 

Conférence  parUcuiière  de  rambassadeur  avec  le  lord  garde  des  aceaux  sur 
la  négociation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  il  est  advenu  que  milord  Quipper  et  moy  avons 
esté  assis,  l'ung  auprès. de  l'aultre,  en  ce  festin  du  mayre 
de  Londres,  où  j'ay  eu  la  conunodicté  de  parler  longue- 
ment à  luy,  et  je  l'ay  principallement  entretenu  de  l'hpn- 
norable  légation  qu'aviez  dernièrement  envoyé  fère  à  la 
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Royne ,  sa  Mestresse ,  par  M''  le  mareschal  de  Retz ,  et 
comme  Yostre  Majesté  avoit  bien  voulu  tant  defférer  à 
la  plus  estroicte  amityé  et  confédération  qu'avez  mainte- 
nant avec  elle  et  avec  sa  couronne,  que  de  luy  mander  ces- 
tuy  tant  expécial  et  confident  ambassadeur  pour  luy  donner 
compte  des  plus  importantz  évènementzde  vostre  royaulme, 
non  seulement  de  ceulx  du  jour  S^  Barthélémy,  et  de 
ce  qui  avoit  suivy  après,  mais  encores  de  ceux  qui  avoient 
commancé,  dès  la  première  prinse  des  armes  par  voz  sub- 
jectz ,  en  Tan  soixante  ung ,  jusques  à  la  fin  du  siège  de  la 
Rochelle,  qui  estoient  douze  ans  d'ung  continuel  trouble, 
et  d'ung  merveilleux  et  bien  fort  dangereulx  suspens  de 
tout  Testât  de  vostre  royaulme;  et  que  j'avoys  grand  re- 
gret qu'il  n'eust  esté  présent  à  ce  récit,  affin  de  ne  demeu- 
rer moins  bien  édifiié  des  actions  de  Yoz  Majestez  Très 
Ghrestiennes  et  de  toutz  ceulx  de  vostre  couronne, 
qu' avoient  faict  ceulx  des  aultres  du  conseil  qui  l'avoient 
ouy  ;  et  que  je  m'assuroys  qu'il  eût,  avec  eulx,  facillement 
déposé  ces  escrupulles,  qu'ilz  en  avoient  auparavant  con- 
ceu ,  et  sur  lesqpelz  ilz  avoient,  depuis  quinze  moys ,  tenu 
tousjours  accroché  le  bon  propos  de  Monseigneur  le  Duc , 
pour,  dorsenavant,  le  laisser  parvenir  à  quelque  bonne 
conclusion ,  sellon  que  je  sçavois  bien  qu'entre  toutz  les 
dicts  du  conseil  il  avoit  tousjours,  plus  fermement  que  nul 
aultre ,  opiné  pour  cest  honnorable  party.  Il  m'a  respondu, 
Sire,  que,  de  très  bon  cueur,  il  eût  veu  M' le  mareschal,  et 
eût  fort  volontiers  ouy  de  luy  la  justifiication  de  Vostre 
Majesté  sur  les  choses  de  Paris,  et  n'en  eût  resté  moins 
bien  persuadé,  ny  moins  satisfaict,  qu' avoient  faict  ceulx 
qui  estoient  présentz  ;  et  que,  touchant  le  propos  de  Mon- 
seigneur, il  confessoit  de  l'avoyr  tousjours  plus  vifvement 
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conseillé  que  ud  ankre  de  ce  royaulae;  et  qa*à  la  vérité 
les  évênemeats  de  Fraiee  loy  a?oieat  bien  fakt  suspendre, 
nutts  non  jamays  ebanger  d'advn,  ainsy  que  la  Reyne  mes- 
mes  le  sçavoît  très  bien;  el  qs'il  afok  très  grand  plésîr 
que  ces  naées  (basent  mig  peu  baukéeSy  némitmoîns  aolcmu 
jogeoiei^  qne  les  ph»  grandes  difficnkez  Tenoieol  manÉe- 
■ant  de  noatre  eoalé.  A  qnoy  lay  ayant  soididem  ré|dioqné 
qne  jeluy  vonloisreapoiidre,  sur  le  péril  de  ma  vye,  qn  il  n'y 
en  avoit  nulle;  il  a  amvy  à  dire  qne  je  ne  sçavoys  to^l,  ny 
ma  vy«  ne  pourroil  respondredetani,  et  qne  le  tempaort- 
neroit  bîentost  ceHa  ài  Inmyère;  dont,  si  ha  empesche- 
Bientz  eessoient,  il  eonseilleroit  Misay  le  mesmes,  <p9i'il  nvoit 
toHi^oors  faiet,  à  sa  Mestresae,  d'aecqfiteff  cest  bonnoraUe 
party  du  frère  de  Vosire  Majesté  :  et  c'est  la  snbatance  de 
tout  ce  ^e  j'ay  peu  tirer  de  Iny. 

Puis  y  au  sortir  de  table,  mHoré  trézotier  s'est  retiré^  à 
part,  aveeque»  moy ,  poor  wm  demander  des  noaveHes  de 
France  et  de  ces  divers  brnîeti  qu'on  en  faysoît  comrir  par 
deçà,,  et  si  le  Roy  de  Ponloigne,  vostre  frère,  entreprendroit 
son  voyage  avant  le  pt imptemps*  A  quoy  kfy  i^ant  très,  bien 
satisfaict,,  jouitela  dépesdie  de  Vostre  Majesté,  du  xynf  du 
passé,  j«  l'ay,  de  propos  en  propos ,  tiré  à  parler  des  cbo- 
ses  d'AHemaigne,  parce  (pie  j'avoys  scenqne  M*  Bstrange 
estoit  arryvé  le  jour  précédant.  Et  il  m'a  confessé  qne  la 
Royne,  sa  Slestresae ,  avoit  en  des  nenvidles  bien  fresches 
de  V  Empereur,  lequel  se  moDstreit  tonajonns  fort  bien  in- 
cliné vers  elle„  et.  que  une  des  choses,  à^pioy  il  avait  prins 
le  pins  de  plaisir,  de  toutes  celles  que  eelluy,.  qui  veoeit  de 
déliai,  avoît  récitée»,  estoît  qne,  des  mesmes  domesticques 
de  ee  pcince,  dont  il  y  en  avoit  de  catholicqne$<  et  de  pro- 
testants, lesoags.  et  les  aultres  convenaient  très  bien  à  l'ac- 
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compaigner  à  la  messe,  et  eedi  qui  estoient  de  sa  religion 
deraeuroieiit  avecqnes  iiiy,  et  les  anltres  afloientau  presehe 
et  à  l'exercice  de  la  religion  protestante;  et  néantmoina 
tous  coneouroient  fort  paysiblement  ensemble  à  son  service, 
qui  estoit  ung  exemple  par  lequel  ce  premier  prinee  des 
Ckrestiens  monstrmt,  eaa  embrassant  les  CathoKcques ,  de 
n'estre  poioct  peraéeuteur  des  Protestants,  et  de  Urilérer 
f  èxereisser  des  deui  religions  en  son  estât. 

A  qnoy  je  kiy  ay  respondu  qœ  T  Empereur  servoit  au 
ten^,  et  qu'il  a?oit  cy  devant  assez  monstre  de  quel  es* 
prit  il  estoit  men  en  cest  endroict,  et  que,  quand  à  la 
France,  je  le  priois  de  croyre  fermement  que  ce  qne 
M' le  mareschal  de  Rets  Iny  avoîtdict,  de  vostre  dellibéra-* 
tîon  là  dessus,  se  trouvoit  très  ferme  et  très  véritable,  sellon 
que  je  luy  en  pouvois  fère  voyr  une  fort  expresse  con-< 
firmatioi)  par  la  dernière  dépescbe  de  Yostre  Majesté.  Et 
soubdain,  je  hiy  ay  monstre  l'article  qui  parbit  fort  digne* 
ment  et  en  termes  fort  propres  de  ce  poinct,  lequel  il  a  eu 
fort  à  gré  de  le  voyr;  et  n'ay,  pour  ce  regard,  passé  à  rien 
davantage ,  comprenant  en  moy  mesmes  asses  bien  à  qnoy 
vouloit  tendre  tout  ce  qu'il  me  disoit,  mais,  après  l'avoyr  re* 
mercyé  de  la  dilligence,  dont  jem'assurois  qu'il  avoituzé 
à  former  l'intention  de  M*  Randolpbe,  premier  que  de  le  dé- 
pescber  en  France,  et  de  ce  qu'il  l'avoit  faict  venir  conféh 
rer  avecqnes  moy,  je  hiy  ay  pnrticiiVarizé,  Sire,  les 
mesmes  prof^os  que  je  vous  ay  desjà  escript  que  le  dict 
M^  Randolphe  m'avoit  tenus;  et,  nomméement,  eeulx  de 
ces  nouvelles  difficultez  qu'il  m'avoit  alléguées,  oultre  celle 
pour  laquelle  il  estoit  maintenant  envoyé  ;  et  qpe ,  si  cella 
venoit  de  plus  haut  que  de  luy,  je  pryois  le  dict  milord  de 
considérer,  combien,  entre  grandz  princes,  et  sur  ung  af- 
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fère  si  royal  et  si  privilégié  comme  estoit  cestuy  cy,  toute 
ceste  façon  de  deffettes  convenoit  mal  à  la  grande  sincérité, 
dont  Voz  Majestez  Très  Chresfiennes,  et  Monseigneur, 
avoient  uzé  eu  leur  honnorable  pourchas  ;  et  que  ce  n'estoit 
propos  que  je  vous  peusse  ny  ceUer,  ny  dissimuler. 

A  quoy  il  m'a  respondu qu'il  nesçavoit  sur  quelle  occasion 
M"^  Randolphe  estoit  venu  si  avant  avecques  moy,  et  néant- 
moins  que  c'estoient  les  mesmes  difficttltez  qui  avoient  esté 
desjà  assez  souvoit  déduictes ,  et  qu'il  n'y  pouvoit  avoyr 
rien  de  mal  qu'il  me  les  eût  de  rechef  renouvellées ,  néant- 
moins  qu'il  me  pouvoit  dire  en  vérité  que,  à  [R'ésent,  il  ne 
voyoit,  qpand  à  luy,  qu'il  y  eût  aulcune  aultre  difiBculté  que 
celle  de  la  personne  de  Monseigneur  pour  le  contantement 
de  sa  Mestresse;  et  qu'il  estoit  bien  ayse  de  m'ouyr  parier 
sicon&demment,  comme  je  faysois,  deluyetdesabelledispo- 
sition,  et  de  ce  qu'il  sembloit  que  j'eusse,  soubz  mein,  faict 
toucher  à  la  dicte  Dame  que  la  Royne,  vostre  mère,  m'en 
avoit  de  nouveau  escript  aulcunes  particullaritez  qui 
l'avoient  fort  contantée;  et  qu'il  estoit  bien  d'advis  que  je 
Cimférasse  de  ces  propos  de  M^  Randolphe  avec  le  comte  de 
Lestre,  comme,  Sire,  je  suis  après  à  le  fère,  le  plus  tostque 
je  pourray .  Etcepandant  le  dict  comte  m'a  mandé  qu'il  avoit 
conjuré  le  dict  M^  Randolphe  de  se  déporter  bien  et  sage- 
ment en  ceste  commission,  et  de  se  donner  bien  garde  que, 
par  luy,  le  propos  ne  vint  en  pires  termes  qu'il  n'estoit  à 
présent;  car,  par  cy  après,  l'on  luy  feroit  plus  parfaicte- 
ment  cognoistre ,  qu'on  ne  faisoit maintenant,  combien  ce 
mariage  estoit  nécessayre. 

Et  ainsy,  Sire,  comme  je  n'ay  pas  cognèu,  pour  ce  coup, 
rien  de  contrayre  à  ce  propos,  par  ces  troys  personnages, 
aussy  n'ay  je  rien  ouy d'eux,  où  je  puisse  mettre  plus  de 
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fondement  que  devant  ;  mais  je  mettray  peyne  de  les  ap- 
profondir tonsjours  davantage,  affinque,  d'heure  en  heure, 
je  vous  puisse  donner  plus  de  Inmyère  de  leur  intention. 

Gepandant,  Sire,  l'on  me  veult  faire  accroyre  que  les 
deux  chasteaulx,  de  Humes  et  de  Fastcastel,  en  Escosse, 
ont  esté  remis  ez  moins  des  Escossoys  ;  dont,  pour  en  sça- 
voyr  mieulx  la  vérité,  et  pour  entendre  de  Testât  du  reste 
du  pays,  duquel  l'on  m'a  dict  que  les  choses  sont  fort  près 
de  retourner  à  quelque  altération ,  à  cause  que  le  comte 
de  Morthon  n'a  voulu  rendre  les  sceaulx  et  estât  de  chan- 
cellier  au  comte  de  Honteley,  ains  l'a  baillé  à  ung  aultre 
jeune  milord  son  parant,  j'ay  dépesché,  par  mer,  ung  homme 
exprès  par  dellà,  et  ay  escript  à  quatre  seigneurs  du  pays, 
desquelz  j'espère  que  j'auray  bientost  leur  responce.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  vj^  jour  de  novembre  4573. 


CCCL'  DëPëSGHE 

^  —  du  xi«  jour  de  noTembre  1573.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  parCharles  de  Bouloigne.) 

Conférence  particulière  de  l'ambassadeur  ayec  Leicester  sur  la  négociation  du 

mariage. 

Au  RoY. 

Sire,  pour  le  désir  que  j'ay  eu  de  parler  au  comte  de 
Lestre,  sur  l'occasion  que  j'ay  desjà  escripte  à  Yostre  Ma- 
jesté, je  l'ay  envoyé  prier  de  me  donner  la  commodicté 
que  je  le  peusse  aUer  entretenir  ngne  heure  en  son  logis, , 
et  il  m'a  uzé  eeste  courtoysie  de  me  venir  trouver  fort  pri- 
véement  au  mien  ;  où,  après  que  jeluy  ay  eu  donné  compte 
des  nouveUes  de  France,  et  de  la  ferme  dellibération  que 
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Vostre  Majesté  a  de  fère  observer  Tédict  de  la  paix,  et 
comme  toutz  ces  fauix  bniictz,  qui  avoient  couru,  icj,  qa'on 
eût  maltraicté  cecds:  de  la  noorelle  ret^km,  depois  la  ré* 
dnctioD  de  la  Rochelle  et  de  SaiMerre,  estoient  fauh  ;  et 
que  je  le  pryois  de  garder  la  mérooyre  de  ce  qne  M*"  le 
mareschal  de  Retz  Iny  avoft  dict  de  vostre  bonne  intention 
à  la  paix  et  au  repos  de  la  Chrestieiité ,  et  de  celle  de 
Monseigneur  à  l'observance  des  loiii  et  ordres  de  ce 
royanlme;  et  qu'il  ne  se  trouveroit,  pour  chose  qui  peut 
jamays  advenir,  qu'il  y  e(A  manquement  ez  parolles  et 
promesses  de  Vostre  Majesté;  et  luy  ayant,  au  reste,  satis- 
faict  à  des  partieullarités,  qu'il  m'a  dcnnandées,  du  voyage 
du  Roy  de  Pouloîgne,  vostre  frère,  je  Tay  infinyement  re- 
mercyé  de  trois  bons  offices  que  je  sçavois  qu'il  avbit  faictz  : 
Tung,  d'avoyr  confirmé,  plus  que  nul  aultre  de  ce  royaidme, 
les  remonstrances  de  M"^  le  mareschal  de  Retz  touchant  la 
justiffication  de  Vostre  Majesté  et  de  la  Rojne,  vostre  mère, 
et  des  vostres ,  sur  les  évènementz  de  S'  Barthélémy,  et 
avoyr  osté,  aultant  qu'il  a  peu,  à  ceulx  de  ceste  court  et 
aulx  principaulx  de  ce  royaidme,  la  malle  impression  qu'ilz 
en  avoient  ;  le  segond,  de  ce  qu'il  avoit  instruict  et  bien 
informé  M^  Randolphe  au  faict  de  sa  commission  en  France; 
et  le  troysiesme  estoit  d'aulcunes  siennes,  bonnes  et  fa- 
vorables, démonstrations,  vers  la  Royne  d'Escosse;  et  qu'il 
s'assùrAt  que,  prenant  amsy  à  cueur,  comme  il  faisoil,  les 
choses  qui  coiicernoient,  icy,  Vostre  Majesté,  il  fortiffieroit 
ung  party,  duquel,  avec  le  bien  et  seurelé  de  la  Royne , 
sa  Mestresse,  et  de  ceste  couronne,  il  s'acquerroit  nng 
perpétuel  refuge  pour  luy  ;  oultre  que,  présentement,  et  à 
l'advenir,  Vostre  Majesté  en  auroit  une  non  petite  reeog- 
Hoissance.  Et  me  suis  de  tant  plus  efforcé.  Sire,  de  Iny 
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raHumer  i'aiectioii  qae,  de  longtemps,  hry  et  les  siens  ont 
en  à  la  France,  que  je  sçatoys  qu'il  estort  bien  fort  pra- 
Ikqué  çt  très  instamment  sollicité  cT  ailleurs,  et  que  Thomme, 
retonnié  d'Alleniaîgne,  et  ung  adjoinct,  qu'il  a  prins  en 
Flandres,  estoîait  ordinayrement  a<près  luy.  Et  puis  je  luy 
ay  touché  cesdifficultez  que  M' Randolpbe  m^avoit  déduictes, 
et  cooNiie  j'avoys  trouvé  hm  d'en  conférerafecqoes  luy, 
pemîer  que  de  le»  escripre,  aifin  que  je  ne  les  fisse  pren- 
dre en  plus  de  considération  qu'il  ne  jugeroit  que  Yostre 
Majesté  les  deût  avoyr.  Et  pense,  Sire^  n'aroyr  rien  obmis 
de  ce  qui  a  peu  serrir  à  bien  fort  encourager  le  dict  comte 
▼ers  ta  eonclnnon  éù  bon  propos,  et  à  n'y  admettre  plus  une 
série  sorte  de  longnenr  ny  de  remise. 

Et  il  m'a  respondu.  Sire,  qu'il  avoit  ung  très  grand 
^  plénr  d'entendre  que  ces  nouvelles,  qu^on  avoît  publiées, 
d'wig  renouvellemeiit  de  trouble  et  d'ung  maulvais  traic- 
tement  en  France,  contre  eeuk  de  la  nouvelle  religion, 
fussent  faulces  ;  et  remercyoit  Dieu  qu'il  se  cognût ,  de 
plus  en  plus,  que  la  delNbérafion  de  Yostre  Majesté  estoit 
très  ferme  à  l'observance  de  son  édict  ;  et  que ,  de  sa  part , 
il  avoil  receoes  pourtrès  justes  et  légitimes  les  occasions 
que  M*"  le  maresdial  avoit  déduictes  de  l'accidant  de  Paris , 
et  pour  telles  les  avoit  imprimées  à  toutz  ceulx  qu'il  avoit 
peu;  et  qu'il  me  pouvoit  assurer.  Sire,  qu'il  vous  avoit 
regaigné  ung  grand  nombre  des  plus  notables  de  ce 
royaulme,  qui  estdent  fort  aBieimés  de  Yostre  Majesté; 
qu'il  voudroit,  de  boneueur,  que  ces  anltres  nouvelles  qu'on 
avoit  semées  de  Monseigneur,  frère  de  Yostre  Majesté, 
comme  il  estoH  sorty  de  sa  dernière  maladye  aussy  janhe 
que  cuy vre ,  tout  boufly ,  deffiguré ,  bien  fort  petit  et  mince , 
fussent  pareillement  faidces  ;  et  qu'il  me  vouloit  bien  dire 
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que  j'avoys  faict  uog  service  fort  à  propos,  et  qui  avoit  esté 
fort  agréable  à  sa  Mestresse ,  d'avoyr  si  confidemment  as- 
suré ,  comme  j'avoys  faict,  tout  le  contrayre;  et  qae  j'eusse 
monstre  des  lettres  de  la  Royne,  vostre  mère,  à  cest  eCTect, 
lesquelles  se  rapportoient  à  ce  que  le  docteur  Dail  en  avoit 
aussy  escript ,  qui  en  parloit  bien  en  la  plus  advantageuse 
façon  qui  se  pouvoit  dire;  et  que  c'estoit  quelqu'ung,  qui 
avoit  naguères  veu  Mon  dict  Seigneur,  qui  avoit  semé  ce 
meschant  bruict.  Dont,  en  l'assurance  de  ce  que  M' le 
mareschal  avoit  dict ,  sur  son  honneur ,  que  la  personne  de 
Monseigneur  se  trouveroit  d'une  parfaicte  et  belle  dispo- 
sition, pour  debvoir  playre  à  quelque  princesse  que  fût  an 
monde,  il  avoit  bien  voulu  soigneusement  advertyr  le  dict 
M*  Bandolphe  qu'il  n'eût  k  rapporter  que  la  vraye  vérité  de 
ce  qu'il  verroit  ;  ce  qu'il  pensoit  qu'il  le  feroit  sans  doubte, 
bien  qu'à  dire  vray  il  eût  désiré  qu'ung  mieulx  incliné,  que 
luy ,  eût  faict  le  voyage;  et  que,  pour  le  regard  des  diffi- 
cultez  qu'il  m' avoit  alléguées,  que  je  creuse  qu'elles  pro- 
cédoientde  sa  passion,  et  non  qu'il  les  eût  ouyes  de  Sa 
Majesté,  icy,  ny  d'eulx  de  son  conseil,  ny  d'aulcun  des 
grandz,  ny  encores  du  commun  de  ce  royaulme  ;  car  touti 
universellement  desiroient  le  mariage  de  leur  princesse. 
Bien  failloit  que  je  me  recordasse  comme  l'on  avoit  advisé 
de  réserver  toujours  quelque  difficulté ,  affio  qu'on  n'eût  à 
toucher  à  celles  de  la  personne ,  au  cas  que  le  mariage  ne 
vint  à  effect,  mais  il  me  promectoit,  devant  Dieu,  qu'à  pré- 
sent il  n'en  sçavoit  nulle  aultre  que  celle  là  seule ,  et  qu'il 
trouvoit  que  la  dicte  Dame  estoit ,  plus  qu'elle  ne  fut  onc- 
ques,  bien  disposée  à  ce  propos.  Et  me  vouloit  advertyr, 
en  secret,  que  M«  Randolphe,  au  prendre  congé  d'elle, 
luy  avoit  demandé  s'il  n'uzeroit  pas  de  quelques  termes 
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froidz,  en  France,  pour  elloignerle  dict  propos,  au  cas  qu'il 
trouvftt  que  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  ne  fût  pour  luy  com- 
playre  ;  et  qu'elle  luy  avoit  respondu  qu'elle  l'avoit  choysy 
comme  son  œil,  en  ceste  commission,  et  qu'elle  luy  enchar- 
goit ,  sur  sa  loyaulté ,  de  luy  rapporter  le  plus  fidelle  et 
certeih  pourtraict  de  Monseigneur  qu'il  luy  seroit  possible , 
et  qu'il  se  gardât  bien  de  dire  ou  fère  chose ,  par  où  l'on 
peut  arguer  qu'elle  voulût  refroidir  ou  elloigner  le  dict  pro- 
pos; et  que  le  dict  sieur  comte,  pour  son  regard,  engagoit 
à  Dieu  et  à  Vostre  Majesté  sa  foy  et  son  honneur  qu'il 
s'efforceroit,  de  tout  son  pouvoir,  de  conduyre  cest  affère  au 
bon  effect  que  desiriez,  sellon  qu'il  cognoissoit  que  c'estoit 
le  bien  et  conservation  de  sa  Mçstresse ,  et  le  repos  de  son 
royauhne  ;  et  que  si,  d'avanture,  il  ne  le  pouvoit  fère,  il 
supplyoit  très  humblement  Vostre  Majesté  de  croyre  qu'il 
n'auroit  tenu  à  luy,  ny  à  nul  office  et  bon  debvoir ,  qu'il 
y  auroit  peu  fère  ;  et  qu'en  toutes  sortes  il  avoit  à  rester 
le  plus  parcial  françoys  qui  fût  en  ce  royaulme.  Et  a  con- 
firmé cella ,  Sire ,  par  le  récit  d'aulcuns  aultres  privés  ac- 
cidentz;  desquelz,  parce  que  je  les  sçay  estre  vrays,  les 
ayant  cy  devant  bien  advérez ,  et  que  la  façon  du  dict  sieur 
comte  a  esté  toujours  de  se  monstrer  froid ,  quand  il  a  senty 
que  l'affère  alloit  froydement,  et  chault  quand  il  l'a  veu 
aller  bien,  je   prens  opinyon  qu'il  m'a  parlé   ceste  foys 
d'ung  cueur  fort  ouvert,  et  bien  fort  déterminé  à  la  conclu- 
sion du  dict  afifôre. 

Dont  j'ay  employé  les  meilleurs  et  les  plus  exprès 
termes ,  que  j'ay  peu ,  pour  luy  gratifier  bien  fort  sa  bonne 
volonté  ;  et  l'ay  assuré  que,  sur  la  confience  de  ce  qu'il  me 
venoit  de  dire ,  et  de  promettre ,  et,  nonobstant  les  res- 
centes  difficukez  de  M**  Randolphe ,  je  persuaderoys ,  aul- 
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tant  <{u'il  me  seroit  possible ,  Voz  Majesiez  Très  dures- 
tiennes  de  contiouer  vortre  poursuyte ,  seUon  i'hounonUe 
façoD  qu'aviez  commanoé.  Or,  Sire,  j'ay  apprinsd'aiUenrSy 
et  de  fort  bon  lieu,  que  ceiteynement  TEmpereur  a  escript, 
par  M^  Estrange,  à  ceste  princesse,  pour  le  mariage  d'elle 
avec  le  prince  Ernest,  soo  segond  filz;   et  que  le  duc 
d' Alve  y  a  adjouxté  une  sienne  lettre  à  la  dicte  Dame,  et 
d  anltres  lettres  à  aulcuns  seigneurs  de  ce  conseil,  par  oà  il 
inciste  bien  fort  qu'on  ne  se  haste  de  condurfe  le  party  de 
Monseigneur,  frère  de  Yostre  Majesté,  sans  avoyr  sceu 
qu'est  ce  qu'on  veut  proposer  pour  l'aoltre  ;  et  que ,  du 
premier  jour,  s'il  plaist  à  la  dîete  Dame ,  elle  aura  des  am- 
bassadeurs» de  bien  boime  qualité,  vers  die,  pour  cest  eOfeet, 
quiluy  feront  cognoistre  que  le  dict  prince  Ernest,  sa»  com- 
paraison, luy  est,  en  toutes  sortes,  plus  advantageos  et  sor- 
table  mary,  que  Mon  dict  Seigneur  vostre  frère.  Sur  ce,  etc. 
Ce  XI*  jour  de  novembre  4573. 


cccLr  bëpëschë 

—  du  KTiiP  joar  de  fiovenlwe  1573.  — 
<  Sttvoyéejuiques  à  Calais  par  la  wpe  du  S*  Acerbo.  ; 

Aiulience.^Maladle  da  roi.— Voyage  du  roi  de  Pologne.— Détails  sur  la  mis- 
sion de  W  Randolf.— Nouvelles  d'Ecosse.—- Blabdie  grsire  d«  prince  d'E- 
cosse, bruit  de  sa  mort—  Crainte  que  les  Anglais  ne  veuillent  faire  périr, 
par  le  poison,  Marie  Stoart  et  son  fils. 

Au  RoY. 

Sire,  au  retour  du  S'^ile  Vassal,  je  suis  allé  trouver  la 
Royne  d'Ao^eterre,  àGrenvîch,  pour  luy  compter  desnou- 
velles  de  Yostre  Majesté,  luy  dire  l'acoidant  qui  vousestoH 
survenue  de  Ja  petite  véroUe ,  bien  que  Teussiés  eu  une 
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aultre  Toys,  et  que,  pour  cella,  yous  n'aviez  point  âenty 
d'accès  de  fièvre,  et  mesmes  estiés  desjà,  grâces  à  Dieu, 
si  advaacé  de  guérir  que  vous  espériez  de  o'avoyr  à  dis- 
conliiuier  vostre  chemia  de  Metz ,  pour  touajours  convoyer 
le  Roy  de  Pouloigoe,  vostre  frère ,  jus(|ttes  à  la  frontyère. 

Et  làdesstts.  Sire,  et  sur  la  résolution  ,  que  le  Roy  de 
Ponloigne  a  faicte,  de  partir  eu  ce  grand  cueur  d'hper,  etsur 
ce  que  l' Empereur  et  les  Estatz  et  princes  de  T  Empire 
voas  ont,  par  décret  général,  et  encores  ung  chacun,, à 
part,  envoyé  offrir  aultant  de  seureté  pour  son  passage 
coQWie  vous  en  avez  désiré ,  et  plus  encores  et  avec  plus 
de  faveur  <{U6  ne  le  leur  avez  demandé,  je  Tay  longuement 
entretenue.  Puis,  suis  venu  ^  luy  parler  du  faict  de  Mon- 
âeigneiu-  le  Duc,  Vfostre  frère,  et,  après,  des  aultres  poinctz, 
qui  estoient  amplement  desduictz,  et  par  ung  bon  ordre, 
en  V4>stre  lettre  du  premier  de  ce  moys,  de  sorte  qu'il  ne 
luy  en  a  esté  rie»  obmis,  ny  mesmes  de  la  satisfère  de 
plusieurs  aultres  particidlaritèz  de  Yoz  trois  Majestez  Très 
Chrestiennes,  et  du  Roy  de  Pouloigne,  et  de  Monseigneur 
vostre  irère,  et  encores  des  choses  de  vostre  royaidnae , 
sellon  qu'elle  m'en  a  interrogé ,  et  sellon  que  je  luy  en  ay 
pea  donaer  compte  par  le  rapport  du  dict  S""  de  Vassal. 

Elle  m'a  respondu,  en  premier  lieu,  qu'elle  ne  prenoit 
pour  peitite  grAce  de  Dieu  qu'elle  n'eût  sceu  vostre  mal,  si- 
non après  qu'il  estoit  desjà  passé ,  ny  h  peu  de  faveur,  de 
Vostre  Majesté,  fue  luy  eussiez  ainsy  particulliènement  faîct 
entendre  fuel  il  estoit,  et  comme  il  vous  estoit  venu,  car 
l'uug  biy  av4Mt  espargné  ung  grand  ennuy,  et  l'aultre  luy 
tesmoignoit  iine  vostee  fort  singulière  bienvueillance,  dont 
en  voukût  à  Dieu  rendre  sa  louenge ,  et  ung  fort  exprès 
grand  mercys  à  Vostre  Majesté;  et  qu'elle.vous  prioit  de 
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croyre  qu'elle  ne  se  santiroit  jamays  moins  esmue  à  plésir 
pour  vostre  prospérité ,  ny  à  moins  de  déplaysir  pour  vostre 
mal ,  que  si  elle  vous  estoit  germayne  et  vrayement  natu- 
relle seur  ;  que  c' estoit  une  maiadye  qui  trompoit  souvent 
le  monde,  car  pensantzd'en  estre  quictes,  pour  Tavoyr  eue 
une  foys ,  ilz  ne  se  donnoient  de  garde  qu'elle  les  reprenoit 
encores  deux  et  troys  foys,  quand  ilz s'eschauffoient  trop, 
ou  pour  une  trop  soubdeiiine  mutation  de  froid  et  de  chault, 
et  qu'ellemesmesTavoit  eue  deux  foys,  etdesiroit,  de  bon 
cueur,  que  vous  en  sortissiés  aussy  qnicte  conune  elle  avoit 
faict,  car  ne  luy  avoit  layssé  ung  seul  vestige  au  visage;  et 
que,  de  ceste  espèce  de  mal,  revenoit  ordinayrement  ce  bien, 
qu'il  apportoit  une  grande  purgation  et  ung  grand  advan- 
cément  de  santé  à  ceulx  qui  l'avoient;  qu'elle  estimoit  que 
les  médecins  ne  vous  permettroient,  de  beaucoup  de  jours, 
de  sortir  de  la  chambre ,  parce  que  l'air  froid  vous  seroit 
fort  dangereulx;  dont,  à  son  advis,  laysseriés  au  Roy  de 
Pouloigne,  vostre  frère,  de  continuer  seul  son  voyage,  sans 
l'accompaigner  plus  avant,  ou  bien  luy  mesmes,  pour  atten- 
dre vostre  parfaicte  guérison ,  et  pour  laysser  passer  ce 
grand  yver,  diflèreroit  son  partement  jusqûes  à  l'entrée  du 
primptemps ,  bien  que ,  ny  le  froid  ny  ta  longueur  du  che- 
min luy  pourroient  sembler  griefz ,  allant  prendre  posses- 
sion d'nng  si  grand  royaulme ,  et  qui  luy  estoit  si  heureu- 
sement advenu;  qu'elle  se  resjouissoit  de  l'honneste  deb- 
voir,  dont  l'Empereur  et  les  princes  d'AHemaigne  uzoient 
pour  la  seureté  de  son  passage ,  et  qu'en  cella  ilz  simboli- 
soient  toutz  avec  elle  ;  que ,  pour  le  regard  du  propos  de 
Monseigneur  le  Duc,  elle  voyoit  bien  qu'elle  entroit,  de 
jour  en  jour,  en  plus  d'obligation  vers  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes ,  et  vers  luy,  pour  vostre  persévérance  vers 
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elle,  et  qu'elle  avoit  envoyé  M*  Randolphe  en  France  pour 
satisfère  à  toutz  les  poinctz  qui  avoient  esté  arrestez  entre 
elle  et  fif^le  mareschalde  Retz  ;  dont  falloit  attendre  son  re^ 
tour,  pour  ne  rien  changer  de  ce  bon  ordre,  et  que ,  ny  en 
la  commission  qu'elle  luy  avoit  donnée  par  deHà,  ïiy  eti 
chose  qui  peut  ensuyvre  après ,  Yostre  Majesté  ne  trouve- 
roit  qu'elle  uzât  d'ung seul  trét  de  longueur  ny  de  simulation. 
Et  s'est  eslargie  en  plusieurs  propos,  là  dessus,  pour  protester 
de  sa  sincérité  en  cestendroict,  et  de  vouloir  bien  pourvoir 
que ,  venant  Mon  dict  Seigneur  vostre  frère  par  deçà,  il  n'y 
puisse  voyr,  ny  ouyr,  chose  qui  ne  luy  soit  de  satisfaction. 

Puis,  s' estant  enquise  de  l'occasion  du  retour  de  la  Royne, 
vostre  mère.,  et  du  Roy  daPouloigne,  à  Paris,  et  du  ren- 
forcement des  garnisons  qu'avez  faictes  venir  en  Picardye, 
desquelles  a  monstre  qu'on  les  luy  faisoit  a  voyr  suspectés  ; 
et  m' ayant  demandé  des  choses  de  Languedoc  et  Daulfiné, 
je  hiy  ay  respondu  à  tout,  en  la  façon  que  je  le  pouvois  sça-^ 
voir.  Et,  après  cella,  luy  ayant  faict  voyr  la  lettre  que  Mon- 
seigneur, vostre  frère,  m'escripvoit,  du  dict  premier  de  ce 
moys,  avec  quelques  honnestes  propos  de  sa  dévotieuse 
affection  vers  elle ,  lesquelz  elle  a  monstre  d'avoyr  bien 
fort  agréables,  je  me  suis  licencié  d'elle. 

Et  me  sois  arresté  encores,  envyron  demye  heure,  vers 
(es  seigneurs  de  son  conseil ,  pour  leur  parler  des  mesmes 
dioses  que  j'avoys  fakt  à  leur  Mestresse;  qui  m'ont  mons- 
tre, et  espéciallement  le  grand  trézorier  et  le  comte  de 
Lestre,  qu'ilz  demeuroient  très  affectionnés  au  bon  propos 
de  Monseigneur  le  Duc. 

Au  surplus ,  Sire,  entendant  que,  coup  sur  coup,  estoient 
arrivés  deux  courriers  d'Ëscoce,  dont  le  premier  appor- 
toit  nouvelles  comme  le  petit  Prince  du  pays  estoit  si  ex- 
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trémemeiit  mallade  qu  on  espéroit  peu  de  sa  vye,  et  ne  se 
publioit  rien  de  la  dépesche  du  segond ,  j'ay  eu  soospeçon 
qu'elle  estoit  faicte  sur  l'accidant  de  la  mort  ;  dont  ay  soub- 
dein  envoyé,  de  plusieurs  costés,  pour  en  apprendre  la  vé- 
rité 5  mais  j'ay  esté  trois  jours  entiers  sans  qu'on  m'en  ayt 
rapporté  que  des  conjectures  semblables  aulx  miennes.  Et, 
le  quatriesme,  envyron  les  dix  heures  de  nuict,  d'ung  bon 
et  notable  lieu  de  ce  royaulme ,  il  m'a  esté  envoyé  ung  per- 
sonnage de  qualité  pour  me  dire  que,  faulx  ou  vray  que  fût 
le  bruict  de  la  mort  du  dict  Prince ,  je  tinse  pour  chose  cer- 
teyne  qu'il  se  menoit^  d'icy,  une  chaulde  et  très  malheu- 
reuse praticque  de  le  fère  mourir ,  et  qu'on  s'en  deschar- 
goit  à  moy ,  comme  ambassadeur  de  Vostre  Majesté,  pour 
y  mettre  le  meilleur  remède  que  je  pourrois.  Et,  peu  de 
jours  auparavant,  la  Royne  d'Escoce  avoit  trouvé  moyen 
de  m'advertyr,le  plus  secrettement  qu'elle  avoit  peu,  qu'on 
insidioit  aussy  à  sa  vye ,  et  qu'elle  me  prioit  de  luy  envoyer 
tout  incontinent  de  bon  mitridat  et  aultres  préservatifz. 
Surquoy,  Sire,  j'ay  mis  peyue  de  pourvoir,  lepluspromp- 
tement  que  j'ay  peu,  au  besoingde  la  mère;  et,  quand 
au  danger  du  filz,  j'en  ay  mandé  l'advertissement  à  M""  Âs- 
quin  par  ung  escousoys  qui  semble  estre  assez  fidelle.  Et 
depuis,  j'ay  seu,  par  advertissement  de  Lillebourg  du  vj"" 
du  présent ,  que  le  petit  Prince  se  porte  mieulx ,  et  que, 
le  comte  de  Morthon  s'efforce  de  persuader  aulx  seigneurs 
iiu  pays  quMlz  veuillent  venir  passer  leur  yver  au  dict  Lil- 
lebourg ,  et  qu'il  dellibère  d'aller ,  bientost  après ,  vers  le 
Nort,  pour  y  réduyre  le  pays  à  son  obéyssance  ;  et  que  mi- 
lord  de  Glames  a  esté  faict  chancellier  du  royaulme,  et  que 
milord  de  Humes  traicte  de  rentrer  dans  ses  deux  chas- 
teaulx ,  que  les  Angloys  ont  indubitablement  rendus  ;  ce 
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qu'il  espère  d'obtenir,  moyeimaut  vingt  quatre  mille  livres 
qu'il  baillera  au  dict  de  Morthon;  et  que  Melvin  a  été  mis  en 
liberté.  Et  j'entendzque  le  dict  Morthon  veult  fère  offrir  à 
l'évesque  de  Roz  de  le  remettre  en  toutz  ses  biens,  pour- 
veu  qu'il  quicte  le  party  de  sa  Mestresse ,  ce  que  je  ne  puis 
croyre  qu'il  puisse  jamays  consentir.  Icelluy  de  Roz  a  si 
bien  sollicité,  de  son  costé,  et  je  luy  ay  tant  assisté,  de 
la  faveur  de  Yostre  Majesté,  que  sa  liberté  luy  a  esté 
enfin  accordée,  pour  se  retirer  en  France.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  xviij*^  jour  de  novembre  4573. 


CCCLir  DÉPESGHE 

—  du  xxiii»  jour  de  noTembre  1573.— 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S'  Acerho.) 

Suspension  de  la  négociation  du  mariage  jusqu'au  retour  de  M*  Randolf.  — 
Affaires  d'Ecosse.  —  Délibérations  sur  le  parti  qu'il  y  aurait  à  prendre,  en 
cas  de  mort  du  prince  d'Ecosse.  —  Nécessité  d'envoyer  de  France  un  am- 
bassadeur dans  ce  pays.— -Sollicitations  faites  auprès  de  l'ambassadeur  par 
l'agent  de  la  Rochelle. 

Au  RoY. 

Sire,  parles  deux  dernières  responces,  que  la  Royne 
d'Angleterre  et  les  seigneurs  de  ce  conseil  m'ont  faictes  , 
desquelles  j'ay  faict  ample  mencion  à  Yostre  Majesté,  le 
xviij^  de  ce  moys,  ilz  m'ont  bien  faict  cognoistre  que  leur 
résolution  estoit  de  ne  passer  nullement  oultre,  en  chose 
qui  fût  du  propos  du  mariage,  que  M^  Randolphe  ne  fût  de 
retour;  dont  j'ay  toujours  esté,  depuis ,  et  seray  encores, 
l'usques  à  ce  qu'il  viegne,  sans  leur  en  toucher  rien  davaur 
tage.  Et  vous  diray,  icy,  Sire,  que,  sur  la  nouvelle  qui 
courut,  il  y  a  quinze  jours,  que  le  Prince  d'Escoce  estoit 
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mort,  ceutx  icy  prévoyants  que,  d'ung  tel  accidant ,  se  re- 
DouvelleroieBt  de  phis  grandz  troubles  que  jamays  au  dict 
pays,  à  cause  de  la  compétance  que  les  Âmekhonset  les 
Stuardz  se  fout,  les  ungs  aulx  autres,  sur  la  succession  de  la 
couromie,  \h  s'assemblèrent  en  conseil  pour  ouvrir  à  leur 
mestresse  des  moyens  et  eipédientz  comme  elle  se  pourroit 
entremettre  bien  avant  en  ce  faict ,  sellon  que,  par  quel 
que  example,  qu'ilz  allèguent  du  passé,  ilz  veulent  bien 
inférer  que  les  roys  d'Angleterre  sont,  encores  aujourdhuy, 
au  droict  et  possession  de  le  pouvoir  fère.  Et  y  a  danger , 
Sire,  si  le  cas  advenoit,  qu'ilz  se  voulussent  efforcer  de  fère 
tomber  cest  estât  au  jeune  comte  de  Lenoz,  oncle  du  dict 
petit  Prince ,  au  préjudice  de  la  mère,  qui  est  la  vraye  et 
naturelle  princesse  du  pays«  En  quoy,  pour  l'importance  que 
ce  seroit  è  l'honneur  et  réputation  de  vostre  couronne , 
qu'ung  tel  acte  se  passftt,  sans  l'intervention  du  nom  et  de 
l'authorité  de  Yostre  Majesté,  j'estime.  Sire,  qu'il  sera  bon 
que  facilBz ,  de  bonne  heure ,  regarder  en  vostre  conseil 
comme,  en  tout  événement,  il  auroit  ^  y  estre  procédé 
de  vostre  part.  Et  tousjours  semble  il ,  Sire ,  qu'il  est  ex- 
pédient qu'envoyez  résider  ung  agent ,  ou  ung  ambassa- 
deur ,  sur  le  lieu ,  sellon  que  je  viens  d'estre  adverty  qae 
le  S""  de  Quillegreu  s'appreste  pour  y  aller,  avec  sa  fernsne 
et  toute  sa  famille ,  résider  ambassadeur  de  la  Royne  d'An- 
gleterre. Et  croy  qu'entre  les  occasions,  pour  lesqueUes 
l'on  haste  sa  dépesche,  ceate  ey,  dont  je  viens  de  parler,  est 
bien  la  principalle  ;  mais  «nssy  estimé  je  que  son  parte- 
ment  est  aolcunement  pressé  pour  aller  pourvoyr  au  se- 
cours que  le  prince  d'Orenge  attend  encores  du  dict  pays,  et 
pour  y  apporter  de  l'argent  pour  lever  des  gens  de  guerre, 
sellon   que  ung  eappitayne   escouçoys ,    qui    se  nomme 
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Montgonunery,  lequel  est,  depuis  huict  jours,  repassé  icyde 
Ollande,  de  la  part  du  dict  prince,  faict  beaucoup  de  soHici- 
tatioii  et  de  dilligences  pour  luy  en  ceste  court. 

L'agent  de  la  Rochelle  se  trouve  maintenant  fort  em- 
pesché  de  satisfère  à  ce  cpi'il  avoit  emprunté,  icy,  pour  ceulx 
de  sa  ville ,  et  pour  les  frays  qu'à  sa  requeste  aulcuns  an- 
gloys  disent  avoyr  faictz  pour  les  secourir,  durant  le  siège, 
de  sorte  qu'il  en  a  esté  plusieurs  jours  en  arrest  ;  et,  enfin, 
ayant  remis  Taffère  en  arbitrage  ,  le  vidame  de  Chartres 
et  le  S"^  de  Langnillier  ont  faict  quelque  difficulté  d'en  vou- 
loir estre  arbitres,  si  je  ne  le  consentoys,  creignant  que 
je  le  fisse  trouver  maulvais  à  Yostre  Majesté.  Dont  le  diet 
agent  m'est  venu  prier  de  le  trouver  bon,  comme  chose  qui 
estoit  conforme  à  vostre  édict  de  paciffication ,  et  qu'il  ne 
pensoit  estre  tenu,  envers  les  Angloys,  pour  toutes  choses, 
que  à  quatorze  ou  quinze  mille  escus^  mais  que,  s'ilz  en  de- 
meuroient  seulz  les  juges ,  il  sçavoit  bien  qu'ilz  feroient 
monter  les  frays  à  des  sonmies  fort  excessives  et  extraor- 
dinayres.  Je  luy  ay  respondu  que  je  desiroys,  de  boa  cueur, 
que  ceulx  de  sa  ville  n'eussent  jamays  occasion  d'emprun- 
ter ainsy  de  l'argent  des  Ângloys  ,  et  que  les  Angloys  ne 
leur  en  voulussent  jamays  plus  prester,  et  que  j'avoys  faict 
tout  ce  que  javoys  peu  pour  empescher  qu'il  ne  trouvât 
ceste  somme ,  ny  encores  de  beaucoup  plus  grandes  que  je 
sçavoys  bien  qu'il  s' estoit  efforcé  d'emprunter  ;  mais  que  , 
depuis  l'édictde  paciffication,  Vostre  Majesté  ne  m' avoit 
rien  commandé  de  tout  cella;  dont  je  n'y  adjottxteroys 
aussy  ny  mon  consentement  ny  ma  contradiction ,  si  Vos- 
tre Majesté  ne  le  me  conunandoit  de  nouveau.  Et  ainsy,  je 
ne  m'en  suys  pas  plus  avant  entremis,  et  il  pourvoit  main- 
tenant à  son  affère,  comme  il  peut.  Ceulx  cy  ont  eu  opi- 
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nyon  que  Vostre  Majesté  n'avoît  faîct  venir  les  compagnies 
de  gens  de  pied,  en  Picardye,  que  pour  quelque  grand  effect. 
Ils  ont  eu,  depuis  peu  de  jours,  nouvelles  d'Irlande  comme 
le  comte  d'Essex  y  a  receu  une  estrette ,  et  que  les  natu- 
relz  du  pays  l'ont  mis  en  beaucoup  de  nécessités.  Sur 
ce,  etc.  Ce  xxiij*  jour  de  novembre  i573. 
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— du  dernier  jour  de  novembre  1 573.  — 
(Snvayée  exprèsjusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Oesir  d'Elisabeth  d'enyoyer  chercher  des  vins  à  Bordeaux.—- SolIicitaUons  fai- 
tes auprès  d'elle  par  le  prince  d'Orange.-— Victoire  remport6e  awr  mer  par 
les  Gueux. 

Au  Roy. 

Sire ,  ainsy  que  la  Rope  d'Angleterre  estoit ,  mardy 
dernier,  devisant  avecques  ses  dames ,  en  sa  chambre  pri- 
vée, la  gouvernante  des  filles  devint  soubdein  mallade,  et, 
à  l'instant,  mourut;  de  quoy  s'estant  la  dicte  Dame  don- 
née peur,  eUe  deslogea,  dans  une  heure  après,  de  Gren- 
wich,  avec  bien  peu  de  compagnye,  et  s'en  vint  en  ceste 
ville  de  Londres,  où  elle  est  encores;  et  semble  qu'elle 
y  séjournera  jusques  à  tant  que  M*  Randolphe  reviegne; 
duquel  elle  commence  de  s'esbahyr  comme  il  tarde  tant  en 
son  voyage,  ou  aulmoinsque  l'ambassadeur,  etluy,  ne  luy 
font  cepandant  quelque  dépesche ,  mais  désormays  elle  a 
bien  opinyon  que  ce  sera  luy,  le  premier,  qui  luy  apportera 
des  nouvelles  :  et  jusques  allors ,  Sire ,  il  ne  peult  estre 
rien  touché  au  propos,  pour  lequel  il  est  passé  par  dellà. 
La  dicte  Dame  m'a  faict  escripre,  par  M*'  Smith,  qu'afiGn 
que,  dorsenavant,  eUe  puisse  estre  mieulx  servie  de  vin  de 
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sa  bouche ,  et  pour  sa  mayson ,  qu'elle  ne  Ta  esté,  ces  an- 
nées passées,  et  ^us^jj  pour  soulager  ses  marchandz,  elle 
dellibéroit  de  reprendre  l'ordre  que  le  feu  Roy,  son  père, 
et  ses  prédécesseurs  avoient  accoustumé  de  tenir,  c'est 
d'envoyer  elle  mesmes,  de  ses  propres  deniers,  fère  sa 
provision  de  vin  à  Bourdeaulx  ;  dont  elle  me  prioit  de  vou- 
loyr  bailler  mon  passeport  à  deux  gentilshommes ,  officiers 
et  serviteurs  de  sa  maison,  lesquels,  à  cest  effect,  elle 
y  dépeschoit  présentement  par  terre;  et  pareillement  mes 
lettres  au  gouverneur,  et  à  ceulx  qui  sont  officiers  pour 
Vostre  Majesté  à  Bourdeaulx ,  pour  les  y  fère  bien  recep- 
voyr,  et  pour  y  fère  bien  recepvoir  aussy  les  navyres 
qu'elle  y  envoyera,  qui  auront  les  merques  et  enseignes 
d'Angleterre;  affin  que,  tant  à  l'arryver,  séjour,  cargay- 
son,  que  retour,  ilz  y  puissent  jouyr  les  anciennes  libertés 
et  privilèges  accoustumés.  Ce  que  ne  luy  ayant  refuzé,' 
j'ay  9  d'abondant ,  mandé  au  dict  M''  Smith  que ,  par  mes 
premières,  j'advertirois  Vostre  Majesté  d'escripre  promp- 
tement  et  favorablement  au  dict  Bourdeaulx,  en  recom- 
mandation de  cest  afl%re  pour  la  dicte  Dame.  De  quoy, 
Sire ,  je  vous  en  supplye  très  humblement. 

Il  semble  qu'elle  et  ceulx  de  son  conseil  ayent  quel- 
que advertissement  que  le  prince  d'Orange  commance 
d'estre  abandonné  de  ses  gens,  de  quoy  ilz  sont  en  bien 
fort  grand  peyne.  Et  ne  sçay  si  le  cappitayne  Montgom- 
mery,  escouçoys,  qui  est  encores  icy  à  solliciter  les  affères 
du  dict  prince ,  impètrera  maintenant  rien  de  troys  poinctz, 
que  principallement  il  y  est  venu  réquérir  :  l'ung  est  que 
les  Angloys  vueillent  cesser  de  tout  traffic  avec  ceulx  qui 
tiennent  le  party  du  dict  duc  d' Alve,  et  que  le  dict  prince 
puisse  déclarer  de  bonne  prinse  les  navires,  desquelles 
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chartes  parties  monstreront  qu'ilz  alloient  ailleurs  que  là 
où  l'on  luy  obéyt,  sinon  qu'ilz  eussent  congé  et  saufcon* 
duict  de  luy;  Taultre,  que  la  dicte  Dame  et  ceulx  de  son 
conseil  yueillent  fàre  haster  les  deniers,  qu'ilz  luy  ont  pro- 
mis de  founiir,  pour  fère  une  nouvelle  levée  de  troys  mille 
hommes  de  pkd,  et  mille  de  cheval,  en  Escoce,  affin  qu'il  les 
puisse  avoyr  toute  prestz  du  premier  jour;  etietroysiesme, 
qu'elle  et  iceulx  de  son  conseil  vueillent  escripre  au  comte 
de  Morthon  de  mettre  en  mer  ung  nombre  de  navyres, 
équippés  en  guerre,  po^  favorizer  les  affières  du  dict 
prince*  Dont.j'entendz  que,  pour  ce  dernyer,  icelluy  prince 
a  desjà  faict  passer  vingt  mille  florins  en  Escoce,  mais, 
parce  qu'on  va  temporisant ,  à  ceste  heure,  iey,  la  dépes- 
che  de  M""  Quillegreu  pour  le  dict  pays  d' Escoce,  celbt  me 
faict  accroyre  que  ceolx  cy  ne  veulent  se  haâter  de  riien 
qu'ils  ne  voyent comme  les  choses  succéderont  en  Flandres; 
joinct  qu'il  semble  Inen  que,  peu  à  peu,  ilz  sont  venus  à  ne 
se  trouver  moins  empesehés  des  Pureteins  en  ce  royaubne, 
quiQ  en  France  des  Huguenotz ,  et  en  Flandres  des  Gueulx  ; 
dont,  vendredy  dernier,  s'est  tenue  une  assemblée,  en 
ceste  ville,  pour  adviser  des  moyens  expédientz  comme 
les  pouvoir  contenir  et  réprimer.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxx*^  jour  de  novembre  1573. 

IkpuiB  ce  dessus  escript,  est  arrivé  ung  homme,  qui  dict  venir  de 
FljQ^mgucts,  te(|uel  rapporte  «^u'il  y  avoit  nouveLLes  comme  les  vays- 
seaulx  du  prince  d'Orange  avoient  combatu  la  flotte ,  que  le  duc 
d'Alve  envoyoit  pour  avitailler  Mildelbourg  y  et  qu'ilz  avoient  eu  du 
n)i^illeur,  et  avoient  prins  vingt  des  meilleurs  navyres  de  la  dicte 
fWta  :  ce  que,  si  Mnsy  est,  ne  fauU  doul>ter  que  le  diet  prince  n'impè- 
tre  plus  facillement  les  choses  «ju'il  poursuivoit,  iey,  qu'il  a'eùl 
faict  auparavant. 
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CCCLIV  DÉPESGHE 

— du  V»  jour  de  décembre  1573.  — 

(EniOQtféejuêquesà  Calais  par  Nicolas  de  Malehape.) 

AudieDoe.^Goavale8cenGC  du  roi. — Détails  sur  le»  adieux  du  roi  et  du  roi  de 
Pologne.  —  État  de  la  négociation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire  9  j'ay,  avec  très  grand  plaisir,  donné  assurance  à 
la  Royne  d'Angleterre  ^  par  vostre  lettre  du  xj**  du  passé, 
que  Vostre  Majesté  se  portoit  mieulx,  et  que  desjà,  grâces 
à  Dieu,  vous  estiez  quasy  hors  de  vostre  maladye,  de  quoy 
elle  a  faict  une  non  petite  démonstration  d'estre  infinyement 
bien  ayse  de  ceste  bonne  nouvelle.  Et  soubdein ,  sans  me 
laysser  continuer  davantage  mon  propos,  m'a  pryé  de  vous 
escripre  que  le  bruict  de  vostre  mal  avoit  couru  plus  grand 
jusques  icy,  et  en  nom,  et  qualité  de  plus  dangereulx 
pour  vostre  personne ,  que  je  ne  le  luy  a  vois  premièrement 
dict,  et  qu'elle  y  avoit  participé  avec  très  grande  douleur 
coDune  à  ung  accidant  qu'elle  estimeroit  des  plus  malheu- 
reux qui  luy  peut  advenir  au  monde;  et  que  Dieu,  qui 
voyoit  son  cueur,  sçavoit  qu'elle  avoit  pryé  pour  vostre 
convdescence ,  et  que  véritablement  elle  avoit  pryé ,  et  ne 
cesseroit  de  prier,  avec  le  plus  de  dévotion  qu'elle  pour- 
roit,  pour  icelle,  jusques  à  ce  qu'elle  en  eût  plus  de  confir- 
mation :  car,  à  cause  que  M^  Randolphe  avoit  escript  qu'il 
vous  avoit  veu  encores  bien  fort  foyble ,  elle  ne  pouvoit 
que  n'en  fut  beaucoup  en  peyne. 

De  quoy  je  luy  ay,  de  vostre  part,  Sire,  gratiffié  très 
grandement,  et  en  la  plus  expresse  façon  que  j'ay  peu, 
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ceste  sienne  bonne  volonté.  Et  ay  suivy  à  luy  dire  que  je 
ne  pouvois  que  bien  espérer,  et  fère  bien  espérer  à  elle 
de  vostre  santé,  parce  que  voz  lettres  m'en  donnoient 
toute  asseurance ,  bien  que ,  à  vray  dire ,  elles  me  fesoient 
quelque  mencion  comme  vous  estiés  encores  ung  peu  foibie, 
mais  que  c'estoit  sans  fiebvre,  ny  altération  quelquonque; 
et  néantmoins  que ,  pour  ne  vous  conunettre  si  tost  au  vent 
et  au  froid,  vous  aviés  esté  contreinct  vous  despartir,  plus 
tost  que  n'esperiés,  du  Roy  de  Pouloigne,  vostre  frère,  et 
de  laysser  à  la  Rope ,  vostre  mère,  et  à  Monseigneur  le 
Duc,  vostre  frère,  et  à  la  Royne  de  Navarre,  d'accomplyr 
pour  vous  la  délibération  qu' aviés  faicte  de  T  aller  con- 
voyer jusques  à  la  frontyère.  Et  me  suis  ung  peu  eslargy 
à  luy  racompter  le  congé  qu'il  a  prins,  et  le  poinct  de  l'a- 
dieu qu'avés  dict  à  l'ung  et  à  l'aultre,  sellon  la  vifve  ex- 
pression que  M*^  Pinart  m'en  a  faicte;  qui,  du  profond  re- 
gret et  des  larmes  abondantes  de  Vostre  Majesté,  et  de 
celles  qu'il  a  veu  jetter  à  ceulx  qui  estôient  présentz,  il  a 
facillement  provoqué  non  seulement  les  miennes,  mais  assez 
esmeu  ceste  princesse,  en  les  oyant  réciter. 

Laquelle  a  dict  que  cella  monstroit  combien  toutz  deux 
aviez  le  naturel  bon  et  humein ,  et  combien  vostre  norri- 
ture  se  manifestoit  d'avoyr  esté  tousjours  très  louable  et 
vertueuse  ;  et  qu'en  son  advis  il  ne  s'estoit  veu,  de  long- 
temps, en  la  Ghrestienté ,  ung  dire  adieu  plus  royal  et  plus 
dolent,  tout  ensemble ,  ny  qui  plus  eût  layssé  de  regret  à 
ceulx  qui  se  despartoient;  et  néantmoins  l'occasion  estoit 
très  honnorable  et  désirable  au  Roy  de  Pouloigne  de  s'en 
aller,  et  non  moins  honnorable  à  Vostre  Majesté  et  à  la 
Royne,  sa  mère,  de  le  luy  permettre;  dont  elle  prioit 
Dieu  qu'il  peât  rencontrer  tant  de  bonnes  fortunes  par  dellà, 
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et  Voz  Majestez  en  ouyr  bientost  de  si  bonnes  noiiveiies , 
que  tontz  les  regretz  qu'il  emportoit,  et  ceulx  qu'il  layssoit, 
en  peussent  estre  oubliés.  Puis,  a  suivy  à  dire  que  M*  Ran- 
dolphe ,  par  ses  lettres ,  s'efforçoit  bien  fort  de  s'excuser 
de  ce  qu'il  n'estoit  arryvé  assez  à  temps,  à  Vitry,  pour  vous 
y  trouver  toutz  quatre  ensemble  ;  néantmoins  que  Vostre 
Majesté  l'avoit  fort  favorablement  receu,  et  luy  avoit  mis 
à  option  d'aller  suivre  la  Royne  et  Monseigneur  le  Duc  à 
Metz ,  ou  bien  d'attandre  leur  retour ,  et  qu'elle  ne  sçavoit 
lequel  des  deux  il  auroit  faict;  et  qu'il  n'avoit  encores 
escript  ung  seul  mot  touchant  le  faict  de  sa  princi- 
palle  charge ,  où  il  y  eût  rien  de  substance ,  seulement 
qu'il  creignoit  de  perdre  la  meilleure  adresse  qu'il  eût  en 
vostre  court ,  si  M*"  le  mareschal  de  Retz  faisoit  le  voyage 
de  Pouloigne ,  comme  il  s'apprestoit  d'y  aller.  Et  m'a  la 
dicte  Dame  fort  volontiers  entretenu ,  plus  d'une  heure ,  en 
divers  aultres  propos  de  Vostre  Majesté  et  de  la  Royne , 
vostre  mère,  et  de  voz  deux  frères,  et  de  se  vouloyr,  de 
plus  en  plus,  confirmer  en  vostre  amityé;  et  que,  quoy 
qu'il  adviegne  du  propos ,  dont  vous  la  recherchiez ,  que 
vous  la  trouveriez,  et  toutz  les  vostres ,  très  persévérante  en 
Tamityé  qu'elle  vous  avoit  promise ,  et  qu'elle  la  continue- 
roit  vers  le  Roy ,  vostre  frère ,  plus  parfaictement  que  ne 
l'avoit  oncques  eue ,  ny  ses  prédécesseurs  aussy,  avec  nul 
aultre  roy  de  Pouloigne. 

De  quoy  l'ayant  bien  fort  remercyée,  j'ay  faict  venir  à  pro- 
pos de  luy  monstrer  aulcuns  poinctz  des  lettres ,  que  toutz 
quatre  m'aviez  escriptes  pour  luy  tesmoigner  de  mesmes 
vostre  persévérance  vers  elle ,  et  comme  vous  entendiés  de 
procéder  tousjours  très  sincèrement  à  vouloir  qu'elle  vît  fort 
clèrement  de  vostre  costé ,  et  qu'elle  fût  entièrement  sa- 
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tisfaicte  de  tout  ce  qu  eiie  desiroit  de  dellà;  et  que,  s'il  y 
restoit  quelque  chose  à  accomplyr,  oultre  le  poinct  qui  es- 
toit  commis  au  dict  M""  Kaodo^be,  que  Vostre  Majesté 
me  commandoit  de  l'entendre  d'elle  et  de  ceuix  de  son  con- 
seil ,  affin  qu'y  poussiez  pourvoyr  avant  son  retour ,  comme 
aussy  vous  la  pryez  bien  fort  que,  vous  estant  condescendu 
à  toutz  les  poinctz  qu  elle  avoit  désiré  pour  sou  advantage, 
elle  ne  voulût  laysser  plus  aller  vostre  honneste  pourchas 
en  longueur ,  ny  remises. 

Ce  que,  avec  une  fort  agréable  démonstration,  elle 
m'a  expressément  promis  qu  elle  ne  le  feroit;  et  semble. 
Sire ,  que  la  disposition  de  ceste  princesse  ne  sçauroit,  à 
présent,  estre  meilleure  qu'elle  est  vers  la  France.  Il  est 
vray  qu'elle  ne  laysse  d' estre  instamment  sollicitée,  de 
Tautre  costé ,  et  luy  a  Ton  faict  tant  de  diverses  remons- 
trances ,  sur  Tarryvée  du  grand  commandeur  de  GastîUe 
en  Flandres ,  et  sur  la  révocation  que  l'on  estime  qui  s'en- 
suyvra  bientost  du  duc  d'Âlve,  et  sur  ce  qu'il  se  continue 
que  le  Roy  d'Espagne,  avant  peu  de  moys,  pourra  luy 
mesmes  passer  aulx  Pays  Bas,  qu'elle  a  faict  dépescher 
en  Envers ,  le  xxvij""  du  passé ,  ung  personnage  d'assez 
bonne  qualité ,  qui  est  mestre  des  marchandz  de  Londres, 
pour  aller  voyr  comme  les  choses  s'y  passent.  Sur  ce,  etc. 
Ce  v^  jour  de  décembre  1573. 
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CCCLV  DÉPESCHE 

— du  XII*  jour  de  décembre  1573. — 
(Envoyée  jusques  à  Calais  par  Odoard  Paquentin,) 

Satisfaction  montrée  par  Elisabeth  de  la  convalescence  du  roi.  —  Nouvelles 
d'Ecosse.  —  Exécutions  faites  en  Suède  et  en  Danemarlc  des  écossais  auxi- 
liaires. —  Convocation  d'une  asseoiblée  à  Londres  pour  prendre  une  réso- 
lution à  regard  des  puritains.— Nouvelles  des  progrès  faits  en  Languedoc 
par  les  protestans  qui  ont  repris  les  armes. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  mis  la  Royne  d'Aogleterre  hors  du  doubte, 
où  elle  moostroit  d'estre,  de  vostre  convalescence,  l'ayant 
assurée ,  par  vostre  lettre  du  xxiiij''  du  passé ,  que  vous 
estiés  desjà  remis  en  chemin,  et  venu  à  Ghalon,  pour 
vous  rapprocher  en  çà,  avec  pleyne  guérison,  et  avec 
une  aultant  bonne  disposition,  grftces  à  Dieu,  de  vostre 
santé  que  vous  l'eussiez  eue  de  longtemps  ;  de  quoy  elle  a 
monstre  de  se  resjouyr  bien  fort ,  et  de  bon  cueur ,  et  en 
a  loué  et  remercyé  Dieu,  comme  dellivrée  d'un  pesant 
soulcy ,  où  la  peur  de  vostre  mal  l'avoit  cy  devant  détenue. 
Elle  a  eu  playsir  de  sçavoyr  que  son  ambassadeur  et  M <"  Ran- 
dolphe  fussent  arrivés  à  Nancy ,  et  qu'ilz  y  eussent  encores 
trouvé  la  Royne,  vostre  mère,  de  séjour,  pour  lesouyr, 
et  pour  se  pouvoir,  eulx,  satisfère  de  ce  qu'ilzdesiroient  voyr 
de  sa  compagiiye.  Dont  la  dicte  Dame  se  promect  mainte- 
nant qu'iceltuy  M*  Randolphe  sera  bientost,  icy,  de  retour. 

Le  voyage  de  M*  Quillegreu  en  Escoce  est  encores  dif- 
féré, et  cpiasy  ne  s'en  parle  plus  ,  parce  que  le  Prince 
d'Escosse  se  porte  bien  ;  et  le  comte  de  Honteley  ne  mons- 
tre de  prendre  trop  à  cueur  que  milord  Glames  soit  faict 
chancellier,  ny  n'apparoit  qu'il  y  doibve  pour  cella  avoyr 
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d'altération  au  pays ,  s'y  monstrant  les  choses  assés  tran- 
quilles pour  le  présent.  Il  est  vray  qu'il  est  arrivé  une 
malle  fortune  aulx  Escouçoys,  car  aulcuns  d'eulx  quialloient 
au  service  du  roy  de  Dannemarc,  ayantz,  par  temps  con- 
trayre,  esté  gettés  en  Suède,  le  roi  de  Suède  les  a  faictz 
exécuter;  et  le  roy  de  Dannemarc  a  faict  le  semblable  de 
quelques  aultres  qui  sont  abordés  en  son  pays ,  qui  alloient 
servir  le  roi  de  Suède. 

L'on  n'a  peu  encores  prendre  assez  bon  expédient  sur  le 
faict  des  Pureteins,  et  de  ceulx  qui  troublent  l'ordre  de  la 
religion  receue  en  ce  royaulme ,  seulement  l'on  en  a  mis 
quelques  ungs  des  plus  opinyastres  en  prison;  mais,  an 
quinziesme  de  ce  moys,  se  doibt  fère,  de  rechef,  mie  grande 
assemblée,  en  ceste  ville,  pour  y  mettre  une  résolution.  L'on 
a  nouvelles,  en  ceste  ville,  du  costé  de  la  Rochelle,  comme 
la  paix  y  continue  fort  bien,  mais  que,  en  Languedoc,  ceuix 
de  la  nouvelle  religion  sont  si  fortz  qu'ilz  ont  assiégé  Avi- 
gnon. Le  comte  de  Montgommery,  depuis  trois  jours,  s'est 
approché  à  quatre  lieues  d'icy^  en  ung  lieu,  ou  ses  filles  et 
petitz  eufantz  sont  nourris  avec  la  vefve  du  feu  conseiller 
Fumer.  Je  ne  sçay  s'il  s'approchera  davantage.  Je  ne  cesse 
d'assurer  ceulx  de  voz  subjectz  de  la  dicte  nouvelle  religyon, 
qui  sont  encores  par  deçà,  que  vostre  dellibération  est  d'es- 
tablir  fermement  la  paix  en  vostre  royaukne,  et  d'y  remet- 
tre les  choses  en  ung  estât  tranquille  et  heureulx ,  pour  le 
repos  d'ung  chacun,  ainsy  qu'elles  l'ont  esté  du  temps  de 
voz  prédécesseurs;  de  quoy  ilz  monstrent  d'en  estre  bien 
fort  ayses  et  d'en  avoyr  grande  espérance.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  XI]""  jour  de  décend)re  4573. 


—   463  — 

CCCLVr  DÉPESGHE 

—du  xYii«  jour  de  décembre  1573.— 
{Envoyée  jusques  à  la  court  par  Urbein  Fougerel.) 

Audience.  —  Détails  sur  le  voyage  du  roi  de  Pologne.  —Mission  de  M«  Ban- 
dolf  en  France.  —  Négociation  du  mariage.  —  Soumission  du  comte  de 
Montgommery. 

Au   Roy. 

Sire,  partant  le  postillon  de  Callays,  d'icy,  avec  ma  dé- 
pesche,  du  wf  du  présent,  le  courrier,  (pii  m'a  apporté  celle 
de  Vostre  Majesté,  du  v«,  est  arrivé;  et,  le  deuxiesme  jour 
après,  je  suis  allé  assurer,  de  rechef,  la  Royne  d'Angleterre 
de  vostre  parfaicte  et  bien  confirmée  santé,  et  que  vous  la 
vouliés  remercyer  bien  fort  affectueusement  du  grand  sen- 
timent qu'elle  avoit  monstre  avoyr  de  vostre  mal.  Et  luy 
ay  compté  en  quoy  le  Roy  de  Pouloigne  estoit  de  son  par- 
tement  et  voyage,  et  conmie  vous  attandiez,  de  briçf,  le  re- 
tour de  la  Royne  ,  vostre  mère,  et  de  Monseigneur,  vos- 
tre frère,  vers  vous;  et  que  son  ambassadeur  et  M®  Ran- 
dolphe  avoient  layssé  une  grande  satisfaction  de  beaucoup 
de  choses,  de  la  part  d'elle,  à  Yoz  Majestez,  comme  vous 
peiisiés  aussy  qu'il  n'en  rapportoit  pas  de  moindres  à  elle 
de  la  vostre  ;  et  que  le  séjour  de  Nancy  avoit  esté  prolongé, 
de  deux  jours  entiers,  pour  l'amour  d'eux,  et  pour  leur 
donner  moyen  qu'ilz  veissent  et  ouyssent  ce  qu'ilz  desi- 
roientde  la  compagnye;  et  qu'à  présent,  ayant  bien  accom- 
ply  leur  commission ,  ilz  estoient  de  retour  à  Paris,  d'où 
bientost  le  dict  M""  Randolphe  arriveroit  vers  elle,  avec  de 
si  certeynes  et  vrayes  enseignes  de  ce,  pourquoy  il  estoit 
allé  par  dellà,  qu'elle  ne  pourroit  jamaysplus  doubter  qu'il 
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y  deffailiît  une  seule  de  toutes  les  meilleures  parties  et  per- 
fections, qui  se  pouvoient  souhayter  en  ung  très  accomply  et 
bien  fort  désirable  subject.  Et  ay  estendu  cespoinctz,  ainsy 
restreinctz,  en  d'aultres  propos  beaucoup  plus  amples,  sel- 
Ion  que  j'en  ay  trouvé  l'instruction  très  bonne  et  prudente 
ez  lettres  de  Voz  Majestez,  et  en  celle,  que  M*^  le  mares- 
chal  de  Retz  m'a  escripte,  du  xxv^  du  passé. 

A  quoy  la  dicte  Dame  m'a  respondu  que  nulle  aultre 
nouvelle  luy  estoit  plus  agréable,  aujourdhuy,  au  monde , 
que  celle  de  vostre  bon  portement;  et  que ,  pour  celoy  là, 
n'espargneroit  elle  non  plus  ses  meilleures  et  plus  détotes 
prières  à  Dieu  qu'elle  faysoit  pour  elle  mesmes ,  comme 
chose,  d'où  elle  vous  supplioyt  de  croyre  qu'il  n'en  venoit 
pas  plus  de  soulagement  à  vous  qu'elle  en  sentoit  de  repos 
en  elle,  et  qu'elle  vous  supplioyt.  Sire,  d'avoyr  vostre 
santé  en  singullière  recommandation  ;  que,  pour  le  regard 
du  Roy  de  Pouloigne,  elle  avoit  grand  plaisir  qu'il  trouvftt 
maintenant,  en  Allemaigne,  la  faveur  que  l'Empereur  et  les 
Estats  de  l'Empire  vous  y  avoient  promise ,  pour  la  sen* 
reté  de  son  passage  ;  et  que,  sellon  que  toutes  aultres  choses 
luy  avoient  bien  succédé  jusques  icy,  elle  jugeoit  que  son 
voyage  seroit  heureux,  et  que  heureusement  il  seroit  re- 
cen  et  estably  en  son  royaulme  ;  quand  à  M""  Randolpbe, 
qu'en  une  chose  doncques  se  pourroit  elle  louer  de  luy,  s'il 
avoit  donné  du  contantement  à  Yoz  Très  Ghrestiennes  Ma- 
jestez ,  car  c' estoit  ce  qu'elle  luy  avoit  fort  expressément 
commandé  de  fère,  mais  qu'en  eflect  il  ne  s' estoit  pas  mis 
en  beaucoup  de  debvoir  de  la  contanter  à  éHe ,  ayasl  tant 
faict  le  long,  en  chemin,  qu'il  n'avoitsceuarryveràVitry, 
avant  que  la  Royne,  vostre  mère,  se  départît  de  Vostre 
Majesté ,  et  puis  avoit  failleu  qu'il  l'allèt  suyvre  à  Nancy, 
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affin  de  publier  davantage  ce  qui  debvoit  estre  tenu  secret, 
ny  n'avoit ,  eu  deux  moys  qu  il  avoit  esté  par  dellà ,  jamays 
escript  ung  seul  mot  à  elle,  bien  qu  il  eût  assez  escript,  à 
d'aultres  de  son  conseil,  tout  ce  qu'il  luy  avoit  pieu;  que, 
puisqu'il  estoit  si  près  d'arryver,  quelle  verroit  ce  quil 
apporteroit,  et  puis,  elle  et  moy,  en  pourrions  commuuicquer 
ensemble ,  et  ne  doubtoit  nullement ,  veu  les  passées  dé*- 
monstrations,  dont  aviés  tousjours  uzé  vers  elle,  qu'il  ne 
luy  apportât  beaucoup  de  bonnes  satisfactions  de  la  part  de 
Yoz  Majestez;  que,  pour  le  regard  de  Monseigneur  le 
Duc,  elle  me  vouloit  bien  renouveller  ce  que,  d'aultrefoys, 
elle  m' avoit  dict,  qu'elle  n'estoitsi  curieuse  de  rechercher 
quelles  perfections  estoient  en  luy,  bien  qu'elle  en  fit  quel7 
que  dilligence,  conrnie  elle  creiguoit  qu'il  trouvât  trop 
d'ans,  et  trop  d'aultres  imperfections  en  elle;  et  qu'elle 
mettoit  en  grand  compte  qu'il  couroit  une  très  bonne  répu- 
tation de  sa  vertu,  et  qu'il  estoit  de  sang  royal  et  d'une  de$ 
plus  illustres  extractions  de  tout  l'universel  monde ,  car , 
avec  ung,  de  telle  qualité,  avoit  elle  proposé  de  se  maryer, 
si  elle  le  debvoit  jamays  estre;  et  que  le  plus  galant  gen- 
tilhomme et  le  plus  accomply,  qui  vive  aujourdhuy  entre 
les  mortels,  quand  bien  elle  le  pourroit  avoyr ,  ne  luy  se-^ 
roit  jamays  rien ,  s'il  n'estoit  de  sang  et  mayson  royalle. 
Et  s'est  mise  à  discourir,  fort  privéemeut  et  longuement,  de 
toutz  ces  propos  avecques  moy,  monstrant  qu'après  le  re- 
tour du  dict  Randolphe,  et,  sellon  les  choses  qu'elle  enten- 
droit  de  luy,  elle  se  résouldroit  de  ce  qu'elle  debvroit  fère 
en  €est  endroict. 

Néantmoins,  Sire,  pour  obvier  à  toute  longueur,  et  de 
tant  qu'il  fault  tousjours  que  tout  le  pourchas  viegne  du 
costé  des  hommes,  il  vous  plerra  me  commander  si  je  in- 

V.  •'»<' 
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dsteray  maintenant  à  requérir  le  saufconduict  de  Monsei- 
gneur le  Duc,  et  que  la  dicte  Dame  vous  vueille  fère  une 
ouverte  déclaration  de  son  intention  vers  luy  ;  ou  bien  au  cas 
qu'y  voyei  plus  intervenir  aucune  difficulté,  ou  bien  quel- 
4|ue  nouvelle  remise,  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne, 
vostrc  mère,  prendrés  cella  pour  ung  advertissement  de 
ne  debvoîr  plus  donner,  à  elle,  l'ennuy,  ny  à  vous,  la  honte 
de  jamays  plus  en  parler.  J'ay  desjà  eommnnicqué  avec 
mibrd  trézorier.  de  la  bonne  expédition  qu'avez  donnée  à 
M^  Randolphe,  et  ay  disposé  luy,  et  les  aultres,  que  je 
cognoys  bien  affectionnés  à  ce  propos,  à  l'observer  et  le 
fêre  si  bien  observer,  à  son  arrivée,  que  j'espère  qu'il 
n'otera  parler  sinon  ainsy  quMl  doibt,  et  seHon  la  vérité  des 
choses  qu'il  a  vues  et  ouyes,  et  de  celles  qu'il  rapporte  de 
dellà. 

Le  comte  de  Montgomraery  s' estant  enfin  approché  en 
ceste  ville,  et,  premier  qu'il  soit  allé  sahier  ceste  princesse, 
ny  voyr  pas  ung  des  siens,  il  m' est  venu  trouver  en  mon  logis  ; 
et,  après  s'estre  fort  curieusement  enquis  qu'est  ce  qu'il 
pouvoît  espérer  de  vostre  bonne  grâce,  et  qu'il  protestoit 
bien  à  Dieu  de  n'avoyr  jamays  eu  aultre  affection  ny  vo- 
lonté que  d'ung  très  loyal  et  fidelle  subject  vers  le  service 
de  Vostre  Majesté,  il  m'a  aHégué,  pour  la  plus  urgente 
occasion  qui  l'eût  meu  de  prendre  les  armes  en  ces  der- 
niers troubles,  et  de  n'avoyr  voulu  entendre  à  pas  ung 
party  qui  luy  eût  esté  offert  pour  son  particullier,  qu'il 
jùgeoit  bien  ne  luy  pouvoir  estre  à  honneur,  ains  qu'il  luy 
fût  tourné  à  estime  du  plus  meschant  homme,  lasche  et 
fally  de  cueur,  qui  Tût  au  monde,  s'il  eût  abandonné  ceulx 
du  party  de  sa  religion,  lorsqu'ils  se  trouvoient  les  plus 
affligés  et  persécutés,  et  qu'ih  estoien!  poursuyvis  et  assîé- 
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gés  avec  plus  d'effort  et  de  danger,  et  avec  moins  de 
secours  qu'ilz  eussent  oncques  eu;  et  que  ce  qu'il  en  a  voit 
faict  a  voit  esté  seulement  pour  garantir  soy  et  eulx,  aul- 
tant  qu'il  pouvoit,  jusques  à  ce  qu'il  eût  pieu  à  Yostre 
Majesté  prendre  ung  plus  modéré  expédient  vers  eulx;  ce 
qu'estant  depuis  advenu,  il  me  déclaroit  qu'il  vous  vouloit 
entièrement  rendre  le  debvoir  d'obéyssance  d'ung  vray  et 
naturel  subject,  et  offrir  sa  vye  et  celle  de  ses  enfantas,  les- 
quelz,  àcest  effect,  ilm'avoit  admenés,  pourvostre  service; 
et  de  désirer  jouyr  le  bien  et  le  béneffice  de  la  paix ,  en 
vostre  royaulme,  soubz  la  protection  et  bonne  grâce  de 
Vostre  Majesté.  Je  luy  ay  dict  que  j'avoys  grand  plaisir 
de  le  voyr  en  ceste  bonne  volonté,  et  que,  si  les  choses 
estoient  ainsy  comme  il  disoit,  qu'il  n'eût  attempté  rien 
de  plus  extraordinayre  contre  la  personne  et  Testât  de 
Vostre  Majesté  qu'avoient  faict  les  aultres  de  sa  religion, 
que  je  ne  doubtois  nullement  qu'il  ne  peât  jouyr,  aussy 
bien  qu'eulx,  de  la  grâce  et  clémence  de  Vostre  Majesté 
*et  dubénefiice  de  vostre  édict.  !1  m'a  réplicqué  qu'il  vous 
supplyeroît  doncques  très  humblement  de  luy  en  vouloir 
octroyer  une  déclaration  particullière ,  setlon  qu'il  faysoît 
plus  de  besoing  à  luy  qu'à  ung  aultre  de  l'avoyr;  et  m'en 
a  baillé  sa  requête,  laquelle  je  luy  ay  prié  de  la  signer  et 
de  n'y  mettre  rien  qui  ne  fût  sellon  l'édîct;  et  luy  ay  promis 
de  la  vous  fère  tenir,  et  de  luy  en  fère  avoyr  bientost  la 
responce,  comme  je  vous  supplie  très  humblement,  Sire, 
me  la  mander,  et  m' envoyer,  par  le  premier,  la  provision  et 
déclaration  *  qu'il  vous  plerra  luy  octroyer.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xvif  jour  de  décembre  4573. 

*  CeUe  déclaration,  en  date  du  20  janvier  1574,  est  Jointe  aux  Mémoires  de 
Castelnauy  t.  ni,  p.  577. 

30. 
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OCCLVir   DÉPESCHE 

•  —  du  XXIV»  jour  de  décembre  1573.— 

(^Envoyée  exprès  jusqîies  à  Calais  par  la  voye  du  S"  Acerbo.) 

Retour  de  M*  Randolf  à  Londres.  —  Résolution  du  comte  de  Montgommery 
de  se  retirer  à  Gçrsey.  —  Inquiétudes  causées  en  Angleterre  par  les  puri- 
Uins.  —  Affaires  d'Irlande.  —  Nouvelle  irriution  d'Elisabeth  contre  Marie 
Stuart. — ^Autorisation  donnée  à  Pévéque  deKossde  passer  en  France. 

Au  Roy. 

Sire,  après  avoyr  faict  sçavoyr  à  la  Royne  d'Angleterre 
que  M*'  Randolphe  estoit  liceùcié  de  Vostre  Majesté,  et 
s'estoit  achemyné  de  Ghalons,  le  v^  de  ce  moys,  pour  la 
venir  retrouver,  il  s'est  passé  dix  ou  douze  jours  qu'elle 
n'a  entendu  aulcunes  nouvelles  de  luy,*  de  qnoy  elle  n'a 
pas  esté  contante  de  son  peu  de  dilligence.  Et  enfin  il  est 
arryvé,  le  jour  de  S*  Thomas,  sur  l'entrée  de  la  nuict;  et 
n'a  poinct  bougé,  ce  soyr,  de  son  logis;  mais,  le  bon  matin, 
il  est  allé  en  court,  où  il  a  esté  fort  curieusement  examiné 
sur  le  pourtraict;  et  puis  m'est  venu  trouver  pour  me  prier 
de  remercyer  très  humblement  Vostre  Majesté  du  favorable 
traictement,  qu'il  vous  avoit  pieu  luy  fère  recevoyr  en 
France,  trop  meilleur  qu'il  ne  l'avoit  mérité,  et  plus  grand 
qu'il  ne  l'eust  sceu  désirer,  et  que,  ayant,  pour  cella, 
beaucoup  d'obligation  à  vostre  service,  il  satisferoit  à  sou 
debvoir  de  rapporter  fidellement  à  la  Royne,  sa  Mestresse, 
et  en  ceste  court,  les  choses  qui  résultoient  de  sa  légation; 
car  *c' estoit  ce  en  quoy  il  se  pouvoit,  à  présent,  monstrer 
vostre  serviteur;  et  que  desjà  il  y  avoit  donné  tel  com- 
mancement  qu'il  espéroit  que  son  voyage  ne  réuscyroit,  de 
toutes  partz,  inutille  ;  et  que,  de  tant  qu'il  n'avoit  encores 
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veu  milord  trézorier,  à  cause  de  son  indisposition,  il  me 
prioît  de  l'excuser ,  s'il  n'entroit  plus  avant  en  discours 
avecques  moy,  jusqaes  à  ce  qu'il  eût  parlé  à  luy.  Et  ainsy 
m'a  promis  qu'il  reviendroit  une  aultre  foys. 

Gepandant  j'ay  pourveu,  Sire,  par  toutz  les  meilleurs 
moyenz  qu'il  m'a  esté  possible,  qu'il  ne  puisse,  quand^ 
bien  il  le  voudroit  fère,  rien  changer  ny  déguyser  de  la 
vérité  des  choses;  et  ceulx  qui  le  cognoissent  m'assurent 
fort  qu'il  ne  le  fera  pas,  et  qu'il  dira  franchement  ce  qu'il 
a  veu,  bien  qu'il  se  soit  assez  faict  remarquer  pour  ung  de 
ceulx  qui,  depuis  la  S^  Barthélémy,  se  sont  plus  formalizés 
et  opposés  à  ce  bon  propos.  Et  suis  bien  marry  que  milord 
trézorier  se  trouve  ainsy  mallade  maintenant,  et  si  dM)attn 
de  la  goutte  et  d'aultres  indispositions,  encores  pires,  dans 
son  lict,  qu'il  ne  peut  donner  ny  le  conseil,  ny  la  conduicte 
à  ce  négoce,  qu'il  monstre  bien  qu'il  voudroit  fère.  Je 
verray,  )e  plus  tost  que  je  pourray,  la  dicte  Dame  pour, 
incontinent  après,  vous  mander  comme  je  l'auray  trouvée 
satisfaicte  de  ce  voyage  de  Randolphe. 

Le  comte  de  Montgommery,  avant  partyr  d'icy,  m'est 
venu  dire  qu'elle  l'a  voit  mis  en  propos  de  Monseigneur  le 
Duc,  et  luy  avoit  semblé  qu'elle  a  voit  meilleure  inclination 
vers  luy  qi^ilne  cuydoit,  dont  luy  avoit  offert  de  rechercher, 
le  pluz  avant  qu'il  luy  seroit  possible ,  le  fondz  de  l'intention 
qu'il  pouvoit  avoir  vers  elle,  pour  la  luy  fère  sçavoyr,  ce 
qu'elle  avoit  monstre  d'avoyr  fort  à  plaisir;  et  luy  avoit  dictr 
qu'il  estoit  bien  besoing  que  quelqu'ung  le  ramenteût,  car 
bienpeu,  de  ceulx  d'auprès  d'elle,  parloient  maintenant,  icy, 
pour  luy.  Le  dict  de  Montgommery,  après  avoir  parlé  deux 
foys  à  elle,  et  avoyr  esté  quatre  jours  en  ceste  court,  il  s'en 
est  allé  à  Sion,  une  mayson  de  la  dicte  Dame,  à  huict  mille 
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d'icy,  où  it  li'est  retiré  avec  toute  sa  famille,  et  n'en  bougera 
juaques  à  ce  que  je  luy  aoray  faict  sçavoyr  la  responoe  de 
Voatre  Majesté,  après  laqodle  il  dict  ayoyr  obtenu  de  pou- 
voir aller  habiter  ez  isles  de  Gersay  et  Grènesay  ;  lesquelles 
ne  sont  qu'à  sept  ou  huict  lieues  de  sa  mayson,  d'où  il 
pourra  tirer  ses  commoditez,  mais  que  ce  a  esté  à  très 
grand  difficulté,  que  la  dicte  Dame  et  ceulx  de  son  conseil 
le  luy  ont  voulu  concéder,  tant  ilz  sont  meffiantz  depuis  la 
paix  ;  et  n'a  esté  sans  qu'il  ayt  desjà  baillé  son  segoud  filz 
au  comte  de  Lestre,  pour  estre  nourry  en  rescuyerye  de  la 
dicte  Dante.  Encores  pensent  anicuns  que  ce  a  esté  le  cap- 
pitayne  Leyton,  gouverneur  de  Grènesay,  qui  luy  a  beau* 
coup  aydé  d'obtenir  cette  permission,  parce  qu'il  prétend 
espousw  une  des  filles  du  dict  comte,  qui  est  veufve,  mais 
il  semble  qu'elle  n'ayt  aulcune  vdmté  d'y  entendre» 

Le  faict  dea  Pureteins  est  venu  à  tel  poinct  qu'on  ne 
trouve  voye  uy  moyen  de  les  pouvoir  bien  accorder,  et  les 
éveaques  et  curés  crient  que  leurs  églises  vont,  de  plus  en 
plus,  en  trouble,  et  en  ung  très  grand  désordre  à  cause 
d'eux,  et  ont  defféré  plus  de  mille  cinq  centz  personnes  de 
qualité,  qui  sont  de  ceste  secte  ;  mais,  à  cause  de  la  maia- 
dye  de  milord  trésorier  et  de  M""  Smith,  l'on  n'y  touche 
rien.  Chacun  s'attand  qu'a  ce  prochein  parlement,  defeb- 
vrier,  il  y  sera  mis  bon  ordre,  avec  punition  exemplayre 
de  quelqu'ung. 

M'  Walsingam  a  esté  faict  segond  secrettayre  d'estat  et 
receu  au  conseil.  L'on  m'a  dict  qu'il  est  venu,  de  rechef,  de 
fort  maulvayses  nouvelles  à  ceulx  cy  des  choses  d'Irlande, 
dont  je  ne  sçay  encores  aultrement  les  particullaritez,  sinon 
que  le  conseil  a  bien  esté,  ces  troys  jours  passez,  assemblé 
là  dessus,  et  qu'on  dict  que,  de  nouveau^  il  sera  bientost 
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envayé  hommes,  armes,  argent  et  monitions,  par  dellà, 
pour  renforcer  l'entreprinae. 

Quelques  ungs  ont  faict,  en  ceste  court,  de  bien  fort 
maulvais,  et  je  croy  que  bien  fort  faulx,  rapportz  de  la  Royne 
d'Escoce,  de  façon  qu'il  y  a  danger  que  la  Royne  d'An- 
gleterre, laquelle  est  tousjours  en  peur  et  en  jalouzie  de 
son  estât,  et  plus  de  la  Rope  d'Escoce  que  de  nulle  aukre 
perflonne  qui  rive,  se  laysse  aRer  à  quelques  maulvayses 
dellibérations  contre  elle,  à  ce  procheiu  parlement;  car, 
à  ces  fins,  cognoys  je  bien  que  ses  ennemys  se  sont  mein- 
tenant  resveillés  contre  ceste  pouvre  princesse;  et  ont  si 
bien  ulcéré  le  oueur  de  la  dicte  Royne  d'Anfgletenre  cpi'eHe 
n'a  pas  été  plus  picquée,  ny  offancée,  des  aultres  choses  1^ 
plus  grandes,  qui  ont  cy  devaat  passé  entre  elles  dMx, 
qu'elle  monstre  de  l'estre  maintenant,  encor  que  ce  ne  soit 
çpie  pour  parolles.  Je  mettray  peyne  de  l'en  advertyt  en 
la  meilleure  façon  que  je  le  pourray  fère^  afifoi  ^u'eUe,  de 
son  costé,  et  moy,  d'icy,  puissions  divertyr,  le  mieulx  que 
nous  pourrons ,  le  mal  qui  hiy  en  pourroit  advenir.  L'é- 
vesque  de  Roz  a  obtenu  pleynement  son  congé  et  passera 
du  premier  jour  en  France.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  XXI V"  jour  de  décembre  1573. 
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CCCLVIIl*  DÉPESCHE 

—  du  dernier  jour  de  Tan  1573.  — 

{Envoyée  exprès  jttsques  à,  la  court  par  le  S*^  de  Sabran.) 

Audience.  —  Satisfaction  montrée  par  Elisabeth  de  Taccueil  fait  à  M*  Randolf 
en  France.  — Instance  de  l'ambassadeur  pour  obtenir  la  réponse  de  la 
reine  sur  la  négociation  du  mariage.  —  NouYelle  d'une  entreprise  tentée 
contre  la  Rochelle.  —  Autorisation  donnée  à  Tévéque  de  Ross  de  passer  en 
France. 

Au  Roï. 

Sire,  bien  peu  d'heures,  après  que  M*'  Randolphe  a  eu 
faict  son  rapport  et  présenté  le  pourtraict  à  la  Royne  d'An- 
gleterre, j'ay  esté  adverty  qu'il  avoit  parlé  à  elle  digne- 
ment, et  en  homme  entier ,  des  choses  qu'il  avoit  veues 
et  ouyes  en  France ,  sans  en  rien  dissimuler ,  et  l'avoit 
rendue  beaucoup  plus  satisfaicte  des  principaulic  poinctz  de 
sa  légation,  et  mesmement  du  plus  principal,  qu'elle  ne  l'es- 
péroit;  dont  suis  allé  la  trouver,  avec  l'argument  de  la 
lettre  de  Vostre  Majesté  que  le  dict  M*  Randolphe  m' avoit 
apportée.  Et,  après  aolcunes  particullarités  de  la  satisfac- 
tion, qu'il  vous  avoit  donnée,  de  beaucoup  de  bons  et  hon- 
nestes  propos  que,  par  deux  foys,  à  l'aller  et  au  retour, 
il  vous  avoit  tenus,  de  l'amityé  que  la  dicte  Dame  vous 
portoit,  et  comme  il  vous  avoit  aussy  trouvé  d'une  sembla- 
ble et  si  entière  affection  vers  elle  que  vous  dellibériez  ma- 
nifester à  toute  la  Ghrestienté  de  n'avovr  moins  à  cueur 
son  bien,  son  repos  et  sa  grandeur,  que  la  vostre  propre, 
je  suis  venu  à  luy  dire  que  je  creignois  bien  fort  que ,  pour 
le  désordre  où  M""  Randolphe  avoit  trouvé  les  choses, 
quand  il  estoit  arrivé  par  dellà ,  à  cause  de  l'indisposition 
de  Vostre  Majesté ,  et  du  parlement  du  Roy  de  Pouloigne , 
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rostre  frère,  et  de  ce  voyage  de  Nancy  ^  il  n  eût  veu  rien 
d'assez  bien  préparé  en  vostre  court,  ny  en  la  personne  de 
Monseigneur  le  Duc,  pour  eu  pouvoir  fère,  icy,  le  rapport 
<|ue  Vostre  Majesté  desireroit;  et  mesmes  que  le  pourtraict, 
lequel  eût,  possible,  en  quelque  chose  favorisé  Mon'dict 
Seigneur,  s'il  eût  esté  achevé  à  loysir,  avec  les  colleurs 
«t  hêtres  qu'on  y  eût  peu  mettre,  ne  s'estoit  trouvé  à 
jpeyne  commancé,  dont  estant  apporté  si  frays  faict,  il  estoit 
malaysé  qu'il  fût  arryvé,  icy,  sans  estre  aulcunement  gasté  et 
mal  condicionné  ;  mais  que  sçavoysbieu  aussy  que  le  désir  de 
Vostre  Majesté  et  de  la  Royue ,  vostre  mère ,  estoit  qu'elle 
v!t  clèrement ,  et  quasy  à  nud ,  en  l'offre  que  luy  aviez 
faicte  de  vostre  frère,  afiBn  qu'elle  s'assurftt  mieulx  de  ce 
qui  en  estoit,  et  ne  trouvftt  rien  que  redire  en  vostre  sin- 
cérité; dont  la  suppliois  de  prendre  le  tout  de  bonne  part, 
et  croyre  que  aulmoins  n'y  avoit  il  rien  de  feinct,  ny  de 
déguysé,  de  vostre  costé. 

La  dicte  Dame ,  d'ung  visage  fort  contant  et  joyeulx , 
m'a  dict  que,  si  jamays  elle  avoit  eu  besoing  de  l'office  d'iing 
^entilhonmie ,  qu'elle  recouroit  maintenant  à  moy,  pour 
luy  ayder  à  remercyer  infinyement  Vostre  Majesté  et  la 
Royne ,  vostre  mère ,  et  Monseigneur  le  Duc,  des  grandes 
et  bien  fort  remarcables  satisfactions  qu'il  vous  avoit  pieu 
luy  mander  par  M""  Randolphe  ;  lesquelles  elle  recognoissoit 
qui  partoient  de  la  mesmes  source  d'honneur,  dont  aviés 
tousjoursuzé  vers  elle,  depuis  qu' aviés  commancé  de  pour- 
chasser son  allience,  et  que  c'estoient  des  neudz  bien  ser- 
rés ,  par  où  vous  l'attachiez,  de  plus  eu  plus,  à  vostre  obli- 
gation, et  luy  faysiez  prendre  tant  de  seureté  de  vostre 
amityé ,  qu'elle  ne  feroit  nulle  difficulté  d'y  assoyr  dorsen- 
avant  sa  meilleure  confience  ;  et  qu'elle  ne  mettoit  en  petit 
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compte  ce  qu'il  voos  dvoit  plen  renvoyer  si  boDOoré  et  bien 
traicté ,  et  si  abofiëammefit  gratiffyé ,  comme  vous  aviez 
faict,  le  gentilhomme  qu'elle  vous  avoit  envoyé;  lequel 
auroit  à  se  louer ,  toute  sa  vye ,  de  Vostre  Majesté;  et  elle 
à  vous  en  debvoir  une  grande  obligation ,  car  n'y  avoit 
chose  qui  peut  estre  plus  à  son  gré  au  monde,  que  de  voyr 
fère  quelque  sorte  de  faveur  aulï  siens,  pour  l'amour  d'elle; 
et  qu'aulmoins  me  pouvoit  elle  assurer  qu'en  une  chose 
s'estoit  il  efforcé  bien  fort  de  s'en  monstrer  recognoissant, 
c'est  que,  dès  son  arrivée,  il  avoit  commencé  et  ne  ces- 
soit,  ny  pouvoit  mettre  fin  de  dire  plusieurs  choses  à  la 
grande  louange  et  grande  réputation  de  Voa  Majestés  Très 
Chrestiennes ,  et  de  Monseigneur ,  et  cpi'il  n'estoit  possi- 
ble qu'on  peut  parler  plus  hopnorablement  de  quelques 
auhres  princes  qui  fttôseut  au  monde ,  qu'il  faysoit  de  tous 
troys;  et  que ,  par  une  parcelle  d'ung  de  ses  propos ,  lequel 
elle  me  vouloit  réciter,  je  pourrois  juger  quelz  pouvoient 
estre  les  aultres  î  et  que  c'estoit  touchant  Monseigneur, 
duquel,  après  avoyr  rapporté  tout  ce  qui  se  peut  de  bien 
d'ung  prince,  il  avoit  adjôuxté  qu'il  ne  vouloft  pas  fère 
ung  si  hault  jugement  de  dire  qu'il  fût  digne  d' estre  mary 
et  espoux  de  la  dicte  Dame ,  qui  estoit  sa  Royne  et  sa 
Mestresse,  mais  qu'il  vouloit  bien  assurer  qu'il  n'estoit  in* 
(Kgne  de  l'estre  de  quelconque  princesse  que  ce  fât,  et  fût 
elle  Da»ie  du  plus  grand  et  plus  riéhe  estât  de  tout  le 
monde  ;  et  qu'elle  croyoït  fort  fermement  qu'il  estoit  ainsy, 
setloft  les  bons  et  grands  tesmoignages  qui  estoient  toutjour 
venus ,  et  qui  venoieut  ordinayrement,  de  luy  ;  et  lesquels 
luy  estoient,  k  présent,  si  notoyres,  qu'elle  ne  pensoit 
avoyr  à  fère  phis  aulcune  sorte  de  recbcnrche  en  cella  ;  et 
qu'à  elle  touchott  maintenant  de  respondre  à  l'entrevue  et 
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sauCconduict  que  luy  aviés  demandé  :  dont  j  penseroit,  du- 
rant ces  fêtes,  et  en  commuiiicqueroit  avec  ceulx  de  son  con- 
seil, pour,  incontinent  après,  m'en  fère  sçavoyr  sa  responce. 

J'ay  réplicqué  que  cest  affère  avoit  esté  toujours  prins 
par  elle ,  avec  aultant  de  loysir  conoime  elle  avoit  voulu ,  et 
elle  avoit  eu  du  temps  beaucoup  pour  la  considérer,  dont 
j'espéroys  qu'elle  ne  voudroit  remettre  à  ung  aultre  jour 
de  m'y  respondre,  et  qu'aulmoins  la  priois  je  de  me  dire  si, 
ce  pendant,  je  vous  en  pourrois  escripre  quelque  mot  de 
bonne  espérance. 

Elle  m'a  respondu  que  le  terme  ne  seroit  long,  et 
qu'elle  m'useroit  lors  d'ung  langage  si  cler  que  je  verrois 
bien  qu'il  n'y  auroit  ny  remise,  ny  ambiguyté,  et  que, 
ayant,  Vostre  Majesté ,  procédé  d'ung  très  grand  honneur 
vers  elle,  elle  s'estimeroit  n'en  avoyr  poinct,  si  ellen'u- 
zoit  de  mesmes  vers  vous;  et  pourtant  vous  prioit  de  croyre 
que,  quelle  yssue  que  prînt  l' affère,  elle  feroit  qu'elle  se- 
roit très  honnorable. 

Je  pourchasseray  doncques.  Sire,  lé  plus  dilligemment 
que  je  pourray,  la  dicte  responce ,  et  travailleray ,  en  tout 
ce  qu'il  me  sera  possible,  qu'elle  vous  soit  faicte  bonne. 
Sur  ce ,  etc.  Ce  xxxj*'  jour  de  décembre  1573. 

Depuis  ce  dessus ,  il  est  venu  nouvelles  de  la  Rochelle  comme  Ton 
y  a  descouvert  une  praticque  <iu'on  y  menoit  pour  surprendre  la  viUe  * , 

*  Biron,  Du  Lude,  Landereaa  et  Pay-Gaillard  ayant  été  chargés  par  Cathe- 
rine de  Médicis  de  surprendre  la  Rochelle,  avalent  traité  avec  Jacques  Du 
Lyon,  qui  s'était  engagé  à  leur  livrer  la  ville.  Le  complot  ayant  été  découvert, 
Du  Lyon  fut  tué  dans  sa  maison  de  campagne,  et  un  grand  nombre  de  ses 
complices ,  entre  autres  ,  La  Zardonière  ,  Planta ,  Turgier  et  Salis  ,  tous  capi- 
taines de  compagnies  des  grisons,  furent  condamnés  et  mis  à  mort.  Guillaume 
Gui  Le  Tailion,  qui  avait  été  maire  de  la  Rochelle,  eut  la  tête  tranchée.  Biro» 
et  Puy-Gaillard  retirèrent  les  troupes  qu'ils  avaient  fait  approcher,  (.ette  en- 
treprise fut  le  signal  d'une  nouvelle  guerre  civile. 
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ce  quia  troublé  ung  peu  ceulx  de  voz  subjectzde  la  nouvelle  religioD 
qui  sont  icy  ;  mais  je  mettray  peyne  de  les  rassurer,  et  de  fère  que  ceste 
princesse  et  les  siens  ne  s'en  troublent,  attandant  de  sçavoyr  au  vray 
ce  qui  en  est  par  les  prochey nés  lettres  de  Yostre  Majesté. 
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